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A"VERTISSEMENT DES EDITEURS. 



Monseigneur Dépéry, décédé évêque de Gap, a donné 
en 1840 une édition complète de I'Esprit du bienheu- 
reux François de Sales, par J.-P. Camus, évêque de 
Belley. « Cet ouvrage, dit-il, est un miroir qui réfléchit 
parfaitement la physionomie et l'esprit de ces deux illus- 
tres amis. Il mérite d'être lu par tout le monde, mais, 
principalement par ceux qui veulent éviter les bizarreries, 
les caprices et le zèle mal réglé de la fausse dévotion. » 

Cette attestation néanmoins ne détruit pas le sentiment 
du grand nombre, et l'on s'accorde généralement à recon- 
naître, d'une part, que la vive imagination de Camus l'a 
entraîné à des digressions plus ou moins en rapport avec 
son sujet; d'autre part, que parfois les idées (sinon les 
préjugés de l' évêque de Belley déteignent, en quelque 
façon , sur le portrait du Saint. 
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4 AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS. 

Ajoutons que l'ouvrage complet prendrait trop de place 
dans notre édition, et que nous croyons possible de satis- 
faire le lecteur, tout en lui demandant une attention 
— "ns longtemps soutenue. 

n comprend ainsi que I'Esprit de S. François de 
s3 ne sera qu'un abrégé ; mais nous n'avons pas voulu 
oduire sans examen, avec la plupart des éditeurs, le 
endu Compendium de P. Collot. Tout ce qu'on lira 
; nous sera bien de l'évêque de Belley, sauf quelques 
* placés entre parenthèses et quelques notes très- 
'les. On aura ainsi le style même de l'auteur et toute 
appréciation sur le Saint qui fut pour lui plus encore 
)ère qu'un ami. 



Dieu soit béni ! 
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L'ESPRIT 

DU 

BIENHEUREUX PBAKÇOIS DE SALES, 

Év£qVE de GENÈVE. 

PARTIE PREMIÈRE. 

Section I. — De la vérité charitable. 

Sur ce propos de la correclion fraternelle, mes trës-chères Sœurs, 
notre bienheureux Père m'a fait souvent une remarquable leçon. Je dis, 
souvent, parce qu'il me l'a répétée et inculquée plusieurs fois, pour la 
graver puissamment en ma mémoire , et l'enfoncer profondément dans 
ma volonté. 

Cette maxime excellente vous pourra être utile & toutes, mais princi- 
palement i celles qui vous ^uvernent et qui ont quelque intendance sur 
les autres parmi vous. Elle dit donc ainsi, cette précieuse et notable 
sentence : La vérité qui n'est pas charitable, procède d'une charité qui 
n'est pas véritable. Parole fidèle et digne d'être bien reçue, et soigneu- 
sement ruminée. 

Il avait appris par de fidèles rapports de témoins oculaires et auricu- 
laires, que quand je commençai ft exercer la charge ëpiscopale, je prati- 
quais en mes visites un zèle ainer, immodéré ; et pour parler plus clai- 
rement, qui était vraiment indiscret et sans science, et faisais en cet 
esprit des répréhensions âpres, et rudes, et accompagnées de dures 
paroles. 

Il me prit UD jour fort k propos , et selon sa prudence , sa discrétion 
et son adresse , qui n'étaient pas moins admirables que sa douceur, il 
m'insinua dans l'esprit cette parole dorée, qui depuis y est demeurée 
empreinte si fortement, que jamais elle n'est sortie de mon souvenir. 

Sans doute, mes Sœurs, quand ceux qui sont en charge et obligés par 
leur condition à veiller sur les actions d'autrui , et à les corriger quand 
elles sont répréhensibles , disent des vérités de dure digestion, ils les 
doivent cuire à un feu si ardent de charité et de dilection, que toute 
Apreté en soit Otée, autrement ce sera un fruit mal mûr, qui donnera 
plutAt des trancbées, qu'une bonne et solide nourriture. 
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6 L ESPRIT 

Et c'est une marque fort évidente, que U charité du cœur n'eat pas 
véritable, mais feinte, quand la parole de vérité que la langue profère 
n'est pas assaisonnée de charité. 

Que toutes vos actions se fassent en charité (i. Cor. 16] : je dis le même 
de nos paroles, qui sont nos plus nobles actions, puisque par elles 
nous déclarons les pensées de nos âmes, qui sont les productions de 
notre raison. 

Sbction II. — A quoi se cannait la vérité quiprocède de la charM. 

Je lui demandais un jour, à quoi l'on pouvait discerner si la vraie ré- 
préhension sortait d'une charité non feinte. Il me répondit avec cette 
solidité de jugement qui servait de guide à toutes ses actions, et de 
flambeau à ses paroles : h Si l'on ne dit cette vérité que pour l'amour 
» de Dieu, et pour le bien de celui qui est repris. » Réponse notable, et 
qui touche le vrai but el la dernière Tin de toutes nos actions : parce 
que la charité, entre toutes les marques qui la distinguent des autres 
vertus, a celle-ci Irès-parliculière , et qui n'appartient qu'à elle, de ne 
chercher point son propre avantage. 

Toutes les autres vertus se terminent dans leurs propres sujets, et 
n'ont pour fin que le bien de la créature : la seule charité, ainsi que 
l'ApAtre nous apprend, ne recherche que le bien de l'objet souveraine- 
ment aimé , qui est Dieu , et de ce qui a rapport à lui eu dernière ins- 
tance. A raison de quoi, si celui qui reprend un aulre a quelque autre 
visée que l'honneur de Dieu, et ensuite du bonheur éternel de celui 
qui est repris , en tant que par la correclloo de sa faute la gloire de 
Dieu est avancée -, sans doute cette vérité ne sortira point de l'esprit de 
charité, mais de quelque autre motif impur, qui sera plus répréhensible 
que la répréheosion même. 

Il vaut mieux taire une vérité, que la dire de mauvaise gr£Lce; autre- 
ment c'est présenter une bonne viande, mais mal apprêtée, et donner 
une médecine à contre-temps. Ne sera-ce donc point la retenir prison- 
nière en injustice? Non certes, mais ce serait la produire avec injustice; 
parce que la vraie justice de la vérité, et la vérité de la justice est en la 
charité. Le silence judicieux est toujours meilleur qu'une vérité non 
charitable. 

Section III. — Autre marque d4 la vérité assaisonnée de diteclioH. 

Lui demandant une autre marque pour reconnaître quand la correction 
serait animée de charité ; comme il avait tout le cœur conOt dans la man- 
suétude, il me répliqua selon l'esprit du grand Apôtre : Si elle est faite en 
ttprit de douceur (Gai. 6). La douceur, à dire le vrai, est la grande amie 
de la charité, et sa compagne inséparable. C'est ce que saint Paul veut 
dire quand il l'appelle bénigne, et qui souffre el endure fout (i. Cor. 13). 

Dieu, gui est efiarité, dresse tes doux en ses jugements, et enseigne sa 
voies aux débonnaires (Psal. Si) : son esprit n'est ni dans le tourbillon, 
ni dans l'orage, ni dans la tempête , ni dans la vois de plusieurs eaux : 
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DU B. FRANÇOIS DE SALES. 7 

mais dans un pelit vent gracieux, dans un zéphir aimable (m. Reg. 19). 
La douceur est-elle survenue, nous voilà corriges (Psal. 89). 

Il conseillait que t'on imilfLL le bon Samaritain, qui versa l'huile et le 
vin dans les plaies du pauvre blesse. Son mol ordinaire étùL, qu'aux 
bonites salades il fallait plus d'huile que de vinaigre ni de sel. 

Voici UD autre de ses mots fort mémorable sur ce sujet , et qu"i! m'a 
dit plusieurs fois : « Soyez toujours le plus doux que vous pourrez, et 
11 vous 30uveii(iz que l'on attire plus de mouches avec une cuillerée de 
•1 miel, qu'avec cent barils de vinaigre. S'il faut pécher en quelque extré- 
» mité, que ce soit en celle de la douceur. Jamais le trop de sucre ne 
>i gSta de sauce. 

■n L'esprit humain est ainsi fait, il se cabre coulre la rigueur : par la 
Il suavité il se rend pliable à tout. La parole douce amortit l'ardeur delà 
» colère, comme l'eau éteint le feu : par la bénignité, il n'y a terre si 
» ingrate qui ne porte du fruit. Dire des vérités avec douceur, c'est jeter 
H des charbons ardents au visage, ou plutôt des roses vermeilles. Le 
» moyen de se f&cher contre celui qui ne combat contre nous qu'avec des 
» perles, ou de l'eau d'angeî 

» Il n'y a rien de si amer que la noix verte; confite, il n'y a rien de 
» plus doux ni de plus stomacal. La réprébeasion est âpre de sa nature ; 
11 confite dans la douceur, et cuite au feu de la charité , elle est toute 
11 cordiale, toute amiable, toute délicieuse » 

Sectio?) IV. — Une autre marque sur le même sujet. 

Mais, lui réplîquais-je, la vérité est toujours vérité, de quelque fagoo 
qu'on ta dise, de quelque faQon qu'on la prenne. Je m'armais du trait de 
saint Paul à Timothée : Prêchez la parole, faites instance opportunément, 
imporlunément; reprenez, conjurei, reprochez en toute patience et doc- 
trine lu. Tim. 4) 

11 repartit, avec ce jugement que le Roi de gloire aime, et dont il veut 
£tre honoré : » Le nerf de cette legon apostohque consiste en ces deux 
■I mots , en toute patience et doctrine. La doctrine signifie la vérité , et 
II cette vérité doit être dite avec patience. 

11 Qu'est-ce à dire avec patience 7 C'est qu'il en faut supporter le rebut, 
11 et ne s'imaginer pas qu'elle doive toujours être accueillie avec applau- 
» dissement ; parce que si te Fils de Dieu est un signe de contradiction, 
» M doctrine, qui est celle de la vérité, doit être marquée du même 
» sceau. A combien de contresens et de murmures ont été sujettes les 
Il vérités que le Sauveur a proférées durant les prédications qu'il a faites 
» aux jours de sa chair! 

Il Cependant il n'a pas maudit ceux qui le maudissaient ; mais il a 
11 rendu bénédiction pour malédiction, possédant son âme par la pa- 
>i tien ce. » 

A cela vi-e ce qu'il m'écrivait dans une lettre que l'on a rangée depuis 
parmi ses Epitres que l'on a mises au jour... i< Tout homme qui veut 
» enseigner aux autres les voies de justice, se doit résoudre 6 souffrir 
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» leurs iDégalîLês et injustices el à recevoir leurs ingratitudes pour son 
11 salaire. » 

Sbction V. — De la charité et de la chasteté. 

Au commencement de mon épiscopat , je me plaignais à notre bien- 
heureux Père, mes saintes Sœurs, de deux vertus qui combatlaieut 
dedans mon cœur, et qui y excitaient des contrastes presque semblables 
à ces tranchées que ressentait Rebecca quand elle tint dans ses flancs ses 
gémeaux antipathiques. 

Il me demanda, avec cette grâce qui eât encbanté des rochers, quelles 
étaient ces convulsions 

Je lui dis que c'étaient les vertus de charité et de chasteté, Calle-là 
comme forte, robuste el l'aînée ainsi qu'Esau, ne redoutant rien [car 
c'est son propre de bannir du cœur ta crainte servile, au moins la servi- 
litë), haussanl mon courage à de grandes entreprises pour la louange et 
la gloire de la grâce de Dieu. 

C'est elle qui peut tout avec Dieu, de qui elle •'st inséparable, et qui 
brave la mort, la vie, la faim, la soif, la nudité, la persécution, le 
glaive, le passé, le présent, l'avenir, les anges, les hommes, les prisons, 
les supplices, bref, toutes les créatures (Rom. 8), parce qu'elle est plus 
forte que la mort, et plus fipre au combat que l'enfer (Cant. 8). C'est elle 
qui est patiente, douce, qui croit, espère, endure tout, sans chercher 
son propre intérêt (i. Cor. 13), et qui ne se soucie pas de déplaire au: 
hommes, pourvu qu'elle agrée au bien-aimé de ses vœux, et lui offre des 
hosties vives, pures, plaisantes à ses yeux divins î entreprenante, forte, 
courageuse, déterminée, hardie. 

L'autre, au contraire (c'est la chasteté), est une vertu tendre et déli- 
cate, ombrageuse, timide, tremblante, qui a peur de tout, qui transit 
au branle de la moindre feuille , qui appréhende toutes les rencontres, 
qui s'effraie de l'ombre de la personne , qui se trouble des plus petites 
illusions des reins, et des moindres infirmités de la sensualité. 

Le moindre regard l'épouvante, fût-ce un Job même, qui avait fait 
une si étroite paction avec ses yeux (Job. 31). Une chétlve parole la 
brouille ; les bonnes odeurs lui sont suspectes ; les meilleures viandes lui 
semblent des pièges : elle fuit le toucher des corps poils, comme des 
écueils : les ris lui sont des dissolutions, les compagnies des embûches, 
la Ie(Tture des livres de divertissement lui est une chausse-trape : bref, 
elle marche toujours , comme la Renommée , toute couverte d'yeux et 
d'oreilles, et comme celui qui porte beaucoup d'or, et des diamants au 
travers d'une forêt renommée de brigandages, qui se cache au moindre 
bruit, pensant toujours avoir les larrons à son collet. 

La charité presse de secourir le prochain, sain, malade, pauvre, riche, 
jeune, vieil, sans avoir égard ni à l'fige, ni à la condition, ni au sexe, 
ne regardant que Dieu en toutes choses et toutes choses qu'en Dieu. La 
chasteté, au contraire, est comme le pot de terre de la fable qui craint 
le heurt : aussi sait-elle qu'elle porte un trésor inestiinable dans un vais- 
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seau de terre ; et que ce trésor peut périr par diverses tentations. Que 
Taire à cette perplexité? comment accorder ces deux vertus qui sont 
encore plus opposées en leurs exercices , que Marthe et Marie? 

Voici la réponse de notre oracle , réponse toute angélique et céleste ; 
« Il Faut, me dit-il, distinguer soigneusement les pereonnes établies en . 
» dignité, et qui ont charge des autres, de celles qui sont dans uoe vie 
i> privée et qui n'ont soin que d'elles-mêmes. Celles-li. doivent bailler leur 
u chasteté en garde à leur charité, et si la charité est véritable, elle leur 
» en rendra bon compte; elle servira à celle-ci et de muraille et d'avant- 
» mur. Mais les personnes particulières Teront mieux de donner leur cha- 
» rilé en garde à leur chasteté, et de marcher fort réservées et res- 
» serrées. 

n La raison de cela est, que les supérieurs sont obligés par leurs 
» charges de s'exposer aux dangers inséparables des occasions ; t quoi ils 
» sont assistés par la grâce , d'autaat qu'ils ne tentent point Dieu par 
» témérité. Ce que possible les autres feraient s'ils s'exposaient aux ba- 
il Bards sans légitime vocation , étant écrit que celui qui aime le piril 
» beaucoupplus que celui qui le cherche y périra (Eccli. 3). » 

Que, dites-vous de cet avis, mes bonnes Sœurs? N'est-il pas tout 
céleste? Pour moi, je le trouve ravissant : et, pour le dire en vérité, je 
m'en suis bien trouvé en beaucoup de rencontres. 

Sbction VI. — Force de la douceur. 

On avait été contraint de mettre en prison un ecclésiastique de son 
diocèse, vicieux et scandaleux. Après qu'il y eut séjourné quelques 
jours , il témoigna de la repentance , et avec beaucoup de larmes et de 
protestations de s'amender, il demanda avec instance de se jeter aux 
pieds de son saint prélat qui lui avait déjà pardonné plusieurs fautes. 

Les ofîiciers, qui connaissaient la parfaite douceur de l'homme de 
Dieu , ne pouvaient consentir qu'on le lui menât, sachant que lé voir et 
avoir pitié de lui, serait une même chose, quoique ses scandales mé- 
ritassent une punition exemplaire. 

11 arriva néanmoins qu'il obtint, & force de prières, la vue désirée de 
son pasteur, et que la punition exemplaire qu'il méritait fut convertie en 
l'acte héroïque et beaucoup plus exemplaire de notre biealieureux Père, 
Dieu ajrant des ressorts dans sa providence, qui sont cachés à toute 
prudeucebumaine. 

Etant en la présence de son âvéque, il se jette b. ses pieds, et lui crie 
miséricorde , protestant à Dieu et à lui qu'il changerait de vie , et qu'il 
ferait abonder le bon exemple où le scandale avait abondé. L'évèque se 
jette aussi à genoux devant le coupable; et comme l'autre, tout confus, 
lui demandait qu'il eût pitié de lui : « Et moi, lui dit le Saint, tout 
» fondu en larmes, je vous demande par les entrailles de la miséricorde 
» de Jésus-Christ, en laquelle nous espérons, que vous ayez pitié de 
» moi, de tous tant que nous sommes d'ecclésiastiques en ce diocèse , de 
» l'Eglise, et de toute la religion catholique, apostolique et romaine. 
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i> que TOUS ruinez d'honneur par votre vie scandaleuse , qui donne sujet 
1) aux adversaires de notre crëaDce,qui veillent comme des dragons sur 
» nos moindres défauts , de blâmer nos déportemenls et de blasphémer 
H notre sainte foi. 

1) Je vous demande que vous ayez pilié de vous-même et de votre 
» âme propre que vous perdez pour une éternilé, en vous remettant en 
'■ grSce avec Dieu; je vous exhorte de la part de Jésus-Christ, que vous 
» vous réconciliez à. Dieu par une vraie repentaoce. Je vous en conjure par 
H tout ce qu'il y a de saint et de sacré , au ciel et en la terre, par le 
» sang de Jésus-Christ que vous polluez, par la bonté de ce Sauveur que 
il TOUS crucifiez derechef, par l'Esprit de grice, à qui vous êtes coq- 
» tuméiieux. » 

Ces remontrances eurent tant d'efficace, l'Esprit de Dieu pariant par 
ta bouchede ce zélé pasteur, que ce coupable, changé en un autre homme 
par un changement de la droite du Très-Haut, ne se contenta pas de 
prolester de son amendement, et d'appeler toutes les indignations du 
ciel sur sa tète, s'il lui arrivait de regarder en arrière, et de retourner à 
son ordure; mais en eiïet, .faisant pro&l de sou dnmmage , il donna 
depuis des témoignages d'une vie si vertueuse et si exemplaire, que l'on 
connut que le doigt de Dieu avait opéré en sa conversion , la gr&ce sur- 
abondant où la coulpe avait autrefois regorgé. Ceux-là même qui 
étaient ses accusateurs bénirent son absolution, et tous les spectateurs 
fondus en larmes de joie , imitèrent en terre l'allégresse que menèrent les 
anges au ciel, sur le retour au bon train de cette âme détraquée. 

Section VII. — Patience notable. 

Il s'était un jour rendu caution d'une somme considérable , pour un 
gentilhomme de ses amis et alliés , qui avait fait une levée de gens de 
guerre pour le service de Son Allesse de Savoie, et était passé en Pié- 
mont avec ses troupes. Ce trouble tirant de longue, le terme convenu 
pour rendre la somme empruntée expira, le débiteur ne pouvant se tirer 
de son emploi où il était fort engagé. 

Le créancier presse le bon évêque de son payement, qui lui remontre 
avec toute la suavité possible que le gentilhomme avait vaillant cent fois 
plus que la somme qui lui étut due, qu'étant assuré du principal , il 
n'était rien si aisé que, de tirer la satisfaction de l'intérêt; que le débiteur 
étant attaché k l'armée dans le service du prince et du pays, il ne pou- 
vait pas quitter ses troupes pour lui venir donner contentement, le con- 
jura d'avoir un peu de patience. Le créancier, soit qu'il fût pressé d'ail- 
leurs, soit qu'il fdt de mauvaise humeur, ne se contente point de ces 
excuses si justes et si raisonnables, mais demande, redemande, crie, 
fait résonner ses plaintes partout. 

Le bienheureux Frangois ne lui demande que le temps d'avoir des 
nouvelles du gentilhomme qui était delà les monts, pour lui donner 
toute satisfaction : l'autre ne veut point attendre ce délai, usant de 
termes âpres et de reproches immodestes. 
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Le bienbeureux lui dit, avec une manBuétude incroyable : » Monsieur, 
» je suis votre pasleur, auriez-vous bien le courage, au lieu de me 
u nourrir, comme mon ouaille, de me lever le pain de la bouche? Vous 
11 savez que je suis réduit k l'ëLrait, et que je n'ai jualemeni el petite- 
11 menl que ce qu'il me faut pour mon entretien; je n'eus jamais devant 
11 moi la somme que vous me demandez, et que j'ai néanmoins cau- 
II tionnée par charité : me voulez-vous discuter avant le principal débi' 
» teur? J'ai quelque patrimoine, je vous l'abandonne; voilà mes meubles, 
» mettez-les sur le carreau , vendez-les , je me remets à votre volonté : 
» je vous demande seulement que vous m'aimiez pour Dieu ; el que vous 
» ne l'ulTensiez point par colère, par haine, ou par scandale; si cela est, 
Il me voilà content. » 

L'autre réplique, que ce n'étaient que des fumées, des paroles d'by- 
pocrile, .' il tonne (sans l'étonner pourtant) mille injures et rodomon- 
tades que l'homme de Dieu recueillait comme des bénédictions, et comme 
s'il lui eût jeté des perles et des roses au visage ; touché néanmoins d'une 
douleur intérieure de cœur, de voir Dieu si outrageusement offensé. Pour 
trancher donc d'un revers tant d'offenses , et ne Caire point de sa pa- 
tience une planche à tant de péchés, il lui dit avec une sérénité mer- 
veilleuse : 

([ Monsieur, mon indiscrète caution est cause de votre colère , je m'en 
B vais faire toutes les diligences possibles pour vous donner conlente- 
i> ment. Mais après tout, je veux bien que vous sachiez, que quand vous 
» m'auriez crevé un œil, je vous regarderais de l'autre aussi afTectueu- 
» sèment que le meilleur omi que j'aie au monde. « 

L'autre se retire tout confus, quoiqu'il murmur&t eiHre ses dents... Le 
bienheureux avertit le gentilhomme débiteur , qui vint en diligence , et 
se délivra par un prompt payement de l'importunité de cet injurieux 
créancier : lequel , plein de conrusion et de vergogne , vint trouver le 
bienheureux, lui demandant mille pardons; il le regut à bras ouverts, 
comme un prodigue , et l'aimo depuis avec des tendresses particulières , 
l'appelant son ami reconquis. 

Section VIII. — Excuse gracieuse. 

Je me plaignais & lui de quelques petits gentilshommes de campagne, 
qui n'ayant que la cape et l'épée, et pauvres comme Job, tranchaient 
des princes et des grands seigneurs , ne faisaient que fanfare de leur 
noblesse, de leur généalogie , des hauts faits de leurs prédécesseurs : et 
geftus et proavos. Je lui alléguais ce mot du Sage, qui haïssait, d'une 
hune parfaite, le pauvre orgueilleux (Eccli. 23), et lui disais que j'é- 
tais fort dans ce sentiment 

Il me repartit avec une gri.ce merveilleuse : « Que voulez-vous? que 
Il ces pauvres gens soient doublement pauvres , el qu'ils soient comme 
» les médecins malades, qui sont d'autant plus affligés que mieux ils 
i> connaissent leur mal? Au moins s'ils sont riches d'bonneur, ils pensent 
» d'autant moins à leur pauvreté, et font comme ce jeune Athénien, qui. 
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» dans sa folie, se tenait pour le plus riche de Bon pays, el étant guéri 
» de sa faiblesse d'esprit par le boId de ses amis , il les fit appeler en ju- 
H gement pour se voir condamaer à lui rendre sou agréable rêverie. 

B Que Toulez-Tous? C'est le propre de la noblesse, d'avoir contre 
» Tortune bon cœur; elle est généreuse, comme la palme qui se relance 
» contre son Taix. Plâl i Dieu qu'ils n'eussent point de grands débuts! 
» C'est de ces malheureux et détestables duels qu'il se Taut plaindre; » 
et dit cela en soupirant, etc. 

Section IX. — De la râpréhension. 

Ce cher Père me reprenait souvent de mes dérauts, etpuis me disait : 
■1 J'entends que vous me sachiez beaucoup de gré de cela; car ce sont 
•> là les plus grands témoignages d'amitié que je vous puisse rendre : 
» et je connaîtrais à cela si vous m'aimez bien, si vous me vouliez 
<> rendre le réciproque. Mais je n'aperçois que froideur en vous de ce 
ucûté-là, vous êtes trop circonspect : l'amour a le bandeau sur les 
» yeux, il n'avise pas à tant de circonslaDces , il va de front, et sans 
>> tant de réflexion, 

H Parce que je vous aime extrêmement, je ne puis souffrir en vous 
" la moindre imperfeclion ; je voudrais que mon fils tût tel que saint 
■I Paul désirait son Timottiée, irrépréhensible ; des mouches en un 
» autre que je n'aimerais pas tant, me sont des éléphants en rous que 
» j'aime en vérité, et comme Dieu sait. 

n Le chirurgien ne serait-il pas à bl&mer, et plulAt impitoyable que 
» pitoyable, qui laisserait périr un pauvre homme, pour n'avoir pas le 
» cœur de médicamenter sa plaie? mes amis, disait cet ancien, il 
Il n'y a plus d'amis. Bt David d'un ton plus saint : Sauvez-moi, Sei- 
» gneur, parce qu'il n'y a plus de taint, et que les vérités sont diminuées 
n entre tes enfants des kommes : ils ont dit des choses vaines à leurs pro- 
» chaina , et leurs lèvres trompeuses ont parlé en un cœur ef en un cœur 
» (Ps. 11). Et qu'est-ce que parler en un cceurel en un cceur, sinon parler 
H contre sa conscience, louer le pécheur aux désirs de son ime? » 

Voici le bon mot, et que j'ai soigneusement remarqué : « Un coup de 
>i languette donné bien à propos, vaut autant quelquefois pour la sainteté 
» d'une ftme qu'un coup de lancette donné comme il faut pour la santé 
» d'un corps. Il ne faut qu'une saignée faite en son temps pour sauver 
!■ la vie temporelle, et qu'une répréhension faite bien à point pour sauver 
» une âme de la mort éternelle : Quiconque retirera son fr^e de sa mou- 
■I vaise voie, lauvera son âme de l'élemelle mort (Jac. 5). » 

Et puis, mes bonnes Sœurs, nous craindrons les corrections, les 
mortifications, les répréhensions, qui nous sont si utiles? Dieu non; 
je veux prendre ce calice si salutaire, et invoquer votre saint Nom, je 
vous veux réclamer en vous croyant, et je me sauverai de cette façon 
des prises de mes ennemis. 
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Sbction X. — Bienheureuse faute. 

Une personne de communauté avait commis une faute extrëmemeDi 
scandaleuse, quoiqu'elle filt d'infirmilé. Comme on lui en battait les 
oreilles avec de grandes exclamatioDS , et même avec invectives véhé- 
mentes, il ne disait autre chose, Binon : « Misère humaine! misère 
» humainel » une autre Fois : •> Obi que nous sommes environnés d'io- 
» ârmitésl » une autre Tois : >< Que pouvons-nous faire autre chose de 
» nous-mêmes, que faillir? >■ une autre fois : <• Noua ferions peut-^tre 
" pis, si Dieu ne nous tenait par la main droite, et ne nous conduisait 
» en sa volonté. » 

A la fin, las de tant gauchir, il voulut répondre de droit front, ei 
comme l'on pressait cette chute avec des exagérations aiguës et pi- 
quantes, il s'écria : >< la bienheureuse faute, qu'elle sera cause d'un 
» grand bieni cette àme était perdue avec plusieurs autres, si elle ne 
» se fût perdue; sa perte sera son gun, et de plusieurs autres. <• 

Quelques-uns hochârent la tête à cette prédiction. Néanmoins l'évé- 
nement la Ri trouver véritable : car la confusion de L'âme pécheresse 
donna de la gloire ft Dieu , non-seulement par sa conversion qui fut 
sîgodée, mais par celle qu'elle inspira par son exemple à toute la com- 
munauté qui était fort déréglée 

Ce mot me fait souvenir de celui de saint Grégoire, duquel se sert 
l'Eglise appelant la faute d'Adam bienheureuse, qui avait attiré en terre 
un tel Rédempteur. « Les péchés mêmes, dit noire bienheureux Père, 
» en quelqu'une de ses Epitres, coopèrent en bien & ceux qui s'en 
» repentent sérieusement » 

Section XI. — Des pénitenls hypocrites. 

Un ecclésiafitique de son diocèse avait été mis en prison pour quelque 
scandale : il fut prié par ses ofBciers avec instances, d'en laisser faire 
la correction selon les canons. Ils en vinrent jusqu'à ce point , de pro- 
tester qu'ils se démettraient de leurs ofSces, s'il ne voulait leur en laisser 
l'exercice libre : ils avaient le zèle de la conservation de l'autorité épis- 
copale, et de la discipline ecclésiastique, qu'ils disaient se relâcher et 
se perdre par la trop grande indulgence de ce bon pasteur, 

11 lia donc les mains à sa douceur et les laissa faire : ils traitèrent 
cet homme selon la sévérité des lois, et outre les pénitences qu'on lui 
fit faire avant que sortir de prison , il fut suspendu pour six mois de 
ses fonctions ecclésiastiques. 

Tant s'en faut que tout cela le corrigeât, qu'au contraire, profitant en 
pis, on fut contraint à la fln de le priver de son bënéSce, et de le bannir 
du diocèse. Etant en prison, il n'y avait rien de si traîtable, de si humi- 
lié, et si repentant en apparence : il pleurait, il priait, il protestait, il 
promettait; que ne faisait-il pour se rédimer de la vexation? Mais au 
sortir de là il fit comme celui qui se regarde en passant dans un miroir, 
et passé un moment ne se souvient plus comme il est fait. 
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Quand ou parla de le déposséder de soa bënéRce, il commeoQa à 
feindre un meilleur trun de vie; mais après avoir (rompe tanl de fois 
la justice , il trouva fermée la porte de la miséricorde. 

Un autre, quelques années après, fut emprigoonâ pour des fautes 
qui n'étaient pas moindres : les officiers le vouturenl traiter de la même 
fai;on, et empocher qu'il n'eût recours k ta pitié de François, son 
évêque, qu'il réclamait à toute heur«, se disant tout près de se démettre 
de SB charge, pourvu que ce fât à ses pieds, se promettant qu'il pour- 
rait lire dans ses yeus la sincérité de mm repentir. 

François commande qu'on le lui amâae : les officiers s'y opposent. 
« Eh bien! leur dit-il, si vous lui défendez de paraître devant moi, 
i> TOas ne me dëfendrei pas de paraître devant lui. Vous ne voulez pas 
11 qu'il sorte de prison, trouvez bon que j'y entre avec lui, et que je sois 
,1 compagnon de sa captivilé. Encore faut-il consoler ce pauvre frère 
H qui nous réclame. Je vous promets qu'il ne sortira que de votre con- 
a sentemeot. » 

Il le va voir en la prison accompagné de ses offîciers. Il n'eut pas plus 
l6t aperçu ce pauvre homme à ses pieds et entendu lepeccavi de ce pro- 
digue, qu'il tomba tout couvert de larmes sur sa face, l'embrassa, et le 
baisa à la joue très-amoureusement , et se retournant vers ses ofGciers : 
<< Est-il possible, leur dit-il, que vous ne voyiez pas que Dieu a déjà 
» pardonné à cet homme? Y a-t-il quelque condamnation pour ceux qui 
» sont en Jésus-Christ? Si Dieu le justifie, qui le condamnera? Certes, 
<i je sais bien que ce ne sera pas moi. Allez, mon frère, dit-tl au cou- 
• pable, allez en paix, et ne péchez plus; je connais que vous êtes 
n vraiment repentant. » 

Les officiers lui diseot que c'est un hypocrite : que l'autre que l'on 
avait été contraint de déposer, faisait bien d'autres mines, et donnait 
d'autres signes de pénitence que celui-ci : cependant tout cela n'était 
que fard et art. 

« Possible, repartit le Saint, se fût-il vraiment repenti si vous l'eus- 
'1 si» traité avec douceur; gardez que son &me ne soit un jour rede- 
» mandée de vos mains. Pour moi, s'il vous plait de me recevoir caution 
» pour celui-ci , je ser^ son pleige : j'estime certainement qu'il est tou- 
» cbé comme il faut, et s'il me trompe, il se fera plus de tortqu'& moi. » 

Le coupable , fondant en pleurs , demande qu'on lui impose telle péni- 
tence que l'on voudra dans la prison , qu'il est prêt à toutes sortes de 
fléaux , sa douleur le persécutant plus que toutes les rudesses qu'on lui 
Kiiurait faire sentir, qu'il se démettra librement de son bénéfice, si 
Monseigneur le juge & propos. 

« J'en serais bien marri, repartit l'évéque, d'autant que j'espàre que, 
» comme le clocher tombant a écrasé l'église par son scandale, il l'or- 
i< nera désormus étant remis sur pieds. » 

Les officiers se rendent, les prisons sont ouvertes; après un mois de 
suspension a divinis, il rentre en l'exercice de sa charge , en laquelle il 
donna une si bonne odeur en Jésus-Christ, que la prédiction du Saint sa 
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Irouva véritable, et fit voir qu'il y a vingt-quatre heures au jour, et qu'à 
chacune suffit sa misère. 

Comme on pariait de la perrersioD de l'un , et de la conversion de 
l'autre, il dit celte mëmorable parole ; >< Il vaut mieux faire des péni- 
1) teals par la douceur, que des hypocrites par sévérité. » 

Section XII. — Gracieux eneourageitient. 
L'&D 1608, je fus nomme par le grand Henri , de glorieuse mémoire , 
à l'évèché de Belley. Il y avait déjà quatre ans que cette Eglise était des- 
tituée de pasteur diocésain : je n'avais pas encore vingt-cinq ans; de 
sorte que le peuple s'ennuyait de n'avoir point d'éîêque, et désirait que 
je hfttasse ma promotion. Monseigneur Ubildini, évêque de Montpul- 
cian, depuis cardinal, était nonce de Sa Sainteté en France, lequel, arec 
plusieurs autres archevâques, évëques, et personnes de grande qualité, 
même quelques cardinaux, rendirent témoignage de moi au Pape, pour 
obtenir la dispense de me consacrer avant l'&ge porté par les Canons. 
Celte dispense étant obtenue avecles Bulles, notre bienheureux Père me 
consacra dans ma propre église cathédrale à Belley, le trentième d'août, 
l'an t&09 : ce qu'il fit avec des tendresses et une piété doni je vous en- 
tretiendrai une autre fois s'il vient & propos, mes très-chères Sœurs. 

Il me vint depuis quelques scrupules en l'âme sur celte consécration 
faite, ce me semblait, avant terme, me trouvant capitaine avant pres- 
que avoir été soldat. Je le manifestai à ce bienheureux conducteur de 
mon &me, qui me consola, et me fortifia de plusieurs raisons : de la 
nécessité du diocèse, des témoignages qu'avaient rendus de moi taot de 
gens de marque et de piété, du jugement du grand Henri, dont il hono- 
rait extrêmement la mémoire, et duquel il bénissait Dieu d'avoir été 
.wmé; et enfin de l'ordre de Sa Sainteté : après quoi il ne fallait plus que 
je regardasse en arrière, mais que je m'étendisse, selon le conseil de 
saint Paul, à ce qui était devant moi. i< Vous êtes veau A. la vigne, me 
'> disail^il, i la première heure de votre jour, gardez d'y travailler si 
11 hlchement, que ceux qui sont arrivés à heure dernière De vous sur- 
Il passe en labeur et eo salaire. » 

Je lui dis un jour par joyeuseté : Mon Père, quelque vertueux et exem- 
plaire que l'on vous estime, si avei-vous fait cette faute une fois en voire 
vie, de m'avoir sacré trop tôt Il me repartit avec un ris qui m'ou- 
vrait les cieux : « Il est vrai, certes, que j'ai commis ce péché; mais j'ai 
» peur que Dieu ne me te pardonne point, car jusques à celle heure je 
11 n'ai pu m'en repentir. Je vous conjure, par les entrailles de notre 
» commun Maître, de vivre eo sorte que vous ne me donniez point sujet 
.1 de déplaisir pour ce regard; mais de ressusciter souvent en vous la 
H grice qui vous fut départie d'en-baut, par l'imposition de mes mains. 
M Voyei-vous, j'ai bien été appelé au sacre d'autres évéques, mais seute- 
» ment comme assistant; je n'ai jamais saorë que vous : vous êtes mon 
» unique, vous êtes mon apprentissage et mon chef-d'œuvre tout en- 
» semble. Ayons bon courage. Dieu nous aidera : il est notre aide et 
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H notre salut, que craindrona-aousî il est le prolecteur de notre vie, 
1' qui redouterons- nous 7 » 

Section XIII. — Des paroles d'humilité. 

Il ne voulait point que l'on proférât des paroles d'humilité, si elles on 
partaieot pas d'un Bentiment trÈa-sincère et véritable , et dont le cœur 
fût le maître ressort. Il disait que de semblables paroles étaient la fine 
fleur, la crime, et l'élixir de Vorgueil It plus déii^, puisqu'il était caché 
à celui même qui les prononçait. Il les comparait au poison de sublimé, 
subtil et pénétrant, quoiqu'il ne semble que de poudre. Hilles ne raison- 
nent que bassesse , et elles ne respirent que sublimité. 

Il les tenait pour moins suftporlables que celles de la vanterie, des- 
quelles tous ceux qui les entendent se moquent et s'en jouent comme 
d'un ballon enflé de vent ; il ne faut que piquer ce ballon de l'épingle de 
quelque risée, pour le désenfler. Hais les paroles d'humilité, quand elles 
ne partent que des lèvres , et non du cœur, mènent à la vanité par une 
fausse porte. Elles ressemblent i ces gens qui prennent & belles mains 
leur salaire. Taisant mine de le refuser, et disant qu'il ne fallait rien. 
Les excuses mêmes faites de cette sorte, accusent, et trahissent celui 
qui les avance. Le vrai humble ne veut point paraître tel, mais l'être. 
L'humilité est si délicate, (qu'elle a peur de son ombre , et ne peut ouïr 
nommer son propre nom , sans courir le risque de se perdre 

Celui qui se bl&me, va indirectement à la louange, et fait comme celui 
qui rame, et qui tourne le dos au lieu où il tend de toutes ses forces. Il 
serait bien marri qu'on crût le mal qu'il dit de soi . et c'est par orgueil 
qu'il veut être estimé humble Quand quelqu'un dira de soi des pa- 
roles d'humilité , il faut pour l'ordinaire prendre cette médaille par le 



SicTioN XIV. — Delà défiance de soi-même. 

Monsieur le baron de Lux, lieutenant du roi en Bourgogne, était venu 
par commandement de Sa Majesté au pays de Gex. Ce bailliage était du 
diocèse de Genève ; ce qui obligea le bienheureux évâque de le venir voir. 

Il fallait qu'il passit le Rbdne pour se rendre à la ville de Gez, et 
quoiqu'il le pût passer autre part, son plus droit chemin était de tra- 
verser la ville de Genève. Il se commet donc à la Providence en ce 
passage parmi ces Samaritains, et enquis & la porte qui il était, il fit 
répondre par un des siens , que c'était l'évéque du diocèse , qui ne de- 
mandait qu'à passer. 

Comme il fut hors de la ville, le bruit de son passage s'y sema, qui 
donna occasion à quelques mutins de se porter&des paroles de précipi- 
tation, et à des menaces insolentes de le mal traiter, s'il prenait jamais 
la hardiesse d'y mettre le pied. 

Un jour je l'entretenais sur ce sujet-là ; (c'était à Belley, où il me vint 
voir quelque temps après ; et c'était en fort bonne compagnie, où chacun 
disait son jugement là-dessus,) lui-même se reprenait d'imprudebce. 
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sans s'excuser sur ses gens, qui, en effet, l'avaient conduit à ce dange- 
reux pas, s'assuraul que l'on n'eùl osé lui faire du déplaisir. 

11 m'advint de lui dire : Eb bien! mon Père, le pis-aller eût été votre 
mieux ; quand ce peuple vous eât assommé , d'un confesseur ils eussent 
fait un martyr. — •< Que savez-vous, me dit-il, si Dieu m'eût fait celle 
Il grAce, et m'etlt donné la constance nécessaire pour arrivera une telle 
•1 couronne? » Je réponds que ma conjecture était bien fondée, de pen- 
ser qu'il eût mieui aimé souffrir mille morts, que de renoncer la foi. 

« Je sais bien , reprit-il , ce que j'eusse dû faire ; c'est cela même que 
» vous dites : mais suis-je prophète pour deviner ce que j'eusse fail? 
» S. Pierre, patron de l'Église de Genève, était bien aussi résolu que moi; 
» vous saveï néanmoins ce qu'il lit k la simple voix d'une cbambrière. 
n Bienheureux celui qui est toujours en crainte et en défiance de sa propre 
» faiblesse, et qui ne met point son bras, c'est-à-dire son appui, sur la 
» chair, jetant toute sa confiance en Dieu; celui-là sera comme le mont 
H de Sion, qui ne s'émeut pour aucun orage ; celui qui espère en Dieu ne 
H sera point confondu éternellement. Nous devons avoir de Dieu des sen- 
» timents de bonté, et jetant toute notre pensée en lui, estaer qu'il nous 
» donnera le voile selon le vent, le courage selon la bourrasque, et qu'il 
» nous fera tirer profit de notre tribulalion. Nous pouvons tout quand il 
Il nous fortifie; car il est notre force et notre salut : sans lui, rien. » 

Section XV. — De ro6éissance des supérieurs. 

Mon père, lui dis-je un jour, comment est-il possible que ceux qui sont 
en supériorité puisseol pratiquer ta vertu d'obéissance, avec laquelle on 
peut rendre beaucoup de service et de gloire à Dieu, quand elle est animée 
de charité? Il me répondit : « Beaucoup mieux, et plus héroïquement 
» que ceux qui sont en sujétion. » Cette réplique m'ëtonna, et le priant 
de me développer -ce paradoxe , il me l'expliqua de cette fagon. 

•' Ceux qui sont obligés à l'obëissaace , soit par précepte, soit par 
a v(Bu, qui tient lieu de précepte, ne sont pas sujets, pour l'ordinaire, 
» qu'à un supérieur; le commandement duquel ils doivent tellement pré- 
» férer &tout autre, que même ils ne peuvent pas obéir à un autre sans 
»- la permission ou l'agrément de celui auquel ils sont sujets. 

» Mais ceux qui sont en supériorité ont leurs coudées plus franches 
» pour obéir plus amplement, et obéir même en commandant ; parce que 
i> s'ils considèrent que c'est Dieu qui les a mis sur les têtes des autres, 
>> et qui leur commande de leur commander, s'ils ne commandent que 
» pour obéir au commandement de Dieu; qui ne voit que même leur 
Il commandement est un acte d'obéissance? 

Il Cette espèce d'obéissance peut même être pratiquée par les souve- 
» rains, qui n'ont que Dieu au-dessus d'eux, et qui n'ont que Dieu à qui 
» ils doivent rendre compte de leurs actions. 

■1 Joint qu'il n'y a puissance si sublime qui na reconnaisse même en 

» terre quelque sorte de supériorité. Les rois chrétiens rendent obéis- 

» sance filiale au Pontife romain, et le Sourerain Pontife même se sou- 

T. IX. S 
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H met h celui A qui il donne la direction de sa conscience au sacrement 
» de réconcUiation. 

a Mais voici un degré bien plus haut d'obéissance, auquel se peuvent 
» élever les prélatB, et les plus grands d'entre les hommes; c'est celui 
« que conseille l'Apfllre, quand il dit : Soyet sujets à toute créaturepour 
» Jésus-Cfirist (i. ?etr. S) ; lequel pour l'amour de nous ne s'est pas seu- 
11 lement rendu sujets la sainte Vierge et à saint Joseph, nais s'est Tait 
1) obéissant jusqu'à la mort, et la mort delà crois, s'étaot soumis en sa 
11 passion aux plus méchants, et aux plus scélérats de toute la terre, 
1) étant comme un agneau qui ne crie point sous la main de celui qui le 
11 tond et qui l'égorge. 

Il C'est parcelle obéissance uoiverselle à toute créature que nous nous 
11 rendons tout à louB, pour les gagner tous & Jésus-Christ : c'est par elle 
1' que nous prenons tous nos prochains pour nos supérieurs, nous ren- 
i> dant serviteurs de tous pour Notre-Seigneur. » 

Sur ce propos il me raconta ce mémorable exemple de l'obéissance 
héroïque du grand saint Anselme, que j'ai été aise de voir si fidèlement 
recueilli dans l'entretien quinzième de la Voltmti de Dieu{i). Je n'ai que 
l'aire de vous l'expliquer plus au long, mes chères Sœurs ; apprenez seu. 
lement que ce qu'il raconte là de saint Anselme, a été le récit de sa vraie 
pratique qu'il a tait sous le nom de ce grand archevêque. En cent occa- 
sions, j'ai pris gardp, quand quelqu'un l'abordait, jusqu'aux plus petits, 
qu'il se mettait en la même contenance d'un inférieur devant son supé- 
rieur, ne donnant congé à personne, ne s'excusant point de converser, 
ni de parler, ou d'écouler, et ne donnant le moindre signe d'ennui, d'im- 
patience, ni d'inquiétude, quelque imporlunilé qu'on lui fît, el qu'on 
lui fît perdre de bonnes heures, en lui contant des choses frivoles. 

Son grand mot était : » Dieu me veut ainsi , il veut cela de moi ; que 
11 me faut-il plus? tandis que je fais cette action, je ne suis pas obhgé 
1) d'en faire une autre. Notre centre, c'est la très-sainte volonté de Dieu; 
i> hors de là, ce n'est que trouble et empressemeut. « 

Section XVI, — Ou mépris de la terre. 

Sur le fait de quelque point, quelqu'un se pourvut vers lui pour ob- 
tenir des lettres monitoires (2). N'en ayant pas jugé la cause juste , il 
lâcha par les plus douces paroles, et tes meilleures raisons qu'il put 
trouver, de persuadera ce personnage qu'il désistât de lepresserdecela. 
L'autre, piqué de son intérêt, criait tout haut à l'injustice, sans que le 
serviteur de Dieu lui répliquât autre chose, sinon qu'il était marri que 
sa conscience ne lui permit de lui donner satisfaction. 

A la 6n, la colère de cet homme s'allumant de l'huile de la douceur de 
ce prélat, après plusieurs paroles oulrageuses, enflé du crédit qu'il pen- 
sait avoir au pays, il lui dit qu'il te contraindrait de se ranger à son 
devoir. Le bienheureux lui répartit, qu'il était prêt à s'y ranger sans 

(1) Tom. T, pige lia. — Q> AvertlwemaDt, mensce de osaiorw. 
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aucune contraioLe, parce que la loi n'est pas faite pour le juste, puisi 
la prévient par son obéisBance, 

L'autre pensant l'avoir intimidé, et que ces paroles fussent l'entéi 
ment de sa requfile : <■ Je savais bien, lui dit-il, qu'il vous fallait ten 
bride haute , et que je vous ferais venir à la raison. » — " Ne vo 
« trompez pas, lui dit le bienheureux; vous prenez de la gauche ce 
11 je vous présente de la droite. Je ne suis ami que jusqu'à l'aute 
ji jusqu'où le service de Dieu, et la liberté de ma conscience n'est f 
» offensée : demandez-moi ce qui est juste, et vous serez écouté en p 
1) car la justice et la paix s'entrebaisent. n 

Le demandeur, plus irrité que devant, se porta en des paroles 
soDl meilleureB tues que sues, et le laissa avec beaucoup de menacei 

Il se pourvoit au Sénat de Chambéry, et par le {^rand crédit ' 
avait, il obtint le pouvoir de se pourvoir par moniloire, et fit ordoi 
que l'Ordinaire, qui était l'ëvéque de Genève, le lui délivrerait. 

Il lui fait signifier ce décret avec des bravades qui renversaient t 
seulement la modestie et la civilité, mais toute sorte de respect et de p 

Le bienheureux ne fit autre réponse, sinon qu'il avait son Sme à 
ver, et sa conscience à. garder; qu'il était prêt de rendre raison de 
déni, et de dooner satisfaction à quiconque la lui demanderait, L'af 
passa si avant, que l'on fui presque sur le point de saisir son terap' 
pour l'obliger à lâcher le moniloire requis. 11 demeura toujours fem 
se releva comme la palme contre le faix qui le semblait devoir accal 

Gel orage étant calmé, comme on lui en pariait, il répliqua doi 
ment : « S'ils m'eussent été mon temporel, ils m'eussent fail le 
" grand bieu qui me puisse jamais arriver; car ils m'eussent rendu 
» spirituel : et en ce cas-là je les eusse jugés; car n'est-il pas dit, 
« l'homme spirituel juge tout . et n'est jugé de personne (i. Cor. 2)1 

Section XVII. — Du même sujet. 

L'entretenant un jour sur ce propos de saisie de son temporel , i 
disait que ces saisisseurs lui avaient fait grand tort de ne s'en emp 
pas, d'autant que Dieu le lui eût rendu au centuple. •< Pensez-v 
» disait-il, que nos diocésains m'eussent laissé mourir de faim? Je 
Il certain que j'eusse été plus en peine de refuser, que de prendre. 
H est des biens comme du poil, plus on rase, plus épais il revien 
11 comme de la camomille, qui profite et fleurit plus on )a foule 
>i pieds. Ceux quï n'ont rien possèdent tout. Quand je vous ai eni 
11 sans besaee et sans malelte, avez-vous manqué de quelque chose, d 
» Notre- Seigneur & ses ApOtres? El ils répondirent ; De rien. « 

Je lui alléguai ce beau passage de saint Paal : Ceux qui sont bienat 
souffrent volontiers les algarades de ceux gui ne le sont pas : ils endt 
si on tes réduit en eaptitiU, si quelqu'un dévore leur substance, si t 
qu'un prend leur bien, si quelqu^un les attaque, et s'élève contre ■ 
voire même si on les frappe au visage (ii. Cor, il ). Dieu , dit-il , i 
n'avons pas résisté jusque-là, beaucoup moins jusqaes au sang. 
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Et en échange, il me raconta une fort agréable histoire, sur une ren- 
contre pareille arrivée k l'archevêque de Tarantaise, qui eut des procès 
contre quelques communes, pour raison desquels il Tut condamné au 
Rrinat de Savoie à des sommes notables. 

Fut question de procéder par susie de ses revenus, qui fut décernée 
irr£t du Sénat, el, qui plus est, exécutée. Les officiers qui l'allèrent 
uter, furent invités par le bon archevêque pour manger à sa table..., 
^tès le repas, il fut question de parler d'affaires; ils le prient d'a- 
r la signification de l'arrêt, et ensuite la saisie, 
l'écrit qu'on lui présenta sur ce sujet, et qu'il reçut avec respect, 
ulut que l'on insërbt sa réponse selon les formes en tel cas requises, 
ut : Dominits pars hxreditatis meœ, etc. 

la fait, on procède au reste de la tormaiité. Cependant vous saurez 
l'archevêque avait auparavant envoyé à Turin, vers le nonce, lequel 
t fait assez beau bruit auprès du duc, obtint aussitôt du prince la 
i-levée des biens de l'archevêque, et défense expresse d'exécuter 
H. Ce fut la production de ces pièces que le bon archevêque garda 
< exécuteurs pour le dessert, comme un plat d'amandes amèrea pour 
Itre les fumées des viandes, et de la chaleur du foie. Cela, c'était 
3er le scorpion sur la plaie. Les bounes gens s'en retournèrent avec 
ez & l'avenant, ayant tout loisir de méditer sur le verset de l'arche- 
e, Dominus pars, etc. 

Section XVML — Déférence merveilleuse. 

soumettre aux supérieurs, c'est plutât justice qu'humilité; puisque 
ison veut que nous les reconDaissions pour nos maîtres. Se soumettre 
) égaux, c'est amilié, ou courtoisie, ou civilité, ou prudence, ou 
-séance, ou observance, ou adresse. Mais se soumettre à ses infé- 
'S, c'est le vrai point de l'humilité; parce que cette vertu nous fat- 

connaitre que nous ne sommes rien, nous met sous les pieds de 
le monde. 

)tre bienheureux Père a pratiqué cette humilité en un degré émi- 
, non-seulement envers ses diocésains, ses concitoyens, les étran- 
, mais même envers ses domestiques. Bien qu'ils le respectassent et 
Lorassenl selon qu'ils y étuent obligés, et de plus, qu'ils le regar- 
ent comme un vaisseau sacré où Dieu habitait, si est-ce qu'il avait 

eux des déférences merveilleuses. 

obéissait à son homme de chambre aux choses qui regardaient son 
her et son lever, son habiller et son déshabiller ; comme s'il eât été 
ilet, et l'autre le maitre. Quand il veillait bien avant dans la nuit, 
pour étudier, soil pour écrire des lettres, il invitait son homme de 
libre à s'aller coucher, de peur qu'il ne s'ennuyât i attendre : et 
re grondait de cela, comme s'il l'eût pris pour un dormeur et un 
9seuK II souffrait cela patiemment, el souvent il se dépêchait de 

ce qu'il avait en main, de peur d'attédier ce gargon. 
le fois en été il se réveilla de grand matin, et ayant quelque chose 
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d'importance dans l'esprit, il appela cet homme pour le venir habîl''"' ' 
l'autre dormait si profondëmeitt , qu'il n'entendit poiot sa voii. Le t 
heureux prélat se lève, pensant qu'il ne fût point en sa garde-robe, 
regardant, il vit qu'il dormait de si bonne façon, qu'il eut peur de i: 
à sa santé s'il le réveillait : il s'habille, et ae met à prier, à éludt 
écrire. 

Le jour étant grand, ce garçon se réveille, et s'étanl habillé, entr 
la chambre de son maître, et le vit qui étudiait. Il lui demanda brus 
ment qui l'aTait habillé, n Moi-même, lui dit le saint prélat : ne su 
Il pas assez grand et assez Fort pour cela? >> — L'autre en grommeli 
Vous codlerait-il tant d'appeler? — n Je vous assure, mon enfant, lu 
11 le bienheureux François, qu'il n'a pas tenu à cela, et j'ai crié plus! 
Il fois; enfin, estimant que vous fussiez dehors, je me suis levé pour 
» où vous tiliez , et je vous ai trouvé dormant de si bonne grâce , 
» j'ai fait conscience de vous éveiller. >i — Vous avez bien meilleure gi 
lui dit le garçon, de vous moquer ainsi de moi. — ci mon ami, r 
» François, je ne l'ai pas dit par esprit de mépris et de moquerie; i 
>i oui bien , certes, en esprit de joyeuseté. Allez, je vous promets qi 
Il ne cesserai plus d'appeler que vous ne soyez réveillé, ou que je ne 
» aille faire lever; et, puisque vous le voulez ainsi, je ne m'habil 
» plus sans vous. » Comme appelez-vous, mes Sœurs, ce degré-là d 
milité, de douceur, de simplicité, de bénignité? A dire le vrai, 
peliles choses me ravissent , etc. 

Section XIX. — Douceur charmante. 

Tel maître, tel valet. Tous ses domestiques étaient fort vertueu: 
n'en eût pas soutfert d'autres en sa maison : mais surtout, à l'exei 
de leur patron, ils étaient doux et gracieux à merveille. 

Il avait un de ses domestiques laïque, fort gentil garçon, de bc 
mine, vertueux, gracieux, pieux, et de fort aimable conversation : 
sieurs bourgeois de la ville le désirèrent pour gendre. Il en fit parU 
bienheureux, qui lui dit un jour : « Mon cher..., j'aime votre 
i> comme la mienne propre, il n'y a sorte de bien que je ne vous dé 
B et que je ne voulusse vous faire, si j'en avais le moyen; je i 
» que vous n'en pouvez douter. Vous êtes jeune, et possible que i 
» jeunesse donne dans les yeux de quelques personnes qui vous désii 
» mais il m'est avis que c'est avec plus d'âge et de jugement qu'il 
» entrer en ménage ; pensez-y bien; car quand on est erabarqu 
n n'est pas temps de s'en repentir. 

K Le mariage est un certain ordre, où il faut faire la profession de 
n le noviciat, et s'il y avait un an de probalion comme dans les cloî 
n il y aurait peu de profès. Au demeurant, que vous ai-je fût 
» me voulipz quitler? Je suis vieux, je mourrai bientôt, et alors ■ 
u pourrez vous pourvoir comme il vous plaira. Je vous laisserai & 
» frère, qui aura soin de vous coUoquer aussi avantageusement qui 
» partis qui se présentent. » 
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Il disait cela les larmes aux yeux, qui donnaient de si chaudes alarmes 
au cœur de ce jeune homme, qu'il se jeUil à ses pieds, et lui demandait 
pardon de la pensée qu'il avait eue de le quitter, lui faisant de nouvelles 
nmipstations de fidélité , et de le servir à la mort et à la vie. 

Ion, lui disait-i), mon enfant, je n'eutrepreuds pas sur votre litwrtâ, 
a voudrais racheter, comme saint Paulin, de la perle de la mienne ; 
s je vous donne un conseil d'ami, et tel que je baillerais à mon 
pre frère s'il était de votre 4ge. » C'est ainsi qu'il traitait ses do- 
ques, non comme serviteurs, mais comme ses frères et ses enfants, 
le un aine, ou un vrai père de famille. 

ON XX, — Dm temps de la préparation pour alkr au saint autel. 

l'avait averti que j'étais extrêmement long & me préparer avant 
e dire la sainte Messe, et que cela incommodait beaucoup de gens, 
eux qui désiraient y assister, que ceux qui avaient k me parler après 
3 l'avais dite. Je la célébrais tous les jours par son ordonnance à 
ne heure, non dans la chapelle particulière de l'évèché, sinon quand 
i infirme ; mais dans une grande chapelle épiscopale, jointe à l'église 
drale, où se tenaient ordinairement les Synodes, les Ordres, et oil 
saieut semblables fonctions pastorales. 

la sonnait k point nommé , k temps réglé : mais parce que j'étais 
mg dans la sacristie à me disposer, ceux qui savaient cette longueur 
! hâtaient pas de venir; les autres, qui n'en étaient pas avertis, 
dment avec impatience , et se morfondaient bien souvent en hiver, 
ne voulait corriger de cela, et il attendait son temps à propos, selon 
udence si circonspecte. Il m'était venu voir à Belley, selon la cou- 
de nos visites annuelles réciproques, dont nous vous avons autrefois 
, 11 advint que durant le temps de son séjour en notre maison, il 
in matin force dépêche à faire, qui l'arrêtèrent fort tard en la 
bre. Onze heures approchaient, quand ses gens l'avertirent qu'il 
it pas encore célébré la sainte messe : ce qu'il ne manquait aucun 
s'il n'était mala.de, ou fort incommodé. 

lui avait apprêté son autel en la chapelle domestique de l'évèché. 
l donc de sa chambre revêtu, selon sa coutume, de son rochet et 
il, et après avoir salué la compagnie qui le venait voir, et entendre 
^sse, il fait une assez courte prière au pied de l'autel, puis il se re- 
, célèbre le saint sacrifice de la Messe. L'ayant achevé, il se remet 
lOux, et après une prière assez courte, il nous vint trouver avec 
sage si serein , qu'il me paraissait comme un ange du Seigneur. 11 
se un chacun, et fut en conversation jusqu'à ce qu'on nous appelât 
la lab|e qui fut peu après. 

i qui étudiais toutes ses actions, qui me semblaient aussi réglées 
I livre de musique, me trouvais surpris de l'abrégé de cette 
iration , et aussi de l'action de gr&ees. Le soir comme nous 
} seuls, je lui dis, avec la confiance et la privante filiale que j'avais 
!8 de lui : « Mon Père, il me semble que pour un gros homme de 
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TOtr>' taille, et qui tous pl&ignez assez souvent de la pesanteur de votre 
esprit et de votre corps, vous allez bien vite. J'ai pris garde ce malin à 
votre préparation pour l'autel, et à votre action de j^àces, j'ai trouvé 
l'une et l'autre tort prompte, et s'il faut ainsi dire, de robe courte, » 

» O Dieu, ce me dil-il, que vous me Faites de plaisir, de me dire ainsi 
11 roadement mes vérités, et m'embrassa en disant ceci : II y a trois ou 
Il quatre jours que j'en ai une de pareille étofTe à vous dire, et je ne 
» savais par où m'y prendre. Mais que dites-vous vous-mêmede voslon- 
11 gueurs en de pareilles actions, qui morfondent tout le monde? Chacun 
» s'en plaint, et tout haut : possible cependaat que cela n'est pas encore 
» venu à vos oreilles, tant il y a peu de gens qui osent dire des vérités 
» aux pontifes. C'est sans doute parce qu'il n'y a ici personne qui vous 
» aime tant que moi, que l'on m'en a donné la commission : ne doutez 
Il point que je ne sois fondé en bonne procuration, sans qu'il soit besoin 
Il que je VOUE en montre les signatures. Un peu de ce que vous avez de 
» trop nous ferait grand bien à tous deux; vous iriez plus prumptemeol. 
Il et je n'irais pas si vite. 

Il Mais n'esl-ce pas une belle chose que l'évéque de Belley reprenne 
Il celui de Genève d'aller trop vite; et celui de Genève, celui de Bellev 
Il d'aller trop lentement? n'est-ce pas ici le monde renversé? 

11 Pensez, ajoula-t-il, que ces hommes qui ont tant de désir d'assister à 
Il votre Messe, ont bien affaire de vos grands agios, et de tant de sutTrages 
» et actes que vous faites dedans l'oratoire de votre sacristie, avant que 
Il vous vous mettiez à l'autel; et encore moins ceux qui attendent que vous 
Il l'ayez dite, pour vous parler d'affaires, dont les uns possible viennent 
H de loin , d'autres ont des affaires à négocier à la ville? n 

— Mais, mon Père, lui dis-je, .comme faut-il se disposer? Pré- 
pare ton dme avanf la prière, de peur que lu ne sois comme celui qui 
tente Dieu (Eccli. \H) : surtout en ce redoutable mystère devant lequel 
tremblent, dit la préface du Canon, les puissances des cieux. Le moyen 
de loucher un luth sans l'accorder? 

— « Que ne faites-vous cette préparation dès le malin , en l'eiercice 
Il du lever, auquel je sais, ou au moins je pense, que vous ne manquez 
n pas? i> — Je me lève à quatre heures en été , et quelquefois plus tôt , 
lui dis-je, et je ne vais à l'autel qu'environ les neuf à dix heures. — 
u Estimez-vouB, reprit-il, que cet intervalle de qualre à neuf soit forl 
« grand devant Celui oux yeux duquel mille ans sont comme le jour d'hier 
Il qui est passé (Ps. Si)t <• Ce passage si bien pris m'éblouil tout à coup 
comme un éclair. 

— Et de l'action de grâces, quoi? fls-je. — i< Attendez à la faire en 
Il votre exercice du soir, dit-il : aussi bien ne faut-il pas, en examinant 
H votre conscience, que vous pesiez en une action si remarquable, et le 
» remerciement n'est-il pas un des points de l'examen? L'un et l'autre 
Il acte donc, tant de la préparation, que de la reconnaissance de ce bien- 
i> [ait, se peut faire , et plus à loisir, et plus tranquillement le soir et le 
Il matin : cela n'incommode personne, se fail mieux, et plus mûrement. 
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11 ne Iraverse en rien les TonctionB de voire charge, ne donne aucun en- 
» nui au prochain, n 

— Mais ne prendrait-il point aussi mauvaise édiflcalion, ajoutw-je, 
de voir faire tout cela avec lant de promptitude, puisque. 

Dieu en courant ne veut être adar6? 

— " Nous avons beau courir, repart-il. Dieu va encore plus vite que 
» nous : c'est un éclair qui sort de l'orient , et par^l au niâme instant en 
» occident. Tout lui est présent, il n'y a ni passé ni futur pour lui; où 
» pouvons-nous aller devant son esprit? i> J'acquiesçai k cet avis , et de- 
puis en la pratique m'en Buis fort bien trouvé. 

Section XXI. — D'un martyr devenu confesseur. 

La sérénité de son ime le tenait toujours joyeux ; tant est véritable cet 
oracle sacré, que la bonne conscience est un banquet perpétuel(Pro'i. 15) : 
aussi la joie est-elle un don du Saint-Esprit. Je n'ai jamais vu son visage 
que riant et gai, et de l'abondance de son conleulement il en rejaillissait 
dans les esprits de ceux qui le considéraient. 

Je l'étais alié une Fols visiter t Anoecy, lieu de sa résidence ordinaire. 
Durant le temps de mon séjour, on donna votre habit à' deux fort ver- 
tueuses et dévotes filles qui étaient sœurs de sang, et plus encore d'esprit, 
car vous eussiez dit qu'il n'y avait qu'une âme en leurs deux corps. 
Noire bienheureux lit la cérémonie de cette véture pontificalemenl , et 
me donna la charge de faire l'exhortation. 

Tandis que je prêchais, j'aperçus un bon vieillard ecclésiastique, qui 
ne lit que pleurer, et soupirait quelquefois si haut ,, que chacun s'aper- 
cevait de son affliction. 

A l'issue, notre Père invita ce bonhomme à venir manger avec nous, 
et sur Isafin du repas il m'arriva de demander pourquoi ce bonhomme 
avait tant pleuré , n'ayant rien dit , à mon avis , capable de produire un 
elîet si piloy^le. u Hélas! dit le bienheureux, ce bon personnage n'a- 
» t-il pas bien raison de fondre en larmes pour la perte de son auréole? a 
Je le priai d'expliquer cette parole : ce qu'il fit aussi , disant que ce bon- 
homme, de martyr était devenu confesseur. Je répliquai que cette glose 
était plus obscure que le texte. Il repart : •< C'est que monsieur a été 
» marié, et depuis son veuvage il s'est fait prêtre. « — El bien! dis-je, 
que fait cela pour ses larmes? Alors j'appris que ces deux sccurs qui 
avaient pris votre habit, étaient flUes légitimes de ce bon ecclésiastique, 
et qu'il pleurait , non de regret et de déplaisir, mais de joie et de ten- 
dresse, parce qu'il voyait en ses allés l'effet de son plus ardent désir, 
qui était de les voir épouser l'Agneau. 

Et comme on louait sa défunte femme comme une sainte : « Quoi l 
dis-je, appelez-vous martyr un homme marié de celte sorte. » 

Alors notre bienheureux Père changeant la facétie en une façon sé- 
rieuse : « Gardez , me dit-il tout bas , qu'il ne vous en arrive autant ; je 
» vous dirai tantôt comment, mais en particulier. » 
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Comme nous filmes seuls, je le ds souvenir de ce qu'il avait promis 
de me dire. « Gardez, reprit-il, avec un Tronl un peu sévère, si vous 
11 succombez à la tentation qui vous travaille, que pis ne vous arrive. » 
Par cette tentation il entendait le désir que je lui avais communiqué de 
quitter ma charge et renoncer à mon évSché, pour me tirer en une vie 
privée et solitaire. 

II Votre femme, me dit-il, est plus sainte et meilleure que n'était 
11 celle de ce bonhomme (entendant l'Eglise de laquelle, en me sacrant, 
" il m'avait donné l'anneau), et plus capable de vous sancti6er que cette 
» remine fidèle, dont la mémoire est en bénédiction. Il est vrai que la 
» multitude des enfants spirituels qu'elle met sur vos bras . vous donne 
» de la peine, qui est une espèce de martyre : mais souvenez-vous que 
« dans celte amertume trës-amëre vous trouverez la paix de votre âme, 
11 paix de Dieu élevée au-dessus de tout sentimenl. Que si vous la 
i> quittez pour chercher le repos possible, Oieu permettra que votre 
11 prétendue IranquiUité sera troublée de tant' de persécutions et de tra- 
« verses, que vous serez comme le bon frère Léonize, dont j'ai parlé 
» dans la Philotée , qui était souvent visité de consolations célestes , 
11 dans le tracas du ménage en son monastère, desquelles il fut privé 
» quand il eut importunément impétré de son supérieur la retraite en 
II sa cellule, pour vaquer plus utilement, disait- il, à la contemplation. 
H Sachez (ob! que ce mot m'est demeuré profondément gravé dans le 
» souvenir] que Dieu hait la paix de ceux qu'il a destinés à la guerre. Il 
» est le Dieu des armées et des batailles, aussi bien que le Dieu de 
» paix : et il compare la Sulamite, l'âme pacifique, à une armée rao- 
i> gée en belle ordonnance, et, en cet équipage, terrible à ses ennemis » 
(Cant. 6). 

Permettez, mes très-chères Soeurs, que je vous dise que ce Pontife 
prophétisa lors pour moi : car tout cela m'est arrivé depuis son trépas, 
ma douleur se renversant sur ma tête toutes les fois que je me ressou- 
viens de ses prédictions. mon Père, mon Père, le chariot d'Israël, et 
son conducteur 1 

Shction XXII. — D'un confesseur et martyr. 

A propos de ce que je viens de vous dire, d'un martyr devenu con- 
fesseur, il me souvient d'une autre gracieuseté de notre bienheureux, 
que vous serez bien aises d'apprendre. 

Quoiqu'il m'eût sacré évèque fort jeune, et par dispense de l'âge 
donnée par le Saint-Siège apostolique, si voulait-il que je me misse à 
toutes les fonctions pastorales, comme si j'eusse été plus âgé, ne voulant 
pas qu'aucun méprisât ma jeunesse. Il voulait que je célébrasse la Messe 
(eus les jours, que j'administrasse toutes sortes de sacrements, que je 
visitasse, prêchasse, catéchisasse; bref, que je fusse à tout, sans ex- 
ception quelconque, pour accomplir mon ministère. 

Je contestai néanmoins quelque temps sur le fait de la confession, 
m'étant avis que les jeunes confesseurs ne sont pas trop désirables 



ny Google 



"26 l'esprit 

Son avla était contraire, et le grand sscenddDt que son jugeaient avait 

sur le mien , emportait mes opinions. 

Ilut donc plier le col sous le joug, se réduire au confessionnal, et 
I pénible métier de pénitencier. Je fus aussitôt assiégé de peuple 
pressait autour de moi, tn condemis, asqite ad cornu altaris. A 
ïouvais-je respirer, el souvent la cloche tintait pour le sermon 
le Tallàil faire, que j'étais encore assis au tribunal de la Péni- 
... je n'avais presque pas mes repas en repos, 
jour las, et harassé d'une telle fatigue, je lui écrivis, el entre 
cboses, je lui mandais, que pensant faire un confesseur, it avait 
martyr. Il me répondit d'une grâce toute singulière... que j'eusse 
lurage, et me souvinsse de ce qui est écrit, que « la femme qui 
Ue a beaucoup de tristesse; mais qu'elle se trouve en joie aussi- 
u'elle a mis au monde une créature raisonnable (Joan. 15). Quel 
eur pour vous, quel bonheur, que Dieu s'en daigne servir pour 
r tant de pauvres âmes et les retirer de la morl du péché, qui est 
i^on de l'ombre de mort, pour les ramener au jour el a la vie de 

fardeau est semblable à celui du cinnamome, qui fortifie et ré- 
par son odeur celui qui en est chargé. II en est comme des ven- 
eurs et des moissonneurs, qui ne sont jamais si contents et joyeux 
[uand ils plient sous leur faix : qui les a jamais ouïs plaindre de 
es de la moisson, ou de la vendange? Je vois bien pourtant que 
voulez que je vous plaigne un peu, et que je sout'tle sur votre 
Lble mal; or sus, ainsi soit-il. 

vous avoue donc, que comme on appelle martyrs ceux qui con- 
nt Dieu devant les hommes, c'est-à-dire qui rendent témoignage 
Burs souffrances à la vérité de la foi, il n'y aurait pas grand dan- 
uand on appellerait ceux-là encore martyrs, en quelque manière, 
onfessent les hommes devant Dieu, voice quand on les nommerait 
isseurs et martyrs tout ensemble : » m' encourageant de demeurer 
; croix , et d'y persévérer jusqu'à la fin. 

autre fois que je le vis, et que je tombai sur le propos de cette 
ise réponse, je lui dis : « Il faudra donc appeler plus que martyrs 
qui confessent les femmes elles ruies, principalement les scrupu- 
sî ,> — „ Oh! vraiment, reprit-il, vous aveï raison, et voudrait 
tl exposer un visage frotté de miel à une ruche d'abeilles. » 

Section XXlIf. — De l'imilalion. 
.vais en une si haute estime que toutes ses façons de faire me 
lent. II me vint donc une fois en fantaisie de l'imiter en prêchant. 
: avis, mes bonnes Sœurs, avais-je choisi un mauvais patron? 
vous imaginez pas que je m'efforçasse de le suivre en la hauteur 
pensées, en la profonditë de sa doctrine, en la force de son ju- 
. el de sa conduite, en la douceur de ses paroles, en l'ordre et la 
si ju6t« de ses discours, et en celle douceur incomparable, qui 
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arrachail les rochers de leurs places. Tout cela était éloigne de ma [ 
lëe, et hors de mes priBea. 

Je fia comme ces mouches , qui , ne se pouvant prendre au poli 
glace d'un miroir, s'arrêtent sur l'eachâsaure : je m'amusai , ei c 
TOUS allez entendre, je m'abusai en me voulant conformer à son 
extérieure, à ses gestes, à sa prononciation. Tout cela en lui ëla 
et posé, pour ne pas dit'e pesant, à cause de sa constitution corf 
qui le nécessitait à cette fagon de Taire : la mienne étant tout aul 
fis une métamorphose si étrange, que je n'étais plus connaissable i 
cher peuple de Beltey; car ce fui là que je voulus faire ce beau 
d'œuvre. Il croyait qu'on lui eût enlevé son évèque, ou que l'on 
changé en nourrice : je leur pesais à la main , il semblait que je t 
mes paroles de mes talons; et au lieu de celte extrême vivacité et p 
titude qui les étonnait auparavant, et qu'ils avaient de la peine & s 
-comme si j'eusse été un brandon de feu , un éclair, vrai enfant di 
nerre, je leur paraissais tout de glace 

Somme, je n'étais plus moi-même, j'avais gUé mon propre or 
pour faire une fort mauvaise copie de celui que je voulais c< 
faire 

Noire bienheureux Père fut averti de tout ce mystère : lequel vi 
appliquer à ce mal le caulëre potentiel d'une bonne correction, ne : 
dans quel coton parfumé et huilé cacher la pointe de sa lancetle. Un 
après qu'il eut bien tournoyé auteur de la perdrix pour la coucb 
joue, à propos de sermons : i< Mais, ce me dit-il corame par sur] 
» it y a bien des nouvelles, on m'a dit qu'il vous a pris une hume 
Il contrefaire l'évSque de Genève en préchant. » Je repoussai cet i 
en lui disant : k Eh bieni est-ce un si mauvais exemplaire? i notre 
ne préche-t-il pas mieux que moi? » 

V Ah! certes, répliqua-t-il, voilà une attaque de réputation. Oh! 
» â la vérité, il ne prêche pas si mal, mais le pis est que l'on m 
» que vous l'imitiez si mal , que Ton n'y connaît rien ; sinon un et 
n imparfait, qu'en gfttant l'évêque de Belley, voua ne reprësenlez 
" ment celui de Genève : de sorte qu'il serait besoin d'imiter ce 
i> vais peintre , qui écrivait le nom de ce qu'il voulait porlraire , s 
» figures qu'il barbouillait. » 

— Laissez-le faire, repris-je, et vous verrez que petit à petit, 
prenti il deviendra maître, et ses copies à la fin passeront poi 
originaux. — « Joyeuselé à part, reprit-il, vous vous gâtez, vous i 
» le métier, et vous démolissez un beau bâtiment pour en refai 
11 contre toutes les règles de la nature et de l'arl; el puis en l'a 
i> vous êtes, quand vous aurez comme le camelot, pris un mauva 
■1 il ne sera pas si aisé de le défaire, 

» Dieul si les naturels se pouvaient changer, que ne donnei 
» de retour pour un tel que le vôtre! Je tais ce que je puis pou 
» branler, je me pique pour me hâter, el plus je me presse , moit 
» vaace : j'ai de la peine 6. tirer mes mois, plus encore à les prono 
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» je suis plus lourd qu'une souche ; je ne puis ni m'émouvoir, dî émouvoir 

» autrui. Et si je sue à gros randons, et je n'avance guère, vous allez 

» è. pleines voiles, el moi à la rame : vous volez , et je rampe ou je me 

>' traîne comme une tortue. Vous avez plus de feu au bout du doigt, que 

l'en ai en tout le corps; une promptitude prodigieuse, une viva- 

I qui va avec les oiseaux, et comme ceux du propbète, toujours 

front, en forme d'un éclat de foudre. Et mainten ant, à ce qu'on 

I dit, vous pesez vos mots, vous comptez vos périodes : vous 

Inez l'aile, vous languissez el faites languir vos auditeurs après 

18. Est-ce I& cette belle Noëmi du temps passé; cette ville de par- 

* beauté, la joie de toute la terre? » 

urquoi m'arrêtai-je ici à vous raconter toutes les particuiarilés de 
préhension? sufQt que je vous dise que la médecine fut si efâcace, 
le me purgea de cette douce erreur, et me fit reprendre mon pre- 
train : Dieu veuille que ce soit pour sa gloire. 

ECTiON XXIV. — De la charité de la chasteté, et de la chasteté 

de la charité. 
e fille de bonne maison était tombée en une faute fort scandaleuse, 
larlait donc de cela devant notre bienheureux Père, et découpait-on 
slle sorte cette personne, que c'était pitié combien Dieu y était 
se. Sa prudence chrétienne lui fit trouver un change pour détourner 

auvats propos, et le convertir en un excellent 

!^'est un grand cas, dit-il, que chacun a tant de zèle pour la charité 
la chasteté , et peu en out pour la chasteté de la charité. » Cette 
me si peu connue, ouvrit toutes les oreilles et prépara les présents 
.tention; et il t'expliqua environ de cette sorte : » Tous ont du zèle 
jr la conservation de la chasteté... » 

3n a tant de zèle pour la garder, que ceux-là. même qui ne l'aiment 
i, la louent; et quoiqu'ils ne l'observent, ils sont soigneux de la faire 
rder à leurs sujets, en quoi certes, ils sont louables, car on ne peut 
iserver avec trop de diligence un si riche trésor, vu même que la 
nséance publique y est intéressée , avec l'honneur des familles. 
Mais plût à Dieu que nous eussions autant de zèle pour la chasteté 
la charité! J'appelle chasteté de la charité, la pureté et intégrité 
cette vertu, la mère, la reine et l'àme de toutes les autres, et 
iB laquelle, ou elles ne sont pas vraies vertus, ou elles sont mortes 
sans aucun prix devant Dieu. 

Or, il y a tant de charité impure et feinte , et par conséquent qui 
«t pas chaste et entière, que c'est une grande pitié. Telle est celle 
r laquelle on offense la vraie charité de Dieu et du prochain, sous 
Stexte de la charité même; ce qui est une trahison, la nompareille, 
isqu'elle trahit le traître même qui la brasse. J'ai de coutume de dire 
e c'est une vertu dangereuse que le zèle , parce qu'il y a peu de gens 
i la sachent pratiquer comme il convient. Plusieurs font comme ces 
luvais couvreurs qui gAteot plus de tulles qu'ils n'en remettent , et 
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» comme ces médecins malicieux qui prolongent les maladies au 
» les guërir. 

» Certes, il y a peu de ce pur or en la terre; cependant il nouE 
n acheter si nous voulons devenir vraiment rictiea des richesse! 
» tuellee de la grâce. » 

— Mais, lui dia-je, est-ce mal fait de joindre son intérêt à t 
Dieu t cela offense-t-il la pureté et Vintégrité de la charité ? 

•M II faut savoir, reprit-il, ce que vous entendei par ce mot dej 
» Car si vous entendez prérérer votre intérêt à celui de Dieu 
» violez l'ordre de la charité; et c'est la ruiner que renverser sot 

» Si par joindre vous entendez préférer celui de Dieu au nôtre 
>' celui-là soit le principal, et celui-ci l'accessoire, cet ordre esl 
H recevable : néanmoins, celte chanté est toujours moins pure, 
» l'on donne un suivant à l'amour de Dieu. » 

Par cette prudente diversion, il écarta bien loin le propos o 
qui blesHait son oreille , parce que Dieu y était Irés-déshonoré 
médisance du prochain ; et il nous ouvrit les yeux sur ce que 
gens connaissent, et beaucoup moins pratiquent. 

Section XXV. — Circonspection fort avisée. 

On lui amena une fols un jeune homme qui avait outragé sa c 
de parole, et même d'eiTet : et celte mère, outrée de douleur 
chargé de malédictions et d'imprécations. On pensait qu'il lui t 
une ferme correction ; mais il était trop fondé et enraciné en la d 
pour en venir à ce point : il s'y prend avec sa mansuétude or 
qui ne fit rien qu'irriter l'insolence de ce brutal. 

Le bienheureux se prit à pleurer (voyant la dure cervelle et 
impénitent et incirconcis de ce misérable), disant que ce cœu 
împliable ferait une mauvaise fin. 

Comme on lui eut dit que la mère l'avait maudit : « Ah I dit- 
» encore le pire ; si cette femme est prise au mot , elle aura befi 
» dire ses malédictions, misérable mère d'un plus malheureux fî 

U ne fut que trop bon prophète : car ce jeune gargon Suit sa 
un malheureux duel, et quelques-uns disent qu'il fut mangé 
chiens ou des loups , et la mère en mourut de regret. 

Or, comme quelques-uns le reprenaient de sa trop grande doi 
cette correction : .■ Que voulez-vous que j'y fasse, leur disai 
» fait ce que j'ai pu pour m'armer d'une colère qui ne pèche pt 
» pris mon cœur à deux mains, et n'ai pas eu la force de lui j 
•> tête. 

i> El puis, à vous dire le vrai, je craignais d'épancher en i 
" d'heure ce peu de liqueur de mansuétude, que je tàcbe de i 
s depuis vingt-deux ans, goutte à goutte, comme une rosée dam 
Il seau de mon chètif cœur. Les abeilles sont plusieurs mois à fi 
11 de miel , que l'homme avale eu une bouchée. El puis k quel 
» parler où il n'y a point d'auditeur ?Cejeuoe homme n'était pas 
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» de remontrance : car la lumière de ses yeui , c'est-à-dire de son juge- 
» ment , n'était plus avec lui ; je ne lui eusse de rien servi , et je me 
» fusse peut-être fait grand tort , et eusse imité ceus qui se jioient avec 
» ceux qu'ils peuvent sauver. Il faut que la charité soit prudente et judi- 
1) ci e use. 1' 

Section XXVI. — Si les ap4tre$ allaient en carrosse. 

L'an 1619 il vint à Paris, accompagnant M. le Cardinal de Savoie, 
qui se voulait trouver aux noces de Monsieur le Prince de Piémont, 
son frère, qui ëpousait Madame soeur du roi, Christine de France. 
Parmi les rencontres qui arrivèrent à notre bienheureux Père en cette 
grande ville, celle-ci est agréable, et vous pourra servir, mes Sœurs, 
d'une sainte et édifiante récréation. 

Un homme de la religion prétendue réformée , d'assez bonne façon , 
demanda à parier à lui. Il fut introduit par un de ses domestiques dans 
sa chambre. Ce personnage lui demande en entrant, sans lui faire autre 
compliment ni révérence ; " Est-ce vous que l'on nomme l'évêque de 
Génère? » — «Monsieur, lui dit notre saint Prélat, l'on m'appelle ainsi, 
" quoique je n'aie pas grand accès dans cette ville-là, mais assez dans 
» te reste du diocèse qui est commis à ma charge. » — « Je voudrais 
bien savoir de vous , que l'on Lient partout pour un homme apostolique, 
si les Apôtres allaient en carrosse, a 

Notre bienheureux me dit qu'à cet assaut il se trouva un peu surpris. 
Néanmoins, ayant remis son ilme en bonne assiette, il s'avisa de ce qui 
est écrit de saint Philippe aux Actes des Apôtres, qui entra dans le 
chariot DU carrosse de l'eunuque delà reine de Candace : ce qui lui donna 
sujet de répartir, qu'ils allaient en carrosse quand la commodité et l'oc- 
casion s'en présentait. 

L'autre hochant la tête : " Je voudrais bien, répliqua-t-il , que vous 
me fissiez voir cela dans l'Ecriture. >i Lors il lui allégua l'exemple que 
nous venons de marquer. — .< Mais ce carrosse n'était pas à lui, ains à 
l'eunuque qui l'invita d'y monter, » — •< Je ne vous ai pas dit, reprit 
» François, que ce carrosse fût £i lui, mais seulement que quand l'occa- 
» sion se présentait, ils allaient en carrosse. » 

— v Mais dans des carrosses dorés , brodés et si riches que le roi n'en 
aurait pas de plus précieux, comme est le vôtre, Monsieur, reprit le 
prolestant, ni traînés par de plus beaux chevaux, ni conduits par des 
cochers mieux couverts, c'est ce qui ne se lit point : et c'est ce qui me 
scandalise en vous, qui faites le saint, et que les papistes tiennent pour 
tel. Vraiment, voilà de beaux saints, et qui vont en paradis bien à leur 

i< Hëlasl Monsieur, lui dit-il, ceux de Genèvequiretiennentle bien de 
» mon évèché, m'ont coupé l'herbe si courte, et m'ont mis le ratelier si 
i> haut, que c'est toutes que je puis faire de vivre pelit«ment et pauvre- 
» ment de ce peu qui me reste ; je n'eus jamûs de carrosse à moi, ai le 
Il moyen d'en avoir. » 
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" Ce carrosse donc si pompeux et si majestueux , où je vous voif 
les jours par ta ville, reprit l'attaquant, o'est donc pas à vousS 
M Non certes, reprit l'évêque, et vous avez raison de l'appeler a 
1) tueux , car il appartient k iàa Majesté, et il est du nombre de ceu: 
)> le roi a ordonnés pour ceux qui, comme moi, sont k la suite de 
n sieurs les princes de Savoie ; vous le pouvei connaître bus livrai 
M roi que porte celui qui le conduit. » 

« Vraiment, reprit le protestant, cela me contente, et je vous en 
davantage : je vois que vous avez raison, et que votre esprit est 
table. Vous êtes donc pauvre , à ce que je vois, puisque vous êlei 
suite de ces Messieurs, a — k Je ne me plains point de la pauv 
» reprit François , puisque j'ai surfisamment ce qu'il me faut pour 
Il hoDuétement, et sanssupertluitë; el quand j'en sentirais les incoi 
■> dites, j'aurais tort de me plaindre d'une chose que Jésus-Chi 
» choisie pour son partage durant tout le cours de son âge, viva 
» mourant entre les bras de la pauvreté. 

>' Au reste, la maison qui m'a donné la naissance, étant dans la 
■1 tion de la maison de Savoie, j'ai tenu à honneur d'accompagner 
)i sieur le Cardinal de Savoie en ce voyage , et de me trouver à la 
» brité de Talliance que Monsieur le Prince de Piémont, son frère, 
» tracte avec la France, épousant Madame, sceur de Sa Majesté. > 

Tout ceci contenta de telle sorte ce protestant, qu'il lui prêtes 
l'avoir désormais en estime, et qu'il se retirait avec beaucoup de 8 
faction 

Pection XXVII. — Patience à l'épreuve. 

L'année qu'il prêcha à Grenoble l'A vent et le Carême, il eut u 
concours k son auditoire, non- seule ment des catholiques, mais et 
des prolestants de la confession de Genève, que l'on n'en avait jama 
de semblables. Un des ministres, homme turbulent et tempestatiC, vc 
son auditoire désert, quoiqu'il prêchât expressément à la même heur< 
le bienheureux ëvêque, pour tûcber de divertir ses gens de l'aller i 
après beaucoup d'invectives et de déclamations tragiques, s'avis 
menace de vouloir faire armes, c'est-à-dire, d'en venir à la dispute < 
une conférence réglée. Il ât courir ce bruit par les langues de ceu 
son parti : à quoi François se résolut incontinent, étant fort adro 
cette sorte d'escrime. 

Un homme de fort noble maisou, personnage d'insigne probité etp 
n'était aucunement d'avis que le bienheureux s'y accordill, lui repr^ 
tant l'humeur insolente du ministre, qui avait une bouche d'enfer, 
langue la plus contagieuse et injurieuse du monde. c< Son, disait le t 
heureux, ooilà justement ce qu'il nom faut. » Et comme l'autre lui re 
sentait que le ministre le traiterait indignement, et n'aurait non 
d'égard à lui qu'à un homme de néant : « Encore mieux, répliqua 
» saint évêque, c'est ce que je demande. Oh! que de gloire Dieu tirer 
n ma confusion! » — Mais, répartait l'autre, voulez-vous exposer t 
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qualité i l'opprobre? — « Hotre-Seigneur, reprecaU le bienheureux, en 
)• a bien souffert d'autres pour nous : n'a-t-it pas été soâlé d'opprobres? a 

Obi disait notre dévot, vous dëbulez de trop liaut. — h C'est là le 
11 point, disait le gaiot. Le voua dirai-je? j'espère que Dieu me fera la 
» grâce d'endureT plus d'injures qu'il ue m'en saurait dire; et si nous 
» sommes bravement bumiliés, Dieu sera magnifiquement exalté. Vous 
» verrez des conversions à Us ensuite de cela, mille tombant i gaucbe, 
>> et dix mille à droite. C'eat la pratique de Dieu de tirer son honneur de 
i> notre infamie. Les Apôtres ne sortaient-ils pas joyeux des assemblées 
11 où ils avaient enduré des contumêlies pour le nom de Jésus? Ayons 
i> bon courage. Dieu nous aidera; ceux qui espèrent en lui ne manquent 
i> d'aucun bien, et ne sont jamais confondus. » 

Vites-vouB jamais, mes Sœurs, une patience de plus Forte trempe? 
mais le diable, de peur de perdre en ce jeu, suggéra tant de raisons de 
prudence humaine aux suppôts du ministre, qui se défiaient et de la 
vertu, et de la suffisance de leur pasteur, qu'ils firent empêcher celte con- 
férence par le lieutenant de roi qui était encore lors de leur créance. 

Section XXVIIL — Con/ianoe en Dieu. 

Il avait eu dés sa jeunesse pour précepteur un ecclésiastique fort ver- 
tueux appelé Monsieur Déage [{}, lequel il garda jusques à sa mort, et 
le regarda presque toujours comme son ange visible gardien. 

En quelque condition qu'ait été François, il a toujours porté un très- 
grand respect 6. ce bonhomme, qui était en effet un fidèle serviteur de 
Dieu. Il l'appelait, et son père et son maître : quand il fut fait évéque, 
il le fit chanoine en son église, et le pourvut honorablement, lui donnant 
outre cela, et sa maison et sa table. 

Cet homme , de son câté , avait un tel zèle de l'honneur de François , 
qu'il n'eût pu supporter qu'aucun en eût dit en sa présence une seule 
parole mauvaise, ni de raillerie ; cela le mettait aussitôt en fort mauvaise 
humeur. Quelquefois le bon évêque lui remontrait qu'il n'était pas rai- 
sonnable qu'il fût si sensible et douillet sur !a réputation de son dis- 
ciple. 11 Quoi ! lui disait- il, suis-je tout parfait? suis-Je saint? >• — Je vous 
désire tel, disait le bonhomme. — «Et quand je le serais, répartait le 
M disciple , les saints n'ont-ils point eu de moqueurs et de repreneurs? 
1) ont-ils été exempts du fléau de la persécution et de la contradiction 
» des langues? Que n'a-t-on dit de Notre-Seigneur, qui était la perfec- 
11 tion même? " 

Le bon Monsieur Déage ne se payait point de ces raisons : mais veil- 
lant sur toutes les actions de notre saint prélat, il le reprenait de ses 
moindres défauts, ou qui lui semblaient tels, avec une liberté qui eût 
essuyé toute autre patience , et qui ne pouvait être excusée que par lu 
zèle ardent du maître, et la douceur incroyable du disciple. 

S'il lui échappait quelquefois un petit moi de récréation, aussitôt il lui 

lUVoyetlaYU. 
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jeUil saiDt Bernard au visage, qui appelait des blasphèmes, les joyeuselés 
qui sortaient de la bouche d'un clerc : quoi donc, de la bouche d'un 
évêque? S'il prêchait, il trouvait à redire & ses sermons. Bref, sur 
quelque démarche qu'il se mît, ce l>on aristarque y trouvut toujours à 
mordre. 

Au commencement de son épiscopat (auquel il arriva, environ à l'ûge 
de trente-six ans), donnant libre accès atout le monde saos différence de 
condition ni d'âge, ni de sexe, pour être le sel de la lerre , et la lumière 
de tons, puisque Dieu l'avait mis sur le chandelier, aHn qu'il écl^rùl h 
toute sa maison; ce bon précepteur ne trouvait pas à son gré celte fré- 
quentation. (Or) une fois qu'il le pressait là-dessus et le conjurait de se 
défaire de tant d'import unités, d'épargner son temps qu'il employerail ft 
de meilleures occupations, et surtout d'éviter les détraclions des per- 
sonnes qui bourdonnent comme des guêpes et ne font point de mieU 
(le saint) lui répliqua : 

« Monsieur Déage, que voulez-vous? la charge des Ames n'est pas de 
» porter les forts , mais de supporter les infirmes. Il oe se faut point mêler 
» ^e ce travail, ou il s'y faut donner tout à tait : Dieu hait les tièdes, et 
» veut être servi sans mesure. J'aime certes la prudence du serpent, 
» mais incomparablement plus la simplicité de la colombe. Dieu, qui est 
» la charité même, m'ayant attaché à cet emploi de charité, sait qu'en 
n tout cela, je ne regarde que son amour. Tant que je me tiendrai à lui, 
>i il ne m'abandonnera pas : il ne délaisse jamais ceux qui le cherchent, 
11 et qui le recherchent de tout leur cceur 

» Ayons bon courage, il nous aidera : il ne permettra point que nous 
» tombions pour nous froisser, il nous soutiendra de sa main. 

» 11 nous peut retirer des abîmes de la terre : combien plus aisément 
» nous empêcher d'y descendre? il mortifie, il vivifîe, il plonge aux enfers 
» et en retire. Avec lui nous ne devons pas craindre les milliers de com- 
» battants : avec lui nous sommes assez forts pour surmonter toutes 
M sortes d'obstacles. » 

Section XXIX. — De la perfection. 

11 Je n'entends parler que de perfection), disait quelquefois notre bien- 
» heureux Père, et je vois fort peu de gens qui la pratiquent. Chacun en 
» fait une & sa mode. Les uns la mettent en l'aualériLé des habits; 
» d'autres, en celle du manger; d'autres, en l'aumûne ; d'autres, en la 
11 fréquentation des sacrements; d'autres eo l'oraison , soit vocale soit 
11 mentale; d'autres, en certaine sorte de contemplation passive et sur- 
» éminent«; d'autres, en ces grJLces extraordinaires que l'on appelle 
11 gratuitement données. Et tous ceux-là se trompent, prenant les effets 
» pour la cause, l'accessoire pour te principal, et souvent l'ombre pour 
» le corps. 

i> Pour moi, je ne sais ni ne connais point d'autre perfection, chrétienne 
» que d'aimer Dieu de tout son cœur, et son prochain comme soi-même. 
M Toute autre perfection, sans celle-ci, est une fausse perfection; c'est un 
M ordebasaloi,etsophistiqué, s'ilne peut souffrir celte touche. La cha- 
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Il rite est le seul lien de perfection entre les chrétiens, et la seule verlu 
a qui nous unît à Dieu et &u pmch&in comme il faut, en quoi cousiste 
>. noire fin et consommation dernière : c'est la fin de toute consomma- 
n, et la consommation de toute fin. 

!]eux-l& nous trompent qui nous forgent d'autres perrections, et qui 
is donnent une Lia pour cette Rachel. 

Toutes les vertus qui semblent lee plus grandes et les plus excel- 
tes ne sont du tout rien sans la charité; ni la Toi, quand rnSme elle 
nsporlerait les montagnes, et qu'elle pënëlrerail les mystères; ni la 
phëtie ni le langage des hommes et des anges, ni l'aumûne de tous ses 
nsaux pauvres; ni même le martyre, fût-il du Feu; tout cela ne sert 
rien sans la charité (i. Cor. 13). 

Quiconque n'est en la dilection, est en la mort; et toutes les œu- 
s, quelque bonté apparente qu'elles aient, sont œuvres mortes, el 
nulle estime pour l'élernilé (i, Joan, 3), 

j'austérilë, l'oraiBon et les autres exercices de vertu, sont de forts 
lS moyens pour avancer en la perfection , pourvu qu'ils soient pra- 
lés en charité, et par le motif de la charité. Il ne faut pas pourtant 
,lre la perfection dans les moyens, mais dans la fi q, où ces moyens 
ondutsent. L'Apûtre nous exhorte bien de courir, mais en sorte que 
18 emportions le prix [c. Cor. 9). 

i faut , en un mot , que toutes nos actions se fassent en charité, si 
:s Voulons marcher d'une manière digne de Dieu. » 

SecTioN XXS. — Il poursuit le sujet qui précède. 
mme je lui demandais ce qu'il fallait faire pour arriver à cette per- 
n ; — « 11 faut, reprit-il, aimer Dieu de tout son cœur, et son pro- 
in comme soi-raSme. » - — Je ne demande pas ce que c'est que 
3lion; je m'enquiers du chemin qu'il faut tenir pour y parvenir. — 
charité , est une vertu admirable , elle est et moyen et fin tout eo- 
ible : elle est la carrière et le but, elle est la voie pour aller à elle- 
ne, c'est-à-dire, pour faire progrès en la perfection. Je vous veux 
Urer une voie encore plus excellente, dit saint Paul, écrivant à ceux 
Corinthe (i. Cor. 12], » et aussitôt s'expliquant, il fait une ample 
iption de la charité. 

'oute vertu est morte sans elle; pour cela elle est la vie. Nul sans 
: n'arrive à la dernière et souveraine fin, qui est Dieu; pour cela 

est ta voie. Sans elle il n'y a point de vraie vertu , pour cela elle 
la vérité. 

;ile est la vie de l'iLine; car c'est par elle que nous sommes trans- 
is, de la mort du péché, à la vie de la grUce. C'est elle qui rend la 

l'espérance^ et toutes les autres vertus vives et formées. » 
le sais tout cela, lui dis-je, mais je désire savoir comment il faut faire 
limer Dieu de tout son &Eur, et son prochain comme soi-même, 
art : « Il faut aimer Dieu de tout son cœur, et son prochain comme 
même. » — Me voilà, repris-je, aussi docte qu'auparavant mon 
>te; je souhaite un moyen pour appreiidre à aimer Dieu, etc. — 
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« Le moyen le plus propre, le plus aisé, le plus court, le plus ut 
» pour aimer Dieu de tout son cœur, elc, c'est d'aimer Dieu de tout 
» cueur, etc., » Il prenait plaisir à me tenir en cette suspension, pou 
que je faisais comme le ver à soie qui s'enferme dans son propre ouvre 

A la lin il s'expliqua, et dit : » Plusieurs, aussi bien que vous, 
» demandent des méthodes, des eoseignements, des secrets deperfecti 
i> etje leur réponds que je ne sais point de plus grande (inease qued'aii 
» Dieu de tout son cœur, elc. Et l'industrie pour arriver à cet amour, c 
>] d'aimer : car, comme on apprend à étudier en étudiant, à jouer du 1 
11 en jouant, à nager en nageant; aussi apprend-on à aimer Dieu e 
» prochain en l'aimant; et ceux qui prennent une autre méthode se IP 
y. pent, >j 

Le proverbe espagnol est fort propre ici ; A mander et à se grat 
il ne faut que commencer: car VappétU vient en mangeant. On demam 
à un grand homme de lettres de noire âge, comme il était deveni 
savant? Il répondit : n C'est en étudiant. » 

Voulez-vous apprendre à aimer Dieu? aimeï-le; et en l'aimB 
aimez-le toujours plus. Avancez sans cesse, et ne vous amusez pi 
à regarder en arrière ; oubliez le passé. Cet enseignement est fort 
table, mes chères Sœurs : c'est pourquoi je vous conseille, ainsje v 
conjure de le remarquer et remâcher soigneusement, de te graver f 
fondement dans vos mémoires, et plus profondément encore dans 
volontés. 

Sectcon XXXI. — Aimer, qu'est-ce? 

« Je savais bien, lui disais-je, que la perfection chrétienne consiste 
la charité, que cette charité c'est aimer Dieu pour l'amour de lui-méi 
et le prochain pour l'amour de Dieu. Mais qu'est-ce qu'aimer? » — Il 
répondit ; " L'amour est la première passion de notre appétit sensitil 
a la première affection du raisonnahle, qui est notre volonté; si l 
ij que la volonté n'est autre chose que l'amour du bien, et l'amour c 
» vouloir le bien. Si nous nous voulons le bien, c'est ce que l'ou app 
11 amour de convoitise; si nous le voulons k quelqu'un, c'est ce que . 
n nomme amour d^amitié. 

Il Aimer donc Dieu et le prochain, d'amour de charité, qui est 
» vrai amour d'amitié, c'est vouloir du bien à Dieu pour lui-même 
» au prochain, en Dieu et pour l'amour de Dieu. i> — Mais quel bi 
repris-je, pouvons-nous vouloir à Dieu? — « Nous pouvons, répondi 
1) lui vouloir deuit sortes de biens : celui qu'il a, par complaisance, 
n nous réjouissant de ce qu'il est, et que rien ne peut Être ajouté i 
» grandeur et à rinfïnité de sa perfection intérieure; et celui qu'il n'a] 
n le lui vouloir, ou par effet, s'il est en notre pouvoir de le lui doai 
Il ou par affection et désir, s'il n'est pas en notre puissance. » 

— El quel bien n'a point Dieu, répartis-je soudain?— « C'est ce 
n je vous allais dire, répllqua-t-ii. C'est celui que l'on appelle extérii 
11 et qui lui provient de l'honneur et de la gloire que lui rendent les ci 
» tures, principalement les raisonnables. C'est ce bien que lui sojhi 
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u David, en Unt de lieux de seR Psaumes, entre antres en cenz-cl : 
B Laudate Dominum de eœlis, Benedie, anima mm Dominum. Et les trois 
» enraots de la rournaise en leur cantique : Benedidte, omnia opéra Do- 
H mini , Domino, 

Si nous aimons vraiment Dieu, nous tâchons de loi faire ce bien-là 
r nous-m&mes, rapportant à sa gloire tout notre Atre, et toutes ncn 
Lions; □ on -seulement les bonnes, mais lei indiBërentes. Et non con- 
ita de cela, noua faisons nos diligences et nos elforts pour essayer 
porter le prochain & son serrice et & sa dilection, afin que par 
it et en toutes choses Dieu soit honoré. 

himer le prochain en Dieu, c'est se réjouir du bien qu'il a, en tant 
'il s'en sert utilement pour la dirine gloire : c'est lui rendre toute 
BBtstance que la possibilité exige de nous en son besoin : c'est avoir 
lèle du salut de son ime, et te procurer comme le nàln propre, à 
lise que Dieu le veut, et j prend plaisir. Cela est avoir la vraie et 
n Teinte charité, et aimer solidement et sincèrement Dieu ponr l'a- 
lur de lui-même, et le prochain pour l'amour de Dieu. » 
t! qu'il y a peu, mes Sœurs, de ce saint amour en la terre 1 
'ions Dieu qu'il répande la très-sainte charité en nos cœurs par son 
t-Esprit. 

Section XXXII. — De Tamour dei ennemis. 
lui advint un jour de dire à une tmt qui lui était fort confidente, et 
ui disait qu'elle ne trouvait rien de plus difficile en ta loi chré- 
le, que la dilection des ennemis : 
Et moi, lui dit-il, je ne sais comme j-'ai le cœur Fait, ou comme il a 

I à Dieu m'en créer un tout neaf, vu que non-seulement je n'ai 
cune difficulté à pratiquer ce précepte, mais j'y ai un tel plaisir, et 
resseos une suavité si délicieuse et si particulière, que si Dieu m'a- 
it défendu de les aimer, j'aurais bien de la peine à lui obéir. » (Voyei 

VII.I 

il m'est avis que la contradiction qu'ils nous font, doit éveiller 
Ire esprit à les aimer davantage : car ils servent de pierre aiguisoirs 
ur affiler notre vertu. 

II est vrai que dans le sens il y a quelque petit combat.qui fait que 
n eitrive un peu : mais enfin il but venir au mol du Psalmiste : 
urritJicex-voits ; ou, comme dit une autre lecture : Trémoussez un pe- 
, mais ne péekaz pas (Psal, 4). Oh ! non : car pourquoi ne suppor- 
ions-aous pas ceux que Dieu même supporte, ayant ce grand 
emple devant les yeux, de Jésus-Christ pniuH en la croit pour ses 

Encore ne nous ont-ils pas crucifiés; encore ne nous ont-ils pas per- 
:utés jusqu'à la mort; encore n'avons -no us pas résisté jusqu'au 
ag. Mais qui ne l'aimerait ce cher ennemi pour qui Jéaus-Cbrist a 
é, pour qui il est mort? Car, voyez-vous, il ne priait pas seulement 
ur ceux qui le cruclfiuent, mais encore pour ceux qui nous per- 
:utent et qui le persécutent en nous, ainsi qu'il témoigna à StUi), 
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» quand il lui cria : Pourquoi me persicutes-tit? Cela s'enlend, En mes 
M membres. 

« A dire la virile, nous ne sommes pas obliges d'aimer son vice, sa 
i> haine, ni riniquilé qu'il nous porte; car elle déplait à Dieu qui en 
» est ofTeasé : mais il nous faut séparer le pëchëdu pécheur, le précieux 
H du vil , si DOUE voûtons êlre comme la bouche du Seigneur. » 

Jugez, mes Sœurs, à quel degré de charîlé était élevée cette belle 
Âme, qui trouvait délicieuse une pratique qui semble si a mère à tant 
de gens de plus basse marque. 

Sbction XXXIII. — Du concours aux bénéfices. 

Il avait établi le concours pour pourvoir aux bénéfices de son dio- 
cèse qui venaient à vaquer, et sans cela, il m'a dit plusieurs fois que la 
charge pastorale lui eùl été insupportable. Et aSn de couper tout chemin 
aux brigues et aux faveurs , el se lier â. soi-même les mains en ce fait 
là, il avait formé un conseil ou congrégation de quelques docteurs , et 
des plus savants et vertueux ecclésiastiques de son diocèse , eutre les- 
quels il n'était que le président , et n'avait que sa voix pour l'adjudi- 
cation du bénéfice à celui des concurrents qui était jugé le plus capable. 
Le Chapitre de mon église cathédrale de Belley avait droit de patro- 
nage ou de nomination en plusieurs cures du diocèse de Genève 

Il suffisait que celui qui serait nommé par nous , eût simplement la 
capacité requise , sans qu'il fût besoiu qu'il entrât en dispute contre ceux 
qui se présenteraient. Néanmoins la piété {de notre bienheureux) qui avait 
donne un si fort ascendant sur nos esprits, et nous étions si persuadés 
que sa charité ne regardait autre intérêt que celui de la divine gloire, 
qu'il nous porta à condescendre à tout ce qu'il désirait 

Or, il vaqua une cure h notre nomination , et ce bénéfice étant asses 
considérable, il s'y rencontra de si notables prétendants et docteurs en 
théologie, et prédicateurs, que notre présenté, qui d'ailleurs eilt passé à 
une montre légitime, se trouva beaucoup éloigné de capacité des autres, 
et ainsi fut renvoyé avec plusieurs compagnons par Qns de non recevoir. 

Ce boa personnage entra là-dessus en un ïèle amer, qui le porta à. 
des irrévérences, qui seules eussent mérité un renvoi 

Entre autres choses, il reprocha à notre bienheureui Père le peu d'a- 
mitié qu'il me témoignait : à moi , disait-il, qui l'honorais par delà tout 
ce qui se pouvait imaginer. Cet assaut (il me l'a dit depuis] fut véhément 
à son cœur. « Car Dieu sait si pour vous, me disait-it, je suis sans 
» amitJé; et moi qui vous aime comme mon âme propre. » Ce sont ses 
mots. El il lui répondait avec cette douceur qui lui était si familière : 
•I Monsieur N., plût àDieuque je pusse avoir aussi bon marché de votre 
>i cœur, que j'aurai de celui de M. de Belley, et queje pusse faire ma paix 
» aussitôt avec vous qu'avec lui. » — Je le crois bien, disait l'autre, vous 
en faites ce que vous voulez, comme si c'était un enfant, vous le menés 
à la baguette. — n Tant s'en faut, mon frère, disait le bon prélat, que 
H vous êtes témoin oculaire que c'estmoi, en le sacrant, qui lui ai mis par 
» commission du Siège apostolique la baguette pastorale en la main , afin 
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» qu'il en gouveroàl les ouuUes de sa bei^erie , sur tesqueUes je ne pré- 
» tends aucune juridiclioa; el c'est lui qui l'étend sur celles delà mienne 
» par la nominalion qu'il a sur plusieurs cures d« mon diocèse. " 

Le bienbeureux me vint visiter, selnn sa coutume «anuelle, quelque 
temps Kprës, et sa présence accoisa tous ces orages. Il contenta les plus 
difficiles, el me fit promettre à ce bon ecclésiastique le premier bénéfice 
vacant qui dépendrait de ma collation. Ce qui lui réussit avec plus de 
bonheur qu'il n'avait espéré, n'ayant rien perdu pour un peu d'attente, 
ainsi que le bienheureux lui avait comme prophétisé. 

SftCTiON XXXIV. — De la mémoire et d»}ugement. 

Il se plaignait un jour à moi de son peu de mémoire. « Ce défaut, lui 
dis-je , est bien récompensé par le jugement. Celui-ci est le maestro di 
cota; l'autre n'est qu'une chélive chambrière, qui fait assez de bruit, 
mais peu de fruit , si le jugement n'assaisonne ses actions. >• 

•< Il est vrai, me répondit-il, que les grandes mémoires et les grands 
» jugements ne fout pas d'ordinaire leur résidence en une même maiEon, 
>• et que ce sont comme deux béoêfices io compati blés, etdont on donne 
« peu de dispenses pour les tenir ensemble. Ces deux qualités subsistent 
» en une même personne en degré médiocre, mats en unémineal et su- 
» blime , cela arnve fort rarement. Car, à dire la vérité, il y a quelque- 
» fois des exceptions ; mais c'est en des esprits si sublimes el eitraor- 
» dioaires que l'on n'en peut pas fiilra de règle commune. » 

Je lui nommai pour exemple le grand cardinal du Perron, ce prodige 
de mémoire et de savoir, et qui aussi abondait en jugement. Il reconnut 
cette vérité avec un éloge qui témoignait la grande estime qu'il faisait de 
ce personnage héroïque, lequel, de son cOtë, fusait grand état de la piété 
de notre bienheureux. 

Il m'en donna un autre d'un de ses plus singuliers amis, et qu'il ap- 
pelait son frère, le grand Antoine Fabre, premier président de Savoie, 
, l'un des plus célèbres jurisconsultes de notre siècle, lequel à une mé- 
moire merveilleuse joignait un jugement fort exquis. 

« Tant y a, lui disais-je, que vous n'avez pas à, vous plaindre de 
votre partage , puisque vous avez la très-bonne part, qui est le jugement. 
Plût à Dieu, ajouUi-je, que je yous pusse donner de la mémoire qui 
m'afQige souvent de sa facilité et que j'eusse un peu de jugement : mais 
de celui-ci, je vous assure que j'en suis fort court. » 

A ce mot il se prit à rire , et en m'embrassani tendrement : « En vérité, 
« me dit-il , je connais maintenant que vous y allez tout &. la bonne foi. 
M Je u'ai jamais trouvé un homme avec vous qui m'ait dit qu'il n'avait 
» guère de jugement ; car c'est une pièce de laquelle ceux qui eo man- 
» quent davantage, pensent en être les mieux pourvus, et je n'en trouve 
» point de plus courts que ceux qui pensent y abonder. 

» Se plaindre de son défaut de mémoire, et même de la malice ou 
Il mauvaiselé de sa volonté , c'est chose assez commune , peu de gens en 
« font la petite bouche : mais de cette béatitude de pauvreté d'esprit ou 
Il de jugement, personne n'en veut tàter; chacun la repousse comme une 
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» infamie. Or sus , ayea bon courage , l'ige vous apportera asse 
B un des fruits de l'expérience et de la vieillesse. 

On ne peut pas dire cela de la mémoire; c'est un des indul 
défaut des vieilles gens. C'est pourquoi j'espère peu d'amendei 
la mieDue : mais pourvu que j'en aie assez pctur me souvenir di 
c'est assez. Memor fui judiciorum tuorum a sweulo , Domine , et 
lalus ium (Ps. IIS). 



PARTIE DEUXIÈME. 



Section 1. — De l'humilité et âe la chaslelë. 

A propos de l'humilité et de la chasteté de la Irës-sainte Vie 
faut, mes très-chères Sœurs, que je vous fasse part d'une en 
legon que m'a faite autrefois en particulier, et à l'oreille de mo 
{c'était son mol), notre bienheureux Père. 

« 11 y a, disait-il, deux vertus qu'il faut pratiquer sans cesse; 
11 était possible, ne les nommer jamais, ou si rarement, que c< 
» reté passât pour silence. Ce sont les vertus d'humilité et de cha 
— Mon Dieu ! lui dis-je , mon Père , je ne suis nullement de votr 
je voudrais que l'air ne retentit d'autre chose que de ces beaux 
je voudrais qu'ils résonnassent dans toutes les oreilles, je les gr 
volontiers sur les écorces de tous les arbres , et je désirerais qu'i 
sent écrits en lettres d'or sur tous les marbres. 

Ipsœ te, Tityre, querous, 
Ipsi te fontes, ipsu hiec arbusia vocabant 
Te nostrœ , chare , myricce , 
Te oemus omne canat. (Vjrgil., Eclog. 1 

•' J'entendrais volontiers votre raison , me dit-il. " — Et mi 
volontiers la vôtre, répartis-je. Vous avez débuté le premier, il e 
que raisonnable en toutes manières qu'elle passe devant. 

11 Puisque vous le voulez si gracieusement, reprît-il, ainsi s( 
i> raison donc est que l'on ne peut nommer ces deux vertus, 
» louer, soit en elles-mêmes , soit en quelqu'un, sans les altérer. 

11 1. 11 n'y a point de langue humaine, à. mon avis, qui puisse 
11 ment exprimer leur valeur, et c'est en quelque façon ravaler < 
11 prix , que les louer bassement. 

11 3. Louer t'humilili c'est la faire désirer par un secret amour-(: 
>i et y porter les gens par une fausse porte. 

•1 3. Louer l'humilité en quelqu'un-, c'est le tenter de vanité 
» flatter dan i;ere use ment : car il sera d'autant moins humble 
'• pensera l'être davantage, et il pensera l'être quand il verra qu'a 

H 4. Quant à la chasteté : la louer en elle-même, c'est laisser d 
11 esprits une secrète et presque imperceptible imagination du vil 
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» traire, el les exposer à quelque péril de tentation. U y a un aiguillon 
» cactié dans le miel de ces louanges. 

» 5. La louer en quelqu'un, c'est en quelque façon le disposer à la 
i> chute, et lui mellre devant les pieds une pierre d'achoppement, en 
» lui entlant le courage d'un orgueil couvert d'un beau voile qui le 
» porte au précipice. 

>i 6. C'est qu'il ne se faut jamais fier à la chasteté passée, mais 
i> craindre loujours, d'autant que c'est un trésor que l'on porte en un 
" vase fragile et de verre. 

>i 7. En un mot, ces deux vertus ne ressemblent Ji ces essences sub- 
» tiles qui s'évaporent si on ne les tient bien closes, el à cet animal do- 
" meslique qui s'enfuit au grenier quand on l'appelle par son nom : vous 
>> entendez bien que je veux dire un chat. 

" 8. Voilà pourquoi j'estimerais que c'est un acte de prudence de les 
)i nommer peu souvent. Mais c'en est encore un plus grand et plus exquis 
» lie les pratiquer sans intermission : l'une étant une des plus eïcei- 
" lentes vertus de l'esprit, c'est l'humilité; et l'autre, la belle et blanche 
■> vertu du corps, dont la profession s'appelle honneur, un lis qui se 
" nourrit eatre les épines, une fleur admirable, mais fleur qui est un 
i> fruit d'honneur et d'honnSteté. 

n 9. Je ne dis pas pourtant qu'il faille être scrupuleux et superstitieux 
» jusqu'à ce point, qu'on n'ose les nommer aux occurrences , et même 
>i avec éloge : non, elles ne seront jamais assez louées, prisées, esti- 
« raéea, cultivées. Mais qu'est-ce que tout cela? Toutes ces feuilles de 
» louange ne valent pas le moindre fruit de la pratique. Ce que je dis à 
n vous, parce que je sais que vous prenez loujours mes paroles à la 
» lettre et au pied levé, comme si j'étais quelque prophète, ou quelque 
» oracle. Si vous m'estimiez un peu moins, je n'en vaudrais par aven- 
» lure que mieux. Oyons maintenant vos raisons. » 

— Je n'en ai plus, lui dis-je, après celiee-là, desquelles je n'avais 
jamais été servi : vous m'avez humé le vent, je les quitte volontiers 
pour acquiescer aux vôtres auxquelles je me veux tenir. — » Mais je 
>i vous prie, reprit-il, que ce ne soit point avec votre rehgiosité, ou 
1) pour mieux dire votre superstition ordinaire. Car ce n'est pas d'au- 
i> jourd'hui que je sais que votre amitié excessive vous fait prendre 
I) toutes mes opinions pour des sentences, et ces sentences pour {Jes 
» arrêts souverains. » 

Section U. — La vérité au vin. 

Un bon gentilhomme de son diocèse , et demeurant ass.es près de la 
ville de Genève, au bailliage de Gex, avait quantité de ses sujets de la 
religion prétendue réformée, et même était contraint de souffrir qu'il y 
eût prêche et un ministre en son village. Ce cavalier avait un peu de 
lettres; mais ayant tous les jours à contester au fait de la créance avec 
c.'ux de Genève , il s'était assez étudié aux controverses , el les maniait 
assez bien pour un homme de sa condition. 

Il avait souvent des prises avec le ministre de son village, lequel 
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élant du pays de Vaud, et par coDsëquent ami du gobelet, haussait le 
temps d'une merveilleuBs maniëre. Ce bon gentilhomme l'iovitait sou- 
vent à Ba table , où il ofGciait des mieux , et s'il eût rendu raison de sa 
créance aussi Tacilemeot qu'il faisait raison le verre & la main, c'eût él^ 
un trës-boBDèl« homme. 

Ce cavalier se rencontra un jour à Belley, lorsque le bienheureui me 
viol visiter; et nous eotretenaot après le repas de ses disputes et entre- 
tiens avec ce ministre, « lequel, disût-il, quand je l'ai réduit au bout da 
ses Bnesses, sa meilleure défaite est de boire à mes bonaea grâces, et 
il dissout comme cela tous mes arguments. » 

A quoi le bienheureux répartit d'une grùce nompareille : « Vraiment, 
» Monsieur, cela s'appelle proprement en \&lm diluere argumenta.» — El 
le gentilhomme : » Certes vinum dituil argumenta, sed aqua non diluit 
vinum : et s'il ne voit goutte dans mes arguments, il ne met goutte 
d>au dans son vin. » 

" Possible, dit le bienheureux, qu'entre verum et merum,. il ne fait 
" pas grande distinction. « —« Vous l'avei dit, reprit le gentilhomme, car 
in vino verilas. Quand il a un peu bu, il m'accorde tout ce que je veux; 
mais quand il a cuvé son vin il ne s'en souvient plus , et il retourne S 
sou TomiesemenU > 

Section III, ~ De la Itmgue vie. 

Considérant sa taille grande et forte, son estomac robuste, sa com- 
pusiUoD avantageuse pour une longue vie, sa prudence à ménager sa 
siinté au service de Dieu, sa tempérance en sa nourriture, je lui disais 
qu'il était homme à vivre fort longtemps : il avait environ quarante- 
deux ou quaranle-lrois ans comme je lui disais cela, lime répondit avec 
un soupir : i< La plus longue vie n'est pas la meilleure, mais celle qui 
» est la mieux occupée au service de Dieu. » C'est-à-dire, mes Sœurs : 
Ohl que mon pèlerinage est prolongé; je demeure parmi les habitants 
des ténèbres : mon àme est longtemps en exil (Ps. 119). 

Je pensais qu'il fût touché d'une douleur intérieure de cceur, de se 
voir hors de son siège, et sa chère Genève (il l'appelait toujours 'tdnsi) 
parmi les ténèbres de l'erreur, et je lui dis : Super /lumina Babytonis 
(Ps. 136), etc. <i Oh ! non , me répondit-il , ce n'est pas cet exil-là qui me 
" touche : ne suis-je pas encore trop bien dans notre cité de refuge, le 
» cher Annecy? Je parle de l'exil de cette vie : autant que nous y 
» sommes, ne sommes-nous pas exilés de Dieu? Quotquot vivimus 
« peregrinamur a Domino (ic. Cor. 5). Pauvre moi! qui me délivrera du 
» corpt de celte mort? Ce sera la grâce de Dieu par Jésus-Christ » 
(Hom. 7). — u Vous n'avez pas raison, lui dis-je , de vous déplaire en 
celte vie, où tout vous rit. Je ne vois que fâte pour tous : vos amis 
vous respectent, et les ennemis mêmes de notre religion vous honorent ; 
TOUS êtes les délices de tous ceux qui vous abordent. » 

— M Tout cela, dit-il , jînoccAio (1). Ceux qui chantèrent Hosanna au 



(1) Da fenonll , o'flBt-à-dlrs ri 
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» Fils de Dieu; trois jours après crièrent Crud/lge, ni pour cela, faeio 
» animam meam prttiosiorem quam me. Je vous assure que si quelqu'un 
u ne venail assurer de virre autant que j'ai déjà fait, saas douleur, sans 
» procès, sans adversité, sans incommodilé quelconque, mais avec tous 
H les contentements el toutes tes prospérités qui se peuvent désirer en 
» cRtle vie, que je serais fort empâctié de ma contenance :àqui regarde 

ternilë bienheureuse, que ce qui est sujet su temps est peu de 

ase! 

^e beau mot du bienheureux Ignace de Loyola m'a toujours fort 

réé : Oh ! que la terre me semble abjecte et vile quand je considère 

contemple le ciel... » 

Section IV. — Dw sertiice des malades. 
>U3 étions allés voir ensemble une dame de qualité qui demeurait à 
impagne; elle était malade à l'extrémité, et sa piété l'avait fait 
idre aisément à la mort; à quoi elle s'était disposée par la réception 
Acrements de Pénitence el de l'Eucharistie, et n'attendait que l'avis 
nédecins pour recevoir celui de la dernière onction. 
us la trouvâmes Tort paisible et tranquille pour le regard de son 
ieur, ayam mis son àme en fort bonne assiette, et l'ordre de ses 
'es étant bien établi par son testament. Une chose lui donnait de 
iiiélude , c'était de voir tous ses enfanLa se mettre en peine pour 
veillant, travaillant, et se tourmentant pour son soulagement, 
itre bienheureux, pour lui âter cette épine du cœur, lui dit de fort 
e grftce : <• Et moi, ma chère Mère, je ne suis jamais si aise quand 
suis malade, que lorsque je vois mes parents et mes domeatJques 
)ir bien de la peinp- autour de moi. » Nous lui en demandâmes la 
n. Il C'est parce , répondit-il , que je sais bien que Diea les récom- 

laera lari^ement des assistances qu'ils me rendent 

i la vérité, si ceux qui nous servent, soit en santé, soit en malft- 
, n'ont égard qu'à nous, et non à Dieu, et ne cherchent qu'à nous 
ire , ils emploient bien mal leur peine , et il est bien employé qu'ils 
lifrenl pour leur impertinence. Qui sert le prophète pour l'amour de 
, recevra le salaire du prophète. Mais s'ils nous servent pour Dieu, 
sont plus dignes d'envie que de pitié : car celui qui sert le prophète 
considération de celui qui l'envoie , il recevra le salaire de Dieu, 
est un salaire qui passe tout sentiment, tout prix et toutes pa- 



Section V, — Dire peu de choses aux malades. 
fsn a qui ont cette fâcheuse coutume, quand ils visitent les malades 
ont à l'extrémité, de tempêter autour d'eux. Le diable, disent-ils, 
>rs ses plus grands efforts ; il ne faut pas s'endormir dans la mort, 

ur que l'ennemi ne prévale contre nous 

Ire bienheureux Père, quand il assistait un malade qui était voisin 
i dernière heure, traitait avec lui en la manière des bons anges, 
ouces et suaves inspirations; lui disant de temps en l^mps de petits 
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mots bien choisis selon la disposition de l'agonisanl, tantôt Taisant devant 
lui des aspirations ou oraisons jaculatoires fort courtes , tautAt 
faisant prol'ërer de twuche, ou seulement de cœur, si le parler 1 
modait; et puis le laissait un peu lutter contre le mal exlrem 
mon. 

Il souffrait avec peine de voir que l'on tourmentât un pauvre ag 
de longues exhortations. Ce n'est pas lors le temps de prêcher, i 
de le faire prier longuement : il le faut seulement maintenir en 1' 
divine volonté qui doit être son éternel élément, et son occupai! 
pétuelle dans le ciel. 

Souvenez-vous de cet enseignement, mes Sœurs, et tè.chez Ai 
ner auprès de vos chères sœurs malades. Car ainsi vous distille 
leurs oreilles, dans leurs cœurs une douce rosée de rafraichii 
intérieur, verserez dans leurs plaies un baume très-précieux 
goutte à goutte : v Jésus, je me donne, je m'abandonne à voi 
puis laissez-leur ruminer la douceur de cet abandon , une assez 
pause : a Dieu, je suis vûlre, sauvez-moi pour votre gloire; » 
leur goûter ceci : « Père ! je remets mon àme , mon corps , to 
i> être en vos mains. » Ou bien : « Dieu, votre volonté soit Tai 
» Seigneur Jésus, votre volonlé, non la mienne. » Le saint amo 
inspirera mille autres telles élévations, que vous pourrez employi 
votre judicieuse industrie. 

Section VI. — Et aux patients que l'on conduit au supplie 

11 allait souvent consoler les prisonniers , et quelquefois il rem 
ofBce de piété et de miséricorde aux criminels, de les accompai 
supplice, et de les aider à bien mourir, et se servait de la mén 
duite que nous venons de dire. Après avoir ouï la décharge de lei 
sciences, il les laissait un peu respirer; puis par intervalles, leur 
rait des actes de foi, puis d'espérance, puis d'amour, puis de repe 
et de résignation à la volonté de Dieu , d'abandon à sa miséricord 
ajouter à leur affliction celle de l'imporlunité inséparable d'un d 
continuel. 

Je me suis quelquefois étonné, en Italie, de voir qu'ils tiennen 
nuellement une tête de mort devant les yeux de celui que l'on con 
supplice. Il vaudrait mieux divertir son ima^natiou vers les b 
l'autre vie, el lui parler de l'amour excessif que Jésus-Christ noi 
moigné dans les douleurs de ses souffrances et de sa mort. 

Que bienheureux est l'amour détrempé dans cette mort I que bi 
reux est la mort qui est mêlée de cet amour 1 

Ce bienheureux prélat réussissait si heureusement à faire ce m 
qu'il a quelquefois accompagné h la mort des misérables qui y 
comme aux noces, avec des joies el des contentements qu'ils n' 
jamais expérimentés durant le cours de leur vie déréglée ; se teoi 
satisfaits de mourir de la façon , que de vivre davantage en la j 
qu'ils avaient fait, n C'est, leur disait-il, en baisanl amoureuseï 
" pied de In justice de Dieu, que l'on arrive fort assurément ei 
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H bras de sa miséricorde, et il faut tenir pour tout assuré que ceux qui 

it s'atteodeut à sa bonté ne sont point confoadus. « 

Et il leur inspirait cette attente d'une façon si amoureuse, qu'il les ré- 
duisait ordinairement h la pratique de ce mot du grand Apôtre : Ma vie 
c'est Jésus-Christ , et la mort est mon avantage (Philip, l);etde cet autre 
de saint Augustin ; n 11 m'est meilleur de mourir en aimant Dieu, que de 
vivre en l'oDensant. h Tant cette parole du Prophèle-Hoi est vérilable : 
La manmétude est-elle survenue? nous voilà corrigés (Ps. 80). Oh! 
que bienheureux sont les débonnaires I car ils posséderont la terre, et 
seront maîtres de tous les cœurs. 

Section VU. — Confiance grande en Dieu. 

Je me plaignais un jour à lui du fardeau de la charge épiscopale, et lui 
protestais que si je l'eusse reconnu avant de m'f embarquer, je ne m'y 
Tusse jamais engagé. J'ajoutais que non sans raison le Concile l'appelait 
redoutable aux épaules même des auges, puisque l'art des arts était celui 
de la conduite des Ames. 

« Vraiment, me répondit-il, c'est bien à vous de vous en plaindre, qui 
» n'avez qu'un petit jardin & cultiver, et jardin net des holliers de l'héré- 
i> sie I Comme gémiriez-vous ai tous étiez chargé d'uu diocèse pesant 
11 comme le mien, qui est la source, ou pour mieux dire, la sentine de 
» toutes les erreurs, et le cloaque de tous les garnements et apostats qui 
11 quittent le sein de la vraie Eglise ? » 

— Je ne pense pas, lui disais-je, qu'il y ait de diocèse en toute la France 
mieux policé, ni plus exemplaire que le vâtre, ni mieux garni de bons 
pasteurs et ecclésiastiques. — « Hélas ! il est vrai, répondit-il, que Dieu, 
Il qui est bon , nous envoie le vent selon la voile, et nous Tait tirer quelque 
•1 proGl de notre tribulatioo : autrement si Dieu ne nous edt laissé ce peu 
Il de semence de piété , ne serions-nous pas comme Pentapolis (1) ? 

11 Nonobstant tout cela, nous gémissons sur les rivages de ce grand 
Il Qeuve qui sort de notre Babylone ; et nous nous consolons sur labieu- 
» heureuse espérance que le Père des lumières illuminera un jour cesté- 
i> nËbres, et qu'après ces obscurités il fera luire son Orient d'en haut sur 
» ces pauvres gens assis dans la région de l'ombre de la mort. 

Il Vous feriez de belles lamentations si vous aviez un tel faix sur les 
» bras. 11 — Mais, disais-je, qu'avez-vous que faire de ceux qui sont 
de dehors, et qui se sont volonUiremeat soustraits du sein de l'Eglise ? 
Les ouailles qui vous restent ont tant de docilité qu'elles sont votre joie 
et votre couronne au Seigneur. — » Je vous prends par votre bouche, bon 
i> serviteur, me dit-il : et pourquoi ne regardez- vous vos ousjlles du même 
» œil dont vous considérez les miennes ? Pensez-vous que j'estime que les 
" vôtres aient moins de docilité? Simon, ;!b de Jean, m'aimes-tu? Situ 
i> m'aimes, sois attentif à la pâture de mes ouailles : tu ne me saurais 
i> mieux témoigner ta dilectton , qu'en t'occupant fidèlement à cet emploi. 

11 II but avoir l'espril, et ne faire pas tant d'état du bien que Dieu fail 

(I) La Pentapolt, on )es eCnq Tlllea détmltM. 
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11 k autrui, qiie nous méprisiona ou méconnaisskms celui qu'il nous fait. 
» C'est le propre d'un esprit bas de dire : Les moissons de notre roisin 
» sont toujours plus amples que les nôtres, et ses troupeaux plus gms. 
» Il faut bénir Dieu de l'un, et n'être pas ingrat de l'autre. 

— Toujours est-ce une pesante charge, lui disais-je, soit pour vous, 
soit pour moi. — h Vrai, reprenait-il, si nous la porliona tout seuls ; 
» mais c'est un joug dont Noire- Seigneur porte une pari qui fait le tout, 
» car il nous porte nous-mêmes avec notre charge. » 

— N'appelez-Tous rien de rendre compte de tant d'àmes? disais-j>*. 
Et il réparlait : " Nous avons affaire à un Mattre qui est riche en misé- 
» ricorde sur ceux qui l'invoquent, il remet les dix mille talents à la 
n moindre prière. Il faut avoir de lui des aenliments dignes de sa bonté : 
» il le faut servir avec crainte, mais toutelois en tremblant il ne faut pas 
n laisser de se réjouir. L'bomilité qui décourage n'est pas une bonne 
H humilité. » 

Sbction Vni. — De la sotitude. 

Quelqu'un lui looait la vie champêtre, et l'appelait sainte et innocente. 
11 répondit qu'elle avait ses dérauts aussi bien que cdle de la ville; el 
eomme il ; avait aussi de bonne et mauvaise solitude : bonne , quand 
Dieu nous y attirait selon ce qu'il dit par un prophète : Je rattirerai en la 
solitude, et là je parlerai à son eaur (Os. 2); mauvaise, de laquelle il 
est écrit : Malheur à celui qui est seul (Eecl. 4). Et sur ces mots de sainte 
el d'innocente, il disait que tous les villageois n'avaient pas ces qualités. 

Si c'était assez de se retirer en solitude pourdevenir saint etinnocent, 
la sainteté et l'innocence seraient de facile conquête. « Il y a des démons, 
» répondaitHl, qui vont par les lieux déserts anssi bien que parmi les 
» cités : si la grâce ne nous assista partout, partout nous choppons. 
Il L'homme se porte et se trouve partout, et la misère lui est attachée 
n comme l'ombre au corps. 

■•Plusieurs se trompent grandement, et ae séduisent eux-mêmes, 
B s'imaginant avoir les vertus dont ils ne voient pas les vices en eux. Il 
X y a encore un long espace entre n'avoir pas un vice, el avoir la vertu 
» contraire. C'est bien un commencement de sagesseque de n'avoirpoint 
11 de fohe, mais commencement si Faible, qu'à peine mérite-t-il le nom 
H de sagesse. 

» S'abstenir du mal est quelque autre choie que Taire du bien, quoique 
1) celte abstinence soit une espèce de bien : c'est comme le plan sur 
» lequel reste à lever l'édifice. La vertu ne consiste pas tant en l'habi- 
» tude qu'en l'action. 

» Comme apprendra l'obéisBance, celui à qui nul ne commande? la 
n patience, celui qui n'a aucune contradiction? la constance, celui qui 
» n'a rien à souffrir? l'humilité, celui qui n'a point de supérieur? 

» Il y a quantité de vertus qui ne se peuvent pratiquer en la solitude; 
» principalement la miséricorde , sur laquelle nous serons interrogés el 
» jugés au dernier jour, et de laquelle il est dit : Bienheureux les misÉ- 
■ rieordieux; car ils obtiendront miséricorde (Matth. S). » 



, ,v Google 

À 



46 L ESPRIT 

Voire vie, mes chères Sœurs, a. un doux et agréable tempérament de 
société et de solitude, et vous fournit les commodités et les moyens de 
l'une et de l'autre vie pour bieu servir Dieu. Persévérez jusques à la fin 
en une si sainte vocation. . 

Section IX. — Bien faire , et laisser dire. 
avoir prêché plusieura Avents et Carêmes en diverses villes de 
cèse, il trouva bon que j'en donnasse quelques-uns à Paris, ma 
Ht pour ce qu'il savait que c'était un grand ttiëiLlre d'opinions, 
). était le jugement du grand monde; et aOn que je ne regardasse 
a, il m'enseigna à fùre peu d'état de ce que le moude dirait, par 
tille parabole. 

un des collèges de cette célèbre compagnie qui fait profession 
ire la jeunesse, il y avait un bon vieux Père, encore plus usé de 
I que de l'âge. Pour n'être pas tout à fait inutile, il désira quel- 
t emploi, et le supérieur lui bailla l'horloge à conduire, 
à quelque temps le voilà fort en peine, protestant de n'avoir 
tu en main aucune obéissance plus fitcheuse et plus difficile. 
lui dit la supérieur, de hausser les contrepoids de l'horloge deux 
)ur, possible que cela donne quelque effort à votre débileté? — 
I , dit~il, mon Père, ce n'est nullement cela; mais c'est que je 
de grandes extrémités ; je suis tourmenté de tous les c5lés. — 
it cela? reprit le supérieur. — C'est, mon cher Père, dit-il, que 
horloge tarde un peu, nos jeunes gens qui sonl dans le travail 
çence, se plaignent à moi de la tardivelé de l'horloge; pour les 
T, je l'avance autant que je puis, 

sitôt j'ai une autre escouade qui fond sur mes bras; ce sontcwix 
employés au dehors : car revenant, ils m'accusent de l'avance- 
l'horloge. Si je la retarde pour les satisfaire, voilà les autres 
mmencent leurs plEuntes ; de sorte que ma tête est comme le 
ur lequel frappe le marteau de l'horloge, je suis tout étourdi de 
rimonies. » 

périeur, pourle consoler, lui dit: «Je vous veux donner un très- 
i, et qui mettra la paix partout Quand l'horloge avancera et que 
i se plaignent de son avancement viendront à vous, dites-leur: 
moi taire, je la retarderai bien. — Mais les autres, dit le bon- 
me viendront à dos. — Dites-leur, reprit le supérieur : Enfants, 
noi faire, je la h^teru bien d'aller. Mais après tout, laissez aller 
•i son grand chemin, et comme elle pourra; donnez seulement 
es paroles, et tous seront contents, et vous en paix. » 
ez-vous, me .dit notre bienheureux Père, vous allez être le but 
ers jugements, et exposé aucontrSled'uu grand monde. Si vous 
Lmusez à tout ce que l'on dira de vous, vous n'aurez jamais fait. 
1 vous dira que vous allez trop vite; l'autre, que vous avez trop 
'uvements , un autre , que vous n'en avez pas assez à son gré , 
le chose , qui une autre. 
Faire i tout cela? 11 faut donner à tous de bonnes et de douces 
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)> paroles, et promettre rfe se corriger; car il n'y a rien qui plaise tant 
o à ces donneurs d'avis. Mais après tout, allez votre grand cbemin , 
» suivez votre n^urel, ne l'altérez pas par tant de corrections, la plu- 
11 part contraires. Regardez Dieu, abandonnez-vous fort k l'esprit de 
» grS.ce. n nous doit importer Tort peu d'être jugés des bommes; c'est 
11 Dieu qui est notre vrai juge, et qui voit le fond de nos cœurs et la 
» cachette des tënëbres. » 

Section X. — Son jugement de quelque pTédication. 

Quand je l'allais visiter, nous passions tous les jours en de continuels 
exercices de piété , car c'étaient toutes ses récréations. 

Un jour je prêchais à la Visitation, et sachant que notre bienheureux 
Père y serait présent avec une grande aRluence dépeuple , à dire le vrai, 
j'avais un peu pensé à mes affaires; et m'était préparé tout de bon. Mon 
sujet élait sur un passage du Cantique des cantiques, à qui je donnai 
toutes les faces que les quatre sens de l'Ecriture peuvent souffrir. Il 
arriva que ces bons Savoyards, ravis seulement d'ouïr parler le pur 
français, donnèrent force éloges t ce discours, et ce n'était pas ce qui 
plaisait à notre bienheureux. 

Quand il se vil seul avec moi , il me dit : << Eh bien ! vous avez donné 
» grande satisfaction à nos gens aujourd'hui , ils s'en allaient disant mi- 
» rabiliade votre beau et bien peigné panégyrique. Je n'en ai rencontré 
11 qu'un seul qui n'en était pas content. » — Qu'aurais-je avancé, lui dis- 
je , qui eût pu choquer cet esprit-là ; sans m'enquérir quel il est , car je 
ne suis point piqué du désir de savoir son nom. — « Mws moi, reprit-il, 
H j'ai grande curiosité de vous le nommer. " — Qui est-il donc? répon- 
dis-je , afin que je m'efforce de le contenter. 

— « Si je n'avais beaucoup de courage , ou bien de la confiance en 
» vous, je ne voua le nommerais pas, répliqua-t-il ; mais je vous connais 
» trop pour ne savoir pas que vous avez assez de cœur pour souffrir ce 
i> coup de lancette. Le voyez-vous là ? n Je regardai autour de moi, je ne 
vis que lui. — C'est donc vous? lui dis-je. — k Moi-même, •• reprit-il. — 
Certes, ré parti s -j e , voilà un merveilleux rabat-joie pour mon triomphe ; 
j'eusse mieux aimé votre approbation seule, que de toute une province. 
Mais Dieu soit loué! je suis tombé en une main de chirurgien qui ne blesse 
que pour guérir. Encore qu'avez-vous trouvé à dire? car je sais que de 
votre grâce vous nemepardoooez rien. — ci Je vous aime trop, dit-il, pour 
» TOUS pardonner et pour vous flatter ; et si vous eussiez aimé de cette 
» sorte nos sœurs, vous ne vous fussiez pas amusé à enfler leurs esprits , 
» au lieu de les édifier, à leur louer leur condition, dont elles ont déjà 
H -une assez haute opinion , et une assez bonne estime ; mais vous leur 
11 eussiez débité quelque doctrine plus salutaire, et elle eût été plussalu- 
i> taire si elle eût été plus humiliante. Il en est des viandes de l'esprit, 
» comme de celles du corps : les flatteuses sont flatteuses, et les flat- 
i> teuses ou venteuses sont creuses , à la façon des légumes.- 11 faut en 
» prêchant présenter, non une viande qui passe, et dont la mémoire pé- 
1) risse avec le son, mais une viande qui demeura à la vie étemelle. » 
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« Au reste, il se but bien f^ar^er d'entrer jamais en la chaire sans 
n avoir un dessein parlicalier d'édiSer quelque coin des ptaniBes deJë- 
» rasalem, enseigoaiit la pratique de quelque Tertu , on la fuite de quel- 
■ que*ic«; car tout le fnitl de la [M^icatiait est d'arracber te pA:bé, et 
> de ramenerlajostice, OSetjrneiir, disait David, /oudgwrrai dm nriet 
» aux ùnquet , et la mjtatei m eomterliroiil à tous (Ps. 50). » 

Quelle conversion, lui-disje.eussÉ-jeprecbëeàdes&mettléliTTéesdes 
nains de leurs ennemis , et qui servent EKeu avec assurance, en sainteté 
el en justice? — 't It leur Tallail apprendre, reprit-il, à prendre garde de 
» ne tomber pas, puisqu'elles sont debout; i opérer lenr salut, avec 
'■ crainte et tremblement, et à n'être point sans peur même du pécbé 
» remis. Vous nous les avez peintes comme des saintes. » 

Je l'ai Fait, disais-je, pour les encourager et fortiBer en leur sainte 
ealreprise. — « U faut donner ce courage, reprit- il, sans exposer la per- 
■• sonne au péril de la présomption et de la vanité. Or sus , je sais bien 
» qu'une autre fois vous prendrez garde à cela , et que voua pratiquerez 
» ce que dit le Pialmiste : Le jutU me reprendra mee mitérieorde, et 
» t'huile du péeiieur*'engrawtera point wmh ehef (Pa. 111). » 

SccTiox XI. — Autre iugement. 

Le lendemain il me fit prêcber en an monastère de filles de Sainte- 
Claire; il s'y trouva, et l'assemblée n'y fut pas moindre qu'au jour pré- 
cédent. Je me gardai bien de donner dans l'écueil qu'il m'avait montré, 
ni de leur étaler les magnifiques éloges de leurs anstérités. 

Je fis mon discours avec une grande simplicité de langage et de pen- 
sées, ne visant purement qu'à l'édification. Je procédai avec un grand 
ordre, et pressai Tort mon sujet. 

Au retour, notre bienheureui PËre me vint visiter k ma chambre, qui 
étaitlaiieone(Garquand jele visitais, il me mettait toujours eu sa place), 
et m'embrassaul tendrement : « Vraiment, dil-ii, je vous aimais bien 
» bier; mais il m'est avis que c'éttût peu i comparaison d'aojoard'bai* 
» Vous êtes, à dire la vérité, selon mon cœur, et si je ne me trompe, 
» je crois que vous êtes encore selon celui de Dieu, et qu'il a eu votre 
.1 sacrifice pour tort agréable. Savei-vous bien que la plupart de vos 
•> auditeurs n'étaient pas si contents de votre dernier sermon qne da 
» précédent, et que celui qui n'était pas satisfait de celui d'hier, l'est 
n extraordinaire ment de celui d'aujourd'hui? » 

— Mon Père, lui dis-je, vous voules que l'onc^tHi suive le coup de rasMr. 
Vous direz ce qu'il vous plaira , mais j'ai tùl tout à la bonne loi , aelon 
vos e nseige méats , si vous me condamnez, vous vous feret le procès à 
vous-même. — u Comment, dit~il, vous condamner! mais je votis ap- 
i< porte ici un jubilé général pour toutes vos fautes passées. Le vous 
n dirai-je? vous avez fait aujourd'hui, sinon au gré des autres, au 
» ntoins tout à fait sdon le mien; el si vous continuez wnsi, quoi qu'en 
» dise le monde, vous rendrez par ce train beaucoup de services au 
» Mailre de la vigne, et deviendrez serviteur idoine de son lestameal. 

" Uusseï frémir ces gens; suivez cette pointe avec fidélité, et IXeu 
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» rendra tos travaux honorables et accomplis; tous serai prudent ej 
M parole mystique, et posséderez enBa la science des saints, la scie 
•' qui fait les saints : et que voulons-nous savoir autre chose, Binon Je: 

i< et Jésus crucifié? » 

Section XII. — Horreur de la louange. 

Saint Grégoire a très-bien dit : » Quand on loue un homme sage 
sa face, on l'afflige en l'oreille, on le tourmente au cceur. » Notre bi 
heureux Père en était ainsi, mes Sœurs. Celui qui embrassait si am 
reusement ceux qui lui disaient des injures, eut volontiers dit des inji 
à ceux qui lui donnaient In moindre trait de louange. 

Je prêchais un jour devant lui à Annecy, en l'église où il taisait 
office cathédral. Il était lors au milieu de tous ses chanoines sur 
bancs, où, accompagné de tout son Chapitre, il avait de coutume d'i 
les sermons. Oh ! qu'il le faisait bon voir en cet arroy ! vous eussiez 
que c'était un roi des abâlles, couronné de rosée, environné de 
essaim.' 

Le sermon, quant à la matière et à l'ordre, était conforme à son 
prit, et selon son gré : et parce qu'il m'échappa en passant de faire 
petite allusion sur son nom de Sales, et de dire qu'il était le sel (sai 
dont toute la masse de ce peuple était assaisonnée , il fut tellement 
édifié de cet éloge, qu'au retour il m'en reprit avec un ton et uD aci 
qui eut été de rigueur, s'il eut été capable de parler ainsi sans se I 
une extra me violence. 

ce Vous alliez si droit, me dit-il, vous courriez si bien, qui est-ce 
■) voua a fait faire cette incartade? Savez-voua bien que vous avez i 
» gflté, et qu'il ne faut que ce seul mot pour faire perdre la crédit à 
11 votre sermon? 

» Je suis un beau sel, un sel affadi at gSté, qui n'est bon qu'k 
» jeté en la rue et foulé aux pieds des passants. Je plains tant da bo 
Il semence suffoquée avec une poignée d'ivraie. Certes, si vous avei 
» cela pour me confondre, vous avez trouvé le vrai secret; au mi 
a épargnez vos amis. » 

Je lui dis pour m'excuser, que le mot que lui avait dit une fois M 
sieur l'évéque de Saluées m'était revenu en la mémoire, et que cela i 
tait échappé sans dessein (1). — « Et il ne faut, reprit-il, qu'il i 
>i échappe de telles choses en chaire : je vois bien que cela vous 
» échappé, mais il ne faut pas faire de telles échappées. '> 

Section XIII. — Sotable sentiment d'kumilUé. 
Il ne pouvait ignorer la grande estime que non-seulement son peu 
mais que tout le monde faisut de sa piété. Souvent il s'en confon 
devant Dieu, at plusieurs fois il en a rougi devant les hommes, lorsc 
voyait ou entendait qu'on le tenait pour un saint homme, et pouJ 
fidèle serviteur de Dieu. 
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Ce D'ëtait pas sa coatome de dire des paroles d'humilité, parlant de 
soi ; il les fuyait comme des écueîls où l'hamiliU même ftûsait naufrage. 
H étmt exact JDsque-là de oe parler de soi que comme à vive force , soit 
en bien , soit en mal , soit en choses iDdifférentes. Il disait quelquefois 
que parler de soi était une chose noD moins dîfGcile qoe de marcher sur 
la corde, et qu'il faut avoir de grands contrepoids pour ne tomber point, 
et de merveilleuses circonspections ponr ne faillir point. 

Une fois-qu'il fut pressé dn bourdonnement importun de ce taon qu'il 
fuyait, ce sentîment-ci lui échappa, comme nne étincelle qni sort d'un 
fourneau, et dont je remarquai soigneusement la lueur : 

•I Vo;ez-<rous? ces bonnes gens, avec toutes leurs louanges et leurs 
» estimes, me feront recueillir enfin un fruit bien amer de leur amitié. 
<• C'est qu'ils me teroot languir en purgatoire, faute de prier Dieu pour 
Il oia pauvre Smequand je serai mort, s'imsgin an t qu'elle sera allée tout 
» droit en paradis. Voilà que me profitera toute cette réputation. 

» J'aimerais mieux trouver en leur dilection le fruit des bonnes œuvres 
» et l'buile de la miséricorde, que les feuilles de tant de vains applau- 
i> dissemenls et de vaines louanges. On parte de l'eau bénite de cour, et 
■' j'appelle ceci l'eau bénite du monde. Ce sont de douces bénédictions, 
» mais de dures dérélictions : ils me feront un jour comme les faux amis 
» qui manquent au besoin. » 

Sectio.n XIV. — Des écrivains hâtifs. 

J'ai commencé fort jeune à écrire, et trop tôt certes à imprimer. Je 
m'accusais un jour à notre bienheureux Père de cette précipitation , et 
de ces avortons nés avant tenue. Il me répondit que l'on pouvait fonder 
deus jugements contraires sur cela, qui avaient chacun de bonnes rai- 
sons. <• La plus commune opinion est qu'il faut écrire tard, c'est-à-dire 
X publier tard ses ouvrages; et parler tâl, c'est-à-dire se mettre de 
» bonne heure à la prédication, parce que c'est un métier qui ne s'ap- 
» prend que par l'exeroice. 

» Je vous diru à ce propos uQ gentil trait d'un homme de cloitre, sa- 
.1 vant et judicieux. Un jeune prédicateur de son Ordre avait un livre 
»- qu'il désirait mettre en lumière avec la licence de ses supérieurs. Il 
>v communiqua cet ouvrage, et son dessein de le donner au public, il 
» celui dont je parle; qui lui dit ce petit mot en prenant son livre, et 
11 lui promettant de le lire à son loisir et de lui en dire son jugement : 
H Mon Pèr4 , n'avez-vous plus rien à apprendre? et le laissa lâ-dessus. 
» Comme s'il lui eût dit : Ce n'est pas en étudiant qu'il faut faire des 
>i livres, mus quand on a fort étudié. 

» En un mot , il estimût que cette sorte de fruits n'étaient mûrs 
" qu'en r arrière-saison, c'est-à-dire, sur la fin de l'automne. Pour ceux 
» de la prédication, Içur verdeur est agréable, et ils sont plus fleuris- 
» sants et plus énergiques au printemps , ou dans les ardeurs de l'été. 

» Il faut plus de plomb pour écrire, plus de mercure pour parler. 

» D'autre cAIé, quelques-uns estiment que c'est bien foit d'écrire et 
« de publier de bonne heure, d'aulanl qu'on a le moyen de corriger ses 
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» défauls, et de montrer aux secondes impressions, que les seconds 
» soins sont les plus diligents et les plus sages. 

H Joint que l'on jouit du fruit de son travail , comme ceux qui b&tis- 
» sent ou plantent on leur jeunesse, qui ont le plaisir durant leur vie de 
» leurs bâtiments et de leur plant. 

11 L'opinion des premiers est un peu sévère; celle des seconds est 
» plus indulgente : l'une et l'autre importe peu, pourvu que Dieu soit 
» regardé et sa gloire comme la fin dernière du travail. 

» Ceux qui rejettent la publication de leurs ouvrages après leur mort, 
n pour éviter la vanité des applaudissements et des louanges, ne font pas 
n mal, pourvu que ce soit vraiment ce motif qui les porte à cela : mais 
» si c'eslaussipour éviter le déplaisir des censures et des réprébensions, 
» c'est fuir une vanité pour se jeter dans une autre. 

H En toutes choses la médiocrité dorée est excellente, et d'écrire 
» entre deux îkges, à qui a ce talent, est un conseil fort prudent; car 
» on a encore assez de vie pour se corriger, et pour laisser à la postérité 
» des productions utiles. Car d'enfouir ce talent quand Dieu le donne, 
» c'est se rendre coupable d'un défaut dont on rendra compte ; et re- 
» douter les divers jugements, c'est éviter de voyager en été de peurdes 
Il moucbes. Il ne faut pas toujours être excessivement sage , il le faut 
» être à sobriété. » 

Section X^^ — Du souvenir des trépassés. 

Quand il mourait quelqu'un de ses amis ou de sa connaissance, il était 
insatiable à en parler en bien, et à recommander cette âme aux prières 
d'un chacun. Et son mot ordinaire était : « Nous ne nous souvenons pas 
■ assez de nos morts, de nos chers trépassés; et le témoignage que l'on 
Il ne s'en souvient pas assez, c'est qu'on n'en parle pas assez. On se dé- 
» tourne de ce discours, comme d'un propos funeste; on laisse les 
» morts ensevelir les morts, leur mémoire périt en nous, avec le son des 
» cloches, sans penser que l'amitié qui peut finir, même par la mort, ne 
» fut jamais véritable. L'amwitia cite puo finire non fit mai vera. 

11 La dileciion charitable doit redoubler par la mort, et exiger de nous 
)> desoffîcesplusferventspournosamisetnos frères décèdes. C'est lorsque 
H nous les regardons plus purement en Dieu, puisque morts en lui, comme 
i> nous le croyons pieusement, ils reposent sur le sein de sa clémence. 

n Alors les louanges ne sont plus suspectes de Qatlerie. Et comme c'est 
» une espèce d'impiété, de déchirer la réputation des trépassés, et faire 
H comme ces bêtes sauvages et ravissantes qui déterrent les corps pour 
» les dévorer : aussi est-ce une marque de piété de faire récit de leurs 
» bannes qualités, parce que cela nous provoque à leur imitation; rien 
n ne nous touchant si sensiblement ni si fortement que les exemples 
» domestiques, n 

Dieu, que c'est ici un bon avis, et dont vos supérieures se doivent 
bien servir dans vos assemblées, soit de récréation, soit de travail ma- 
nuel, de vous dire quelquefois : Or sus, nos Sœurs, mais nous ne disons 
rien de nos chères Sieurs trépassées, que vous semble de telle et telle?etc. 
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Sectiox XVI, — Sur k urjH prMdant. 

J'ajoote, m«s S«ean , que pour inciter 1 la prière pour les morts , il 
avait eoutane de représenter qu'en cette seule eeurre de nûsérieorde, 
tontes les treize autres étaient comprises. Vous arei qae l'on en compte 
de qoalorae façons; sept corporelles et sept spirituelles. Voici donc 
comme il Taisait son dénombrement. 

■ N'est-ce pas en quelque bçon risiler les malades, que d'obtenir par 
K prières le soulagement ou rafraîchissement des paoTres imes qui sont 
o dans le purgatoire? n'est-ce pas donner à boire à ceux qui oot si 
» grande soif de U vision de Dieu, que de leur dooœr part à la rosée de 
» nos oraisons ? N'est-ce pas nourrir, des aOamés que d'aider leur déli- 
ai vraoce par les moyens que la foi nous suggère? PTest-ce pas vraiment 
» racheter des prisonniers? iVesl-ce pas revètirles nus, que de leurpro- 
» curer un Tètemenl de lumière et de lumière de gloire? N'est-ce pas une 
n insigne hospitalité , que de procurer leur introduclion dans la céleste 
• Jérusalem, et les rendre citoyens des saints , et domestiques de Dieu 
n dans rétemelle Sion ? N'est-ce pas an plus grand service de mettre des 
» Ames au ciel, que d'ensevelir des corps et de les mellie en la terre. 

» Quantaui spirituelles. N'est-ce pas une oeuvre de plus haut appareil. 
i> que de donner conseil aux simples, de corriger ceux qui failleat, d'en- 
» eeigner les ignorants, de pardonner les offenses, de supporter les in- 
>' jures? Et quelle si grande consolation peut-on donner aux affligés de 
» cette ne, qui puisse être comparée & celle qu'^porteol nos prières k 
» ces pauvres Ames qui sont dans une si pressante souffrance? « 

A dire la vérité, je ne pense point que l'on puisse avancerde plus forte 
raison , pour convier une &me pieuse i. la prière pour les trépassés; ru 
que cette seule action est comme un monceau de témoignage, et un 
entassement de toutes les œuvres de miséricordes. Je la laisse ruminer k 
voire dévotion, mes Sœurs, et je me promets que vous en ferez un très- 
bon usage. 

Section XVII. — Du maniement de f Ecriture sainte. 

Saint Charles Borromée ne lisait dans l'Écriture qu'i genoux, comme 
s'il eût écoulé Dieu, parlant sur le Sinaï parmi les feux et les tonnerres; 
et notre bienheureux Père ne voulait pas qu'on la m&niàt ni qu'on ta 
traitât, soit en parlant au public, ttoil en écrivant, soit en la lisant en 
particulier, qu'avec une extrême révérence. 

Surtout, il ne voulait pas qu'un prédicateur se jetât d'abord dans le 
sens mystique, soit tropologique, aoit allégorique, soit aoagogique, que 
l'on n'eût expliqué le littéral. » Autrement , disait-il , c'est bâtir le toit 
» d'une maison devant le fondement. L'Bcriture doit être tr^tée avec 
n plus de solidité et de révérence : ce n'est pas une étoffe dont on puisse 
» tailler à son gré, et s'en faire des parements ii sa mode. » 

Quand on avait expliqué le vrai sens de la lettre d'un passage, alors il 
permettait de moraliser, et allégoriaer; encore voulait-il que ce fût avec 
beaucoup de jugement, sans tirer les Qgures par les cheveux : autre- 
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ment il les appelait des figures déSgurëes , et des moralités semblables 
au carillon des cloches, à qui l'on fait sonner ce que l'on veut. 

Je TOUS veux donner un exemple plus particulier de sa ponctualité en 
ce sujet. Une fois prêchant devant lui, il m'arriva d'appliquer à la conta- 
gion insensible de mauvaises compagnies , ce mot du Psalmiste ; Cum 
bono bonus eris, cum perverso perveteris. Ce qui se dit asses communé- 
ment. Je lui vis sur-le-champ froncer le sourcil ; et aprâs, i^tant seul avec 
lui, il me demanda pourquoi j'avais donné une telle détorse à ce passage. 
Sachant bien que ce n'était pas le sens littéral, je iui dis qu'il était allusif. 
Il Je l'entends bien ainsi, reprit-il ; mais au moins devies-vous donc dire 
» que ce n'était pas le littéral : car le littéral est que Dieu est bon, c'est- 
» à-dire miséricordieux , à ceux qui sont bons ; et mauvais, c'est-à-dire 
» sévère, aux mauvais, punissant du mal de peine ceux qui commettent 
» celui de coulpe. » 

Jugez par là combien il devait être exact au maniement de cette divine 
parole quand il la traitait, puisqu'il l'était de telle sorte en autrui, lui qui 
était incomparablement plus indulgent aux autres qu'à soi-même. 

Section XVIII. — Du zèle. 

Le ïÈle lui était une vertu suspecte, « Parce, disait-il, qu'il en était 
I) comme des bézoards : de cent il n'y en a pas un de bon, ni qui chasse 
» le venin. Les bons ménagers de la campagne disent que la nourriture 
11 des paons, dans une maison rustique, est plus dommageable que pro- 
1) Stable, parce qu'encore qu'ils mangent les araignées , les chenilles , 
» les souris et autres vermines; d'autre part ils découvrent les toits, ils 
» effrayent les pigeons de leurs cris, et ils battent les autres volailles. » 

Il Le zèle pour l'ordinaire est impétueux , et bien que par les correc- 
» tiens qu'il fait, il tâche d'exterminer le vice, il a d'ailleurs d'assez 
11 fftcbeux effets s'il n'est conduit avec beaucoup de modération et de 
.» prudence. C'est un aquilon et un autan qui fait de merveilleux orages. 

H II y a un zèle âpre et farouche qui ne pardonne rien , qui agrandit 
» les moindres défauts. Il y en a un autre si lâche, et si mol qu'il par- 
» donne tout pensant être en cela une mesure de charité , qui soulTre 
» tout, qui endure tout ; et se trompe, en cela que la charité, voiremenl 
H qui est patiente et bénigne, et qui ne cherche point son propre inté- 
» rêt, endure les torts qui noussoat faits, même avec joie; mais la vraie 
» charité ne peut soutTrir sans une douleur intérieure de cœur, le tort 
» fait à Dieu, c'est-à-dire, ce qui offense son honneur et sa gloire. 

B Le vrai lèle, accompagné dejugement et de science, pardonne cer-. 
» laines choses, ou au moins les dissimule, pour les corriger opportuné- 
» ment et utilement en temps et lieu, et en reprend d'autres où il voit 
» qu'il y a espoir d'amendement ; ne laissant rien en arrière de ce qu'il 
■1 pense pouvoir servir à la conservation , ou à l'augmentation de la gloire 
» de Dieu, 

H II est vrai que comme la prudence du serpent est plus nuisible que 
M profitable si elle n'est détrempée de plusieurs doses de la simplicité de 
1) ta colombe : aussi l'&preté naturelle du zèle cause plus de mal que de 
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» bieD, si elle n'est adoucie par une mansuétude notable; étant comme 
>• ces fruits eitrâmement amers dont on ne peut user que lorsqu'ils sont 
» confits dedans beaucoup de sucre. Le zèle doux et gracieux est incom- 
« parablement plus efficace, que le turbulent et tempestatir : el c'est pour 
>' celaqueleProphëte, voulant montrer la force du Messie à réduire tout 
» l'univers sous le joug suave de son obéissance, ne l'appelle pasle Lioo 
'• de la tribu de Juda, tnais l'Agneau dominateur de la lerre (Isa. 16). 
» Le Psalmiste dit ceci en peu de mots : La dottcettr est-elte arrivieî 
>i nous voilà corrigés. >• 

Notre bienheureux Père, mes Sœurs, a été excellent en cette conduite 
du vrai zèle. Car cette extrême douceur que tout le monde aimait et ad- 
mirait en lui, savait si dextremenl se mêler parmi ses corrections, que 
pour parler, oon par le rapport d' autrui, mais par ma propre expérieDce, 
j'eusse eu beaucoup plus chères et agréables ses appréhensions, que les 
louanges et les applaudissements des peuples. 

Section XIX. — Avis à irn prédicateur- 
Je fus convié l'an 1610 de prêcher le Carême devant le SéniU de Sa- 
voie, en la capitale de la province qui est Cbambéry. A peine y avait-il 
six mois que j'avais reçu la consécration épiscopale par l'imposition des 
mains de notre bienheureux Père. J'étais lors dans une extrême verdeur 
d'âge, el ayant lamémcire toute fraicbe de ce que je venais d'apprendre 
aux écoles, etpriocipalemenldesbelles-leltres, que l'on appelle Âumaines 
que j'ai toujours fort afTeclioQBées : de sorte que ne pouvant débiter que 
ce que je savais, si je ne proférerais des trésors de mon cœur, que ce 
qui était dans le coffre de ma mémoire; enlaseant beaucoup de chdsea 
anciennes et nouvelles que j'avais dans mes réservoirs, et dont on peut 
avoir des exemplaires dans ces DiversUés qai sont les premiers, dirai-je, 
elTorls , ou ressorts de mon esprit. 

On rapporta au bienheureux François qui était en la ville de sa rési- 
dence à Annecy, éloignée de làde sept lieues, que mes discours n'étaient 
que de Deurs et de parfums, et remplis d'humanités qui alliraienl tous 
les auditeurs, comme des abeilles qui volent au sucre et au miel. Lui qui 
jugeait d'un autre air que ces écoutants, et qui chassiut de haut vent en 
ce métier, m'eOt souhaité plus de lettres divines el moins d'humaines, 
plus d'elTicace de l'esprit de piété que de gentillesses des paroles persua- 
sives de ta sagesse humaine. 

Sur quoi il m'écrivit une belle lettre, par laquelle il m'avertissait que 
l'odeur de nos aromates s'exhalait jusqu'à lui, et qu'il ressemblait à 
Alexandre, qui, cinglant vers les îles Fortunées, en pressentit le voisi- 
nage par les bonnes odeurs que le vent glissant sur le poli de la mer 
apportait jusqu'à ses vaisseaux. Mais après avoir caché la pointe du stylet 
dans ce coton huilé et musqué, il enfonça la lancette, en me disaut qu'a- - 
près tant de messagers qui lui rapportaient tous les jours que nolrelil était 
tout lleurissant, et notre ameublement tout de cyprès et de cèdre, nos 
vignes fleuries épandaient leur suavité partout, que ce n'étaient que fleurs 
qui paraissent en notre terre, que notre printemps riait de touscôlés; il en 
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attcQiJait d'autres, qui lui vinssent donner des nouvelles de l'été, et de 
l'aulomne, de la moissoa et de la vendange, n J'écoute, disait-il. 
flores fructus parturiant. n Après tout il me donnait avis d'ëmonde. 
vigoe des pampres superflus des belles-lettres : Tempus pittatiotiis a 
nit; delà taiiler, et de retrancher tant d'ornements étrangers : et quoi 
fût louable d'appliquer les vases des Kgyptiens au service du tabern: 
il fallait que ce fût sobrement : que Racliel était à la vérité plus agréi 
mais moins fertile que Lia; que l'interprétation de l'Ëvangile devait 
conforme à son style et à sa simplicité; qu'il ne fallait ni blanc ni 
millon sur les joues d'une chose telle qu'était la théologie; et qu'i 
fallait bien plus garder d'altérer la parole de Dieu que la monnaie 
, blique; et quantiléd'autres semblables enseignements, qui me rend! 
par après beaucoup plus réservé , et plus sobre de ces viandes 
creuses que solides, et plus attentif à travailler pour cette viande qu 
péril point, que l'Ecriture nous recommande si fort. 

Section XX. — Résignation à la volonté de Dieu. 



Son prédécesseur, prélat de singulière piété , le demandant avei 
grandes instances au Saint-Siège apostolique pour coadjuteur en 
ëvêché, quoiqu'il ne le toucbtLt d'aucune alliance de parenté, pous 
cela seulement par la vertu qu'il reconnaissait en François, il ai 
que notre bienheureux Père tomba malade, à telle extrémité qu< 
médecins désespérèrent de sa vie. 

Ce message de mort lui fut porté, qu'il reçut d'un front aussi sei 
que s'il eût vu les cieux ouverts et prêts à le recevoir. Il n'y avait 
ses parents et ses amis, lesquels ayant, et avec raison, conçu de grai 
espérances, attendaient que cet arbre dût produire beaucoup de fi 
de sainteté, si Dieu le conservait pour exercer la prélature dans le 
din de son Église. 

François, entièrement résigné k la volonté de Dieu, et k la mort, 
la vie, ne disait autre chose sinon : Je suis à Dieu; ga'il fasse de 
selon son bon plaisir. Et comme on disait une fois devant lui qu'il dt 
souhaiter de vivre, sinon pour le service de l'Église, au moins pour 
pénitence : « Certes, dit-il, tOt ou tard il faut mourir, et en quel te 
» que ce soit, nous aurons toujours besoin de la grande miséricordi 
11 Dieu : autant vaut tomber es mains de sa clémence, aujourd'hui, 
11 demain. 11 est toujours lui-même, c'est-à-dire, plein de bonté, et r 
H en miséricorde sur ceux qui l'invoquent; et nous, toujours mauv 
Il conçus en iniquité, et sujets au péché dès le ventre de nos mères. 
H a plutôt consommé sa course, a moins de comptes & rendre. Je 
i> que l'on me veut charger d'un fardeau qui ne m'est pas moins rei 
» table que la mort; et si le tout était réduit à mon opinion , j'ai 
H bien de la peine à choisir : il vaut mieux s'en remettre au soin d 
» Providence; il vaut mieux dormir dans le sein de Jésus-Christ, qu 
» veiller partout ailleurs. 

i> Dieu nous aime, il sait ce qu'il nous faut mieux que nous-m£i 
Il Soit que nous vivions, soit que nous mourrions, nous sommes au 
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» gneur. Il a les clefa de la vie el de la morl : ceux qui espèrent en lui 
•1 ne sont jamais confondus. Allons nous autres, et mourons avec lui. » 

El comme on lui disait que c'était dommage qu'il mounlt à la Qeur 
de ses ans : il n'en avait que trente-cinq : « Notre-Seigneur, dit-il, est 
>• morl encore plue jeune. Le nombre de nos jours est devant lui, il sait 
» cueillir les Fruits qui lui appartiennent en toutes sortes de saisons. 

u Ne nous amusons point à tant de circooslances ; ne regardons que 
» sa très-sainte volonté. Que ce soil là notre belle éloile; elle nouscon- 
i> duira & JésuS'Christ, soit en la crèche, soit au Calvaire. Quiconque 
» le suit ne marchera point dans les ténèbres; mais il aura la lumière 
» de vie éternelle, qui ne sera plus sujette à la mort. » 

mes Sœurs, que la mort des saints est précieuse devant Dieu ! qu'ils 
s'endorment doucement au Seigneur! El que savons-nous si celte rësi- 
gnalion ne fut point cause de la prolongation de ses jours, ainsi qu'il 
arriva au roi Ezëchiasl 



Section XXI. — L'amour de la pauvreté. 

C'est un grand revenu, dit la sainte parole , que la piété, qui se con- 
tente de ce qui suffit {i. Tim. 6). Tel élait celui de notre bienheureux; 
lequel réduit & l'étroit, les biens de son évêché lui ëtanl retenus par ceux 
de Genève, élait néanmoins fort content de ce peu qui lui restait. 

" N'est-ce pas encore beaucoup, que douze cents écus de renie? ne 
» sont-ce pas de beaux restes? les Apûtres, qui étaient bien plus excel- 
'> lents évéques que nous sommes , n'en avaient pas tant. Nous ne méri- 
» tons pas de servir Dieu k notre solde. Plût à Dieu , que nous fussions 
B encore privés de ce reste, et que la religion catholique eût autant d'en- 
11 irée k Genève, qu'il y en a à La Rochelle et que nous y eussions, 
i> comme là, une petite chapelle (o'ëlaît beaucoup d'années devant sa 
11 prise qu'il me disait cela) : dans peu de temps elle y ferait un grand 
n progrès. Il y a plus de disposition dedans le peuple que l'on ne pense, 
11 et la raison d'Etat, couverte d'une imaginaire liberté, y règne plus que 
H celle de la religion. » 

Je viens i. son amour de la pauvreté. Il logeait à Annecy en une mai- 
son de louage, qui élait fort belle et ample : son département était bien 
beau. Il s'avisa de se loger dans une pelite cbambrette obscure, et assez 
mal plaisante, dont il pouvait dire avec Job : In tenebris stravi lectulum 
meum. Il appelait celte chamhrelte, la chambre de François ; et celle où 
il recevait les compagnies en sa chambre de présence, la chambre de 
l'évâque. Ce qui me fait souvenir du département de saint Charles Bor- 
romée, que j'ai souvent vu h Milan, qui avait une chétive cellule qui 
était au faite de son palais, k la façon du Judith , où il se retirait pour 
prier, et où il couchait sur la paille, appelant ce nid la chambre de 
Charles, el celle qui était ouverte k ceux qui le demandaient, la nom- 
mant la chambre du Cardinal. Ainsi le saint amour, père des pieuses 
inventions, donne l'adresse aux serviteurs de Dieu, pour trouver des 
pratiques de pauvreté au milieu des richesses. 
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f^ECTiON XXII. — Dm même sujet. 
Le grand saint François d'Assise, homme tout eéraphique, aval 
tel amour pour la pauvreté, qu'il appelait sa dame , sa reine, sa 
tresse. Notre bienheureux Père Fransois de Sales regantait cette qu 
d'un visage riant, il médisait quelquefois en memontratit ua hahili 
Tcau qu'on lui avait fait, et qu'il avait sous sa soutane : n Mes g 
H disait'il. Font de petits miracles; car avec une vieille robe ilsm'on 
Il cet habit tout neuf? ne m'ont-ils pas fait bien brave? » 

— Ce miracle, lui dis-je, semble enchérir sur celui des enl 
d'Israël, dont les habits ne s'usèrent point durant quarante ans q 
demeurèrent au désert; car ceux-ci renouvellent les usés... 

Quelquefois son économe se plaignant qu'il n'y avait plus d'argf 
•< De quoi vous f&chez-vous , lui disait-il ; nous en sommes d'autant 
» conformes à noire Maître, qui n'avait pas seulement où mettr 
» pauvre lete à couvert : encore ne sommes-nous pas réduits à < 
» exlrémité. n 

— Mais où en prendre? disait l'économe. — « Mon fils, disait-i 
» faut vivre de ménage. » — Vraiment, répliquait l'autre, il est bien U 
de ménager où il n'y a plue rien. — « Vous ne m'entendez pas, reprt 
H le bienheureux, c'est qu'il nous faut vendre ou engager quelque piéc 
1) notre ménage, c'est-à-dire de nos meubles, pour vivre : cela, mon 
» monsieur R', n'est-ce pas vivre de ménage? i< C'est ainsi comi 
émoussait gracieusement les pointes de la nécessité , qui sembler 
dures et insupportables aux âmes de plus faible trempe. 

Section .XXIII. — Encore. 
J'admirais un jour devant lui, comment il pouvait faire de si I 
dépense, avec si peu de revenu qu'il avait. << C'est ûj^u, dit-il, qui i 
11 tiplie cinq pains. » Le pressant de me dire comme cela se faisait : 
11 ne serait pas miracle, disait-il de bonne grâce, si cela se pouvait i 
» Ne sommes-nous pas bien heureux de vivre ainsi par miracle? Ce 
11 miséricorde de Dieu, de ce que nous ne sommes point consomma 

— Vous dévorez ma sagesse, lui dis-je, en me renvoyant là; j 
suis pas sage si hautement. — u Voyez-vous, répondait-il, lei 
Il ehesses sont de vraies épines , ainsi que l'Evangile nous t'enseifi 
» elles piquent de mille peines en les acquérant, déplus de soucis i 
<t conserver, de plus de soins à les dépenser, de plus de fâcheries i 
i> perdre. 

11 Au demeurant , nous n'en sommes que les fermiers et les éconoi 
M principalement si ce sont des biens d'Eglises , qui sont le vrai pi 
» moine des pauvres. L'importance est de trouver des dispensât 
•1 qui soient fidèles. Ayant de quoi nous nourrir et vôtir honnêtero 
» que nous Faut-il davantage. 

» Voulez-vous que je vous dise mon sentiment , mais à vous , me 
M l'oreille de votre cœur? Je sais bien ce que je fais de ce que j'ai : 
11 morceaux sont taillés asseï court : si j'avais davantage je serai 
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i< peroe de ce i{ue j'en ferais. Ne suis-je pas heureux de vivre en eobot, 
>' saaa toucia ? A chaque jour sulBt sa misère. Qui plus en a à manier 
« plus de couples il a & readre. " 

Sectios XXIV. — De Coraism de ^inquiétude. 

Une de nos boanes scears se plaidait nn jour à netre bienheareuz 
Père de quelque iodisposition corporelle , qai la rendait depuis un cer- 
tain temps tellemeot assoupie, qu'elle s'eDdonnait assez souvent au 
tfmps de l'oraison. Le bienheureui lui dit par jojeuseté : <> Vraiment, 
» ma sceur, voilà une vraie oraison de quiétude. •> 

Cette Bile, simple comme une colombe, s'alla imagioer qu'il parlait 
tout de bon et sérieusemeot , et lui dit : •> Hélas ! mon Père , Dieu me 
» firait-il bien miséricorde ? n 

Le bienbeureux Père voyant sa candeur, lui demanda comme cela lui 
arriïail. « Certes, dit-elle tout à la bonne foi, je n'y tais point plus de 
fagon que quand je m'endors. — « Mais, lui dit le bienheureux Père, 
» durant ce tempa-là , n'avei-vous point de visions ? — « Poiol du tout, 
r^iartla 611e; je suis plus stupide qu'une bûche. Encore quknd je dors, 
ai'je quelques songes; mais quand je suis au chœur en celle oraison de 
quiétude, je ne vois, ni ne songe, ni ne pense A. rien du tout. » 

— '1 Or voilà qui va bien , repart le bienheureux Père; car par ce 
» moyen vous ne serez DuUemenl trompée par des illueioiis. i> Après 
cela, il lui remontra doucement, que ce qu'il lui avait dit n'était que par 
joyeuseté , que ce n'était qu'un assoupissement procédant de quelque 
nmas d'humeurs; mais que la vraie oraison de quiétude était d'une autre 
taille. 

Cette bonne fîlle, sanss'étonnerdesoDqujproquo, eut bien le courage 
de lui demander ce que c'était donc que cette ornison de quiétude, de 
laquelle parlaient certains livres spirituels. Alors il la lui expliqua fami- 
lièrement, et selon qu'elle était capable de l'entendre, lui &cilitant, par 
ses enseignements, la lecture de ce qu'il en a écrit amplement au traité 
De l'amour de Dieu [1. VI, c. 8 et suiv.]. 

Section XXV. — Des importunités. 

Ce bienheureux nous a découvert quantité d'étoiles en la Vie dévote, 
qui, devant lui, avaient été aperçues de peu de personnes spirituelles; ou, 
si elles les avaient connues, elles ne les avaient pas données à connaître 
aux autres. Car il y a force de gens en cette voie mystique, qui gardent 
leurs secrets pour eux. 

Il faisait grand étal de la patience aux opportunités. « Si encore , 
» disait-il, il faut invoquer un si grand génie pour cela, que celui de la 
» patience; un peu de douceur, de modération et de modestie, suffisent 
Il pour ce regard. Quand on parle de patience, vous diriez qu'il ne la faut 
» employer qu'en la souffrance des maux qui nous apportent de la gloire. 
» Cependant, tandis que nous atlendenl ces grandes et signalées occa- 
» sion9 qui n'arrivent que rarement durant la vie, nous négligeons les 
•> moindres : et tant s'en faut que l'on compte pour quelque chose le 
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» support des importunités du prochun, qu'au conlraire on tient pour 
» imperllneots ceux qui les endurent. Nous nous imaginons que notre 
V patience est capable de souffrir des douleurs et des aCTronts signe'''^' 
» et nous nous jetons dans l'impatience pour les piqûres des puces e 
» mouches. Il nous est avis que nous pourrions assister, servir el 
» lager le prochain en de grandes et longues maladies : et nous ne 
H Tons supporter ses humeurs agrestes et fâcheuses, ses rusticilës 
•' incivililés, et surtout ses importunités, quand il vient hors de pr 
1) elàconlre-temps nous entretenir, de choses qui nous semblent fri' 
» ou légères. 

» Nous triomphons ici dans les apologétiques de notre impatie 
» nous défendant sur l'estime et le prix du temps, duquel seul, di 
» ancien, l'avarice est louable; et nous ne voyons pas que nous I 
H ployons en tant d'autres choses plus vaines que le support du 
n chain, et possible moins sérieuses que celles dont il nous entrel 
11 et que nous appelons une perte de temps. 

» Quand on est en conversation avec le prochain, il s'y faut plai 
>' témoigner quel'on s'yagrée; el quand on est seul, il se Taut plaii 
11 la solitude. Mais le mal est que l'inégalité de nos esprits est telle, 
» nous regardons toujours en arrière, comme la Temme de Lot) 
» qu'en compagnie nous soupirons après la solitude; et dans la solil 
» au lieu de jouir de sa douceur, nous désirons la conversalion. u 

Mes Sœurs, il faut avoir l'esprit plus juste et plus raisonnable ; e 
temps ordonné à la récréation, aimer la récréation; aimer la lecl 
l'oraison, le travail, aux heures qui y sont destinées, et le silence lors 
est imposé par la règle el l'obéissance. Ainsi nous pourrons dire 
bénirai le Seigneuren tout temps; sn touange sera toujours en ma bo 
(Ps. 33). 

Section XXV!. — Des tentations. 

Celui qui n'est poinl tenlé , que sait-il? Bienheureux celui qui sa 
la tentation, car élant éprouvé par là, il en recevra la couronne de 
que Dieu promet à ceux qui l'aiment. Les grandes tentations fortei 
repouEsées sont la meilleure marque que l'on puisse avoir d'une émin 
vertu. 

Ce n'est pas après les domestiques d'une maison que les cb 
aboient, mais après les étrangers. Le diable ne se met point en f 
d'induire en lenlation ceux qui la cherchent eux-mêmes et qui soqI 
siens; quand il en travaille et tourmente un cceur, c'est signe qu'. 
est étranger. 

V Si nous savions faire un bon usage des tenlaUons, disait notre I 
>' heureux Père , au lieu de les redouter, nous les provoquerions ; à f 
» que je ne dise, nous les souhaiterions. Mais parce que notre faib 
» el notre lâcheté ne nous est que trop connue , par lant d'expérienc 
Il de tristes chutes, nous avons bien raison de dire : Ne nous indt 
■> pas en lentalions. 

11 Encore si ï cette jusle défiance de nous-mêmes, nous joignioi 
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» conSance en Dieu , plus fort pour nous délivrer de la tentation , que 
» nous ne sommes faibles pour nous y perdre, nous relèverions nos espé- 
» rances sur la diminution de nos craintee : C'est en vous que je serai 
o retiré de ta tentation (Pb. 17). Avec ud tel second, ne pouvons-nous 
>; pas hardiment marcher sur l'aspic el le basilic, el fouler aux pieds le 
» lion elle dragonî 

» Comme c'est aus grandes tentations que nous connaissons la gran- 
» deur de notre courage, et celle de noire fidélilë envers Dieu, c'est en 
)> ces occasions que nous faisons progrès en la vaillance du cŒur, et que 
» nous apprenons à manier les armes de notre milice , qui sont spiri- 
» tuelles, contre les malices spirituelles de nos ennemis invisibles- C'est 
» lors, que notre Ame, toute couverte de la grAce, leur parait terrible, 
» comme une armée rangée en belle ordonnance , el comme les battûllons 
Il du Seigneur. 

» 11 y en a qui pensent que tout est perdu , quand ils sont afUigés des 
H pensées de blasphème et d'impiété , et s'imaginent qu'ils n'ont plus 
11 de foi. Cependant tant que ces cogitations leur déplaisent, elles ne 
H leur peuvent nuire, et ces vents impétueux ne servent qu'à leur faire 
» jeter de plus profondes racines en la foi. Le même se doit dire des len- 
« talions de la pureté, et des autres. Cette maxime est fort générale : 
•> Parce que tu étais agréahk à Dieu, il a été nécessaire (notez) que la 
« tentation faccueillU et t'éprouvât (Tob. li). 

Skction XXVII. — Avis à un pasteur. 

A un ecclésiastique que je cannais bien, et qu'il aimait beaucoup en 
Notre-Seigneur, il donna un excellent avis d'une manière fort stiave, et 
par une industrie fort gracieuse.il ëtaitencore Jeune, et en celte grande 
jeunesse, quoiqu'il fût prêtre et pasteur, il redoutait d'approcher trop 
souvent de l'autel, se contentant de célébrer aux dimanches elauz fêles. 
Le bienheureux, qui le voulut porter à dire la Messe tous les jours, 
s'avise de cette gentillesse. Il lui fil présent d'une boite couverte de 
satin rouge, tout en broderie d'or et d'argent, enrichie de quelques 
perles et grenats, et avant que la lui mettre entre les mains, il lui dit : 
u J'ai à vous demander une gr&ce, que je m'assure vous ne me refuserez 
i> pas, puisqu'elle ne regarde que la gloire de Dieu, dont je sais que 
» vous êtes épris, h 

L'autre lui dit qu'il commandât, m Oh! non, repart le Saint, ce n'est 
» pas en commandant, mais en demandant que je parle; encore en 
» demandant au nom et pour l'amour de Dieu, qui est le grand mot de 
» notre commerce. » Après cela, que lui eût-on pu refuser? le silence de 
l'ecclésiastique témoignant mieux sa disposition à l'obéissance , que 
toutes les paroles de compliment qu'il eût pu avancer. 

Le bienheureux ouvrant la boite , la lui montra toute pleine d'hosties 
à consacrer, et lui dit : « Vous êtes prêtre; Dieu vous a appelé à cette 
» vocation, et de plus, au pastoral en son Eglise. Serait-ce une belle 
Il chose qu'un artisan , ou un magistrat , ou un médecin , ne voul(lt tra- 
» vailler de sa profession qu'un jour ou deux de la semaine? Vous avez 
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» un caraclËre qui vous donne le pouvoir de dire la sainte Messe 
» les jours, pourquoi ne réduiriez -vous pas cette puissance en acle 

» Vous n'avez rien. Dieu merci, qui vous en empêche : je cor 
M votre âme autant qu'une àme peut être connue, ainsi que vous se 
M qui m'avez si rranchement ouvert tous les replis de votre conscie 
)> Je vois, au Rootraire, que tout voua y convie. Pour voua inviter i 
Il exercice du pain supersubatantiel et quotidien, je vous fais ce 
» sent, et vous aupplie de n'oublier pas au saint aulel celui qui 
Il fait cette prière de la part de Dieu. " 

L'autre, un peu surpris, se contenta de soumettre au jugement du i 
prëlal ses indignités intérieures, sa jeunesse, l'iminorlitîcation de 
passions , la crainte d'abuser d'un si profond mystère , ne correspon 
pas à la vie nécessaire pour un si fréquent usage. 

H Toutes ces excuses, reprit le bienheureux, sont autant d'accusati 
» si je les voulais examiner au poids du sanctuaire. Sans entrer en 
» discussion , suirit que vous voua en Stea rapporté & mon jugement 
M TOUS dis donc, et en cela, je pense avoir l'Esprit de Dieu, que to 
H les raisons que voua alléguez pour voua dispenaer d'un si fréq 
Il exercice , sont cellea qui vous y obligent. 

» Ce sera ce saint usage qui mûrira voire jeunesse, modérera vos 
11 sions, débilitera les tentations, forliBera vos faiblesses, éclairera 
» voies ; et k force de la pratiquer, voqs apprendrez à le pratiquer 
Il plus de perfection. Au demeurant, quand votre indignité vous er 
« tirerait par humilité : ce qui est autrefois arrivé à saint Bonaventi 
» et quand cet usage vous apporterait moins d'utilité pour votre iodi 
» sition , considérez que vous êtes personne publique , que vos oua 
» et votre Eglise en ont besoin, les trépassés nécessité : et plus que 
» cela vous doit aiguillonner, que vous privez, aux jours que vous 
» abstenez de cette fonction , la gloire extérieure de Dieu , de son i 
11 mentation , les anges de ce plaisir, et les bienheureux d'une pari 
Il liëre réjouissance. » 

L'ecclésiastique s'abattit sous ce conseil , et dit : Fiat , fiât; et de 
trente ans n'a point manqué à, cela, que par des nécessités voisine 
l'impossible, même dans de fort grands voyages, même dans les t( 
des hérétiques 

Section XXVIIl. — Circonspection ett la conversation. 

Un prélat que le bienheureux François aimait beaucoup, ne vo 
point permettre aux femmes l'entrée en sa maison , se fondant 
l'exemple et l'enseignement de saint Augustin. Et parce que sa cb 
l'obligeait ^écouter celles qui auraient recours à lui, il avait fait faire 
espèce de parloir à balustres ou barreaux, dedans une chapelle, où il 
parlait en la façon que les filles cloîtrées parlent aux personnes séculii 

Le bienheureux, sans blâmer cette sévérité, se contentul d'en 
gracieusement, comme d'un procédé nouveau; et de dire que ce p 
ne semblait pasteur qu'à moitié, puisqu'il se séparait ainsi de la a 
de son troupeau. 
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Les femmes s'en plaignirent au bienheureux, lequel leur promit d'ea 
parler k son Donfrère. Celui-ci lui remontra quantité de molifa qui l'a- 
vaient porté à cette manière de vie. 

Notre bienheureux loua son zèle el sa précaution; mais lui dit que, 
sans pratiquer cette sévérité extérieure, il y avait un moyen plus aisé , 
plus assuré , moins incommode , et moins sujet aux censures et au con- 
trôle. « Ne parlez jamais , dit-il , t des femmes qu'en présence de plu- 
H sieurs, el donnez charge expresseà vos domestiques de ne vous perdre 
1) jamais de vue, quand quelqu'une voudra conférer avec vous. Je ne dis 
» pas qu'il soit toujours nécessaire qu'ils entendent ce que vous leur 
)> direz; car il n'est pas quelquefois expédient, quand ce sont choses qui 
Il regardent la conscience : mais au moins que leurs yeux veillent sur 
» vous, et soient témoins de vos déportements (1). 

H Que si vous donnez la permission h celui de vos chapelains , & qui 
B vous commettez le dépôt de votre intérieur, de vous donner des aver- 
» tissements touchant vos gestes ou vos actions, croyez que tout cela 
i> vaudra mieux que toutes les grilles du monde, fussent-elles de fer, et 
» toutes armées el hérissées de pointes. » 

Il disait vrai : car il n'y a rien qui tienne tant en devoir, ni qui range 
les plus déréglés à la modestie , comme d'avoir des yeux témoins de leurs 
actions. 

Or, l'avis qu'il donnait, est cela mémequ'il pratiquait. Car, quoique sa 
maison fût ouverte indifféremment à toutes sortes de personnes, il ne 
parlait jamais à des femmes, en quelque lieu qu'il fât, qu'il n'eilt des 
surveillants qui le considéraient depuis la tête jusqu'aux pieds. 

Section XXIX. — Autre pour des lettres. 

Il lui donna un autre avis qui me semblait de merveilleuse importance, 
qui est pour le regard de la conversation par lettres, il faut en cela plus 
de circonspection, parce que les écrits demeurent et se peuvent com- 
muniquer, el s'ils ne sont fort purs et judicieux, ils peuvent ou causer 
des murmures i ou laisser de ^heuses impressions dans les esprits de 
ceux qui les lisent. 

Pour les puriBer dés leur source, il lui conseillait de n'écrire jamais à 
des femmes qu'en leur répondant, si ce n'était par une pressante néces- 
sité; jamais de son mouvement propre, si ce n'était à des personnes 
hors de tout soupçon : comme une mère , une sœur, une femme fort 
âgée, encore rarement et brièvement. 

11 Quant aux réponses, quoique longues, elles portent toujours leur 
u juBtiTication en elles-mêmes, principalement si les sujets sont sérieux 
» et graves, etlraitéssanscomplimenls et sans afféteries. Le Sage disait: 
» Quand tu seras assis à la table d'un prince, mets ta pointe de ton couteau 
» vers ta gorge (Prov, 23). Aussi quand un ecclésiastique écrit à une 
>i femme, s'il se pouvait, il devrait plutôt écrire du canif que de la plume, 
» ou du moins, trancher ou retrancher sa plume si nettement, qu'elle ne 
» traçAt rien de superOu, de frivole, d'affélé. 
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11 S'il y a occurrence où il faille marcher la bride en main, c'est en 
ji celle-ci : autrement, ce sonl autant de figues de celte reine d'Egypte 
» qui couvrent des aspics. » 

Pectcon XXX. — Ves paroles d'humililé. 

Je vous ai dit d'autres Tois, mes Sœurs, que notre bienheureux Père 
était enaemi des paroles d'humilité. 

Mais il faut que je tous apprenne ici une sainte et judicieuse industrie, 
dont il se servait pour corriger doucement, et sans qu'on s'en aperçût, 
les paroles d'humilité, qu'il appciail la fine et plus fine fleur de la vanité. 
C'est qu'il prenait toujours au mot celui ou celte qui les disait, et même 
y ajoutait quelque exagération, aTin d'engendrer une salutaire confusion 
en la personne qui les proférait, et lui servit d'avertissement de ne s'y 
échauder plus : étant certain que, pour la plupart, ceux qui les avancent 
seraient bien marris qu'on les crOt en ce qu'ils disent, et n'en attendent 
rien moins que la mésestime et abjection. Si bien que c'est les punir 
justement par où ils ont délinqué, que de les prendre au mot ; et de plue, 
pour combler la mesure d'ajouter à la lettre. Je vous en veux marquer 
deux agréables rencontres. 

Ayant été appelé de la magistrature à la prélature, comme il désirait 
de moi , dès le commencement, des choses qui me semblaient de trop 
haute perfection : « Mais , mon Père , lui dis-je une fois , vous n'avisez 
pas que je sors tout fratchement du monde, que je suis encore tout 
moite du naufrage; que je me trouve maitre avant qu'avoir été disciple, 
capitaine premier que soldat. Vous parlez à moi comme t un homme 
fort avancé dans la piété , et capable de l'enseigner aux aiilres , et à 
peine suis-je à sa porte, « 

— Il II est vrai , me dit-il, et je croîs plus que vous, et possible vois- 
» je aussi bien que vous tout ce que vous dites. Je voua regarde comme 
.1 un homme sauvé du débris, et sortant d'un incendie, dont vous sentez 
i> encore la fumée, et qui êtes moare tout basané de sa noirceur. Mais 
» après tout, vous voilà évéque; il faut avoir des sentiments de père, il 
» faut rehausser votre courage vers la perfection. Dieu, la raison, votre 
Il charge, requièrent cela de vous, il n'est pas question de regarder en 
jj arrière si vous ne vouliei devenir statue. Pasfor, o ifioiuffi(Zach. il). 

Il Qui met la main au soc, et regarde en arrière, n'est pas propre à 
Il l'œuvre et au royaume de Dieu. Si vous vous confiez en vous-même, 
11 vous ne ferez jamais rien; mais si vous vous confiez en Dieu, vous 
H ferez tout. La défiance de soi eat fort bonne, pourvu qu'elle soit 
M suivie de la confiance en Dieu, et plus nous avançons en celle-ci, plus 

> nous profitons en celle-là. L'humilité découragée est une fausse hu- 

> milité. » 

L'autre occurrence est sur le sujet d'une de nos sœurs, laquelle ayant 
été choisie pour être supérieure mit son néant si hautement bas, et son 
incapacité à cela si bassement haut, que c'était une merveille. Notre 
bienheureux la releva justement comme il fallait. Car il enchérit sur ses 
paroles d'humilité, lui disant qu'entre fille et feuille il n'y avait pas 
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grande dilTérence; que toutes les sœurs n'igooraieal paesoD insuffisance, 
la bassesse de son esprit, la faiblesse de son juf^ement, sa grossièreté eu 
matière de conduite , ses imperfectioDs toutes manifestes, et sod mauvais 
exemple : et que possible Dieu avait permis son élection pour la corriger 
de tous ses défauts, et au moins afin qu'elle t^hâ.t de les cacher, se 
voyant en spectacle à Dieu, aux anges, et aux hommes , prea&ot garde 
à ses pas en marchant en un lieu élevé. 

Qu'elle avisât que ce n'était pas à elle que l'on confiait cette commu- 
nauté, mais à Dieu, qui choisit les folles pour confondre et conduire les 
sages, lui qui a voulu sauver les fidèles par la folie de la foi. Et qu'elle 
prit garde qu'un roseau du désert en k main de Jésus-Christ, devenait 
une colonne du temple : qu'elle se tlnl bien serrée à cette main secou- 
rable , qui ne manque jamais à ceux qui implorent son appui. 

ProUtez de ces deux exemples, mes Sœurs, et apprenez quel état 
vous devez faire des paroles de vanité, qui empruntent le masque de 
l'humilité. 

Section XXXI, — De la disposition à la mort. 

Comme je lui demandais quelle était la meilleure dispositioa pour biea 
mourir, il nie répondit froidement : « La charité. » Je lui dis que je 
savais bien que celui qui n'est point en la dilection de Dieu, est en la 
mort, et est un vrai tison d'mfer; et que mourir au Seigneur, était 
mourir, sinon en l'acte, au moins en l'habitude de la charité, laquelle 
embrasse toutes les autres, et les amène en une àme où eUe fait son 
entrée : mais que je désirais savoir, la charité supposée, quelles vertus 
vives et animées d'elle, étaient les plus convenables à exercer. 

Il me dit : « L'humilité et la confiance. » Et pour s'expliquer à sa 
façon gracieusement : « Le lit d'une bonne mort, coutinua-l-i1 , doit 
» avoir pour matelas la charité : mais il est bon d'avoir la tète appuyée 
» sur les deux oreillers que je vous ai marqués, et d'expirer avec une 
» humble confiance en la miséricorde de Dieu. 

» Il m'est avis que l'on pourrait appliquer k cela ce mot du Psalmiste : 
» Si voui dormez entre dettx voies , vous prendrez les ailes d'une colombe 
Il blanche et argentée , qui a le dos et la queue rebrunie d'or (Ps. 67), 

i> Le premier des oreillers, qui est l'humilité, nous fait reconnaitre 
" notre misère, nous fait trembler de frayeur; mais par cette crainte 
•I amoureuse nous concevons, et enfantons l'esprit de salut, esprit non 
» servile, mais Ëlial, auqueinous crions A66a, Père. Humilité courageuse 
H et généreuse, qui, nous abattant en nous-mêmes, nous relève en Dieu; 
» et sur la défiance de nos propres forces, nous fait appuyer en Dieu seul. 

H De Ib vient que le passage est aisé vers l'autre oreiller, qui est celui 
» de la confiance en Dieu. Or, quelle est cette confiance, sinon une espé- 
1' rance affermie, et fortifiée par la considération de la bonté infinie de 
X notre Père céleste, plus désireux que nous-mêmes de notre bien ? 
» Dieu , j'ai espéré en vous, disait le Psalmiste , et je ne serai point con- 
>• fondu éternellement (Ps. 30}. 
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SECTroN XXXll. — Sa tendresse. 

Le saint amour a ses tendresses ; notre bienheureuï Père , qui i 
tout de miel, en avait d'incomparables pour les âmes qu'il chérissail 
Notre- Seigneur. Cela est si visible dans ses épitres , qu'il n'y a riei 
si touchant ni de plus évident. Il avait en une haute estime de vert 
de piété une sienne belle-sœur, qui avait remis son flme à sa cond 
spirituelle. Elle était fille selon k chair, et encore selon l'esprit, 
votre digue mère, mes Sœurs, et qui a donné le voile aux premii 
filles de votre Congrégation. Le TrËre de notre bienheureux étant m 
celte jeune veuve étant demeurée enceinte, elle n'attendait que le, 
de sa déhvrance pour donner du pied au siècle, et se jeter parmi ^ 
autres , entre les bras de sa chère mère et de prêodre votre habit 
faire proEession parmi vous. 

La Providence céleste en ordonna autrement, et se contentant d' 
bonne volonté, lui fit accomplir en peu de jours beaucoup d'annéee 
tirant à soi peu de temps après son accouchement, ayant été novic 
professe, et mourant en votre babil en fort petit espace. 

Le bienheureux, qui avait été son père spirituel, l'assisia jusqi 
dernier soupir, el lui fermant l'un des yeux, sa bonne mère eut bie 
courage de lui Termer l'autre. 

On ne saurait dire combien le bienheureux s'attendrit sur cette cl 
trépassée. Après lui avoir rendu les derniers devoirs, et les honm 
funéraires, il commanda qu'on lui tint des chevaux prêts pour me v 
voir. On lui remontre que la bonne mère de la défunte élut en 
&filiction extrême sur cette perte, et qu'elle avait grand besoin de < 
Bolation. (i Vous faites tort à mon affection, repartit-il, de l'esli 
» {)lus ainigée que moi. Je cannais sa force d'esprit , et la faiblesst 
i> mien : comment lui apporterai-je de la consolation, moi qui ei 
» plus de besoin qu'elle? Ne trouvez pas mauves que j'aille la chen 
" où je pense la rencontrer. » 

H me vint donc voir, et me raconta l'histoire de celte sainte m 
précédée d'une si pieuse vie, avec taat de larmes, que je pensai avei 
fondre en pleurs. Il estimait beaucoup, et selon Dieu, les verlus insij 
de la mère; mais il Taisait un si haut état de la perfection surnatu: 
que Dieu avait répandue, par sa grâce, dans l'esprit de la fille 
chère sœur, qu'il en parlait comme d'un ange, plulCt que d'une créa 
mortelle. 

Ne vous imaginez rien de lâche, ni de faible en cette piété. 
Sœurs : car la dévotion n'est pas une vertu farouche, stupide, ins 
sible, dénaturée. L'Eglise animée du même esprit qui faisait dire à, s 
Paul : « Pleurez un peu sur le mort; mais non pas comme ceux 
n'espirent pas en la résurrection: » nous permet d'avoir de tendres 
timenta sur la perte des personnes qui nous sont chères. Que la pf 
ioFérieure et sensible de l'âme soit dans les larmes, et dans les alai 
tant qu'il vous plaira, pourvu que \s. supérieure demeure ferme. 
IX. 5 
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Sectios XXXm. — Rencontre pareille. 

Dans la moisson gënëralede TuDivers, les Apdtres ne laissaieaLpas de- 
recueillir de certains ëpig, je veux dife de prendre en leur conduite par- 
ticulière certaines âmes d'élite, h Qui ae. sait, dit notre bianbeurei;x 
H Pire, en la prérace de sa Philotée, q^ue Timotbée, Tile, Ptitlémoo, 
u Oaésime, sainte Thëcle, et Appia, étaient les ctiers enfants du grand 
ii-Baiot Paul; comme saint Marc, et sainle Pétronille de saint Pierre, Qt 
» Electa de soiat Jean? » 

A l'imitation de aatre bienbeureux Pare , el par- son conse^ , j'entre- 
pris dans mon diocèse la conduite de quelques personnes dévotes, et 
t&chais de faire contribuer mes avis à leur avancement dans le service de 
Dieu. Entre autres, une Qlle de petite condition, mais d'éminente vertu; 
j'ajouterai hardiment (car je sais que je ne mens point] , de singulière 
sainteté, et & laquelle j'avais obtenu place dans un cloître de filles de 
grande observance, fut attaquée d'une maladie qui l'emporta de ce 
monde en l'autre, et comme je le pense, fort assurément dans le sein 
de la clémence de Dieu. 

J'avoue que je fus d'autant plus sensiblement toucbé de cette perte, 
qu'elle fut luopinée, el qu'elle arriva comme à la veille de sa consécra- 
tion au service de Dieu. 

Je rendis à ses funérailles, qui se Qreut avec célébrité, tout l'boaaeur 
que je pensai devoir à une personne plus riche de vertu, que de bien 
de fortune. Et parce que j'arrosai ces honneurs funèbres de quelques 
larmes, qui malgré moi s'échappèrent de mes yeux ; cela fut rapports à 
notre bienheureux Père, qui me vint voir quelque temps après. Il m'en 
fit grande fête, et se réjouit de ce que j'entrais en des sentiments 
paternels, et même en des tendresses maternelles, pour les ouailles que ■ 
Dieu m'avait iTonfiées, Et comme je m'accusais de faiblesse ; « Il ast 
1) vrai, dit-il, que la nature est ioPu'me; mais saches que cela procède 
)> de force d'esprit, el quand je dis d'esprit, j'entends l'esprit de la di- 
» lection sacrée, qui est le vrai esprit de Dieu. Continuez h âtre ainsi 
» faible, de La laiblesse qui faisait dire à l'ApQt,re : Qui est l'iit/irme avec 
» lequel je ne soismjîrww (n. Cor. tl)î » 

Section XXXIV. — Autre compassion. 

L'Eglise recommande am clercs une parfaite mansuétude. C'est pour 
cela que les ecclésiastiques ne se mêlent jamais dans lesatTairesoùil y (t 
du sang. Et le sang, quoique justement répandu, est une des causes 
d'irrégularité. Quelques-uns. (même) ool estimé que la chasse était dé- 
tendue au: clercs, non-seulement pour l'indécence des causes, et )es 
agitations viotentes de cet e«ercice ; mais parce qu'il se termine dans la 
mort et dans le sang des bâtes poursuivies : aQn que par là même ils 
apprissent à éviter toute image de cruauté.. 

Notre bienheureux Père étant OJi jour cbez moi , on m'avul donné un 
chevreuil tout en vie, qui paissait dans le verger. Un seigneur de 
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marque nous vint voir, qui tratoalt à sa suite soe équipage de chasse ; U 
désira donner le plaisir au bienheureus, de voir faire ses chiens apria 
cette pauvre bëte. 11 lit ce qu'il put pour sauver La. vie à ce pauvre toi- 
BtaL, et même œ voulut p&9 descendre dans le verger, se contentant de 
re^rder ce spectacle, qu'il appelait caroassief^ par la fenêtre de sa. 
chambre qui regardait de ce cû(ë-là. 

Un grand peuple a'amaasa pour prendre part h ce plaisir. Les cora 
commencent tk sonner, les cbieas & t^abauder ; la pauvre Mta est mal- 
menée, et enmme si elle eût reconnu son libérateur, elle venait faire des 
bonds autour de la muraille, au pied de la feoètee où élait la bienheureux, 
eomoie si elle eût réelamé son secours. Il se retira, comme la larme' à 
l'œil , suppliant que l'oa cessât , cranme s'il eût demande grâce pour un 
erÎDÛnel. 

Il n'en vil pas la fin; car le pauvre animal avait eu de ai dores 
atteintes , qu'il fut bieotût aux abois. On )e lui apporta mort ; & peine le 
pul-U voir : et quand on ea servit eut la table, il avait du regret d'en 
«langer. « Hélas , disait-il , qu.e! plaisir infernal 1 C'est ainsi que les Aé- 
a mons engages poursuivent les pauvres âmes par les tentations et les pé- 
« ohés, poar les précipiter à la mort éternelle, et on n'y prend pas 
.. garde (t). » / 

Possible , mes Sceurs, que ces esprits du siècle, qui se donnent le nom 
de forts, estimeront ces remarques fwbles: maislaperdrii de saint Jean, 
la. biche de saint Gilles, et tant de semblables exemples dans la Vie des 
SatntH, montrent assez que l'on peut tirer de leurs enseignpments de 
semblables choses. Mais à vous je n'ai que faire dp m'excuser, car je 
sais q«te ces simplieités vous sont de merveilleuse édificatioD. 

A propos de ceci, il me souvient de ce que dit saint ChrysosLome , 
soubutant que quelqu'un eût remarqué les moindres et plus domestiques 
actions de sainl Paul , et des autres Apfitres ; estimant qu'elles eussent 
beaucoup servi au règlement de la vie des chrétiens en semblables opëra- 
tioDS. Je désiieraia que l'on eût écrit de quelle façon saint Paul faisu^ 
ae< pavillons, quel commerce il en faisait : leur règlement au manger, 
voyager, dormir, travailler, parler, converser, et semblables. Les grandes 
actions de ceux qui ne sont pas saints sont fort petites et basses devant 
lâa yeu> de Dieu , qui voit, comme grandes, les plus abjectes et viles ^ 
qus lea siûnts font pour son unouc. 

Metlei la charité en l'œavre, lont est bien : 



Section XXXV. — De Utpolitique. 

Le Sérénissime Charles-Emmanuel, duc de Savoie, était un des plus 
excellents priHces de son temps , d'un esprit rare, et très-habile en la 
pelilique. Je ifisais une fois k notre bienheureux, que ce prince, dans 
les Etate duquel il était né. et vivait, me semblait faire une faute signa- 
lée, de ne l'employer point dans ses affaires, étant une chose assurée 



(1) Voyez au trait Mmblablc de S. Ajiselme, Intraduat., 2' Part.,t'li 
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qu'il ne lui en commeUrait aucune, principalement en Frauce, qui ne 
réussit selon son désir. « Car, luidis-je, outra votre prudence, qui n'est 
inconnue qu'à vous-même, et votre adresse, douceur, et patience aA Fait 
d'une nâgociatioQ , la réputation de votre probitë et piêtâ est dans une 
approbation si universelle, qu'avant que vous eussiez ouvert la bouche, 
l'on vous dirait : Ce que vous allez dire, c'est ce que nous voulons faire. 
Il laudrait qu'une affaira fût eilrSmement déplorée ai elle périssait en 
votre main : je pense mSme que vous surmonteriez l'impossible. » 

Il Certes, me dit-il, vous en dites trop : votre rhétorique est dans 
M l'excès, et toute dans l'hyperbole : vous vous imaginez que je sois dans 
H l'estime des autres, comme dans la vôtre, qui ne me regardez qu'au 
n travers de certaines lunettes passionnées qui agrandissent les objets. 
» Mais laissons cela pour tel qu'il est. Mon sentiment touchant notra 
» prince est bien dilTërent du vôtre : car en cela même que vous pro- 
« posez, je trouve qu'il fait paraître la grandeur de son jugement. 

» Parce qu'outre que je ne vous avoue pas que j'eusse tant d'adresse 
i> et de prudence au maniement des affaires politiques que vous vous 
» figurez; moi à qui les seuls mots de prudence, d'affaires, et de polî- 
« tique , donnent de la frayeur, et qui m'y connais si peu , que ce peu- 
n là n'est rien : je vous dirai un petit mot, mais mol d'ami, et h. l'oreille, 
» et eocore à l'oreille du cceur. C'est pour parler rondement : Je ne sais 
» auUemenl l'art de mentir, ni de dissimuler, ni de feindre avec deité- 
11 rite; ce qui est le grand outil, et le maître ressort du maniement de 
M ta politique, qui est l'art des arts, en matière de prudence humaine, 
» et de la conduite civile. 

1) Pour tous les Etals de Savoie, de la France, ni de tout l'Empire, 
>i je ne porterais pas un faut paquet dans mou sein. J'y vais à l'an- 
>' cienne gauloise , à la bonne foi, et simplement; ce que j'ai sur les 
» lèvres, c'est justement ce qui sort de ma pensée. Je ne saurais parler 
» en un cœur, et en un cœur : je hais la duplicité comme la mort, sa- 
» chant que Dieu a en abomination L'homme trompeur. Peu de gens ma 
n connaissent, qui ne reconnaissent aussitôl cela en moi : c'est pourquoi 
>' on juge fort sagement que je ne suis nullement propra à un emploi, 
I) où pour l'ordinaire on parle de paix à un prochain, contra lequel oa 
" couve du mal en son àme. Joint que j'ai toujours adoré comme une 
1) céleste, souveraine, et divine maxime ce grand mot de l'Apdtre : Que 
I) celui qui est dédié à Dieu , ne se doit point embarrasser dans les af- 
» faires séculUres (ir. Tim.'2). « 

Section XXXVI. — MoTtification merveilleuse. 

Tous les ordres conventuels sont fort soigneux de faira leurs annales 
ou chroniques, et de remarquer là dedans les actions héroïques de ceux 
qui ont professé leur institut. Outre l'édification publique de toute l'B- 
glise, dont les enfants profiteal par les exemples de vertu, il y a aussi 
une raison particulière pour les sociétés : c'est que ceux qui y sont 
enraies, tirent plus d'utilité de faits domestiques, et en sootplus vive- 
ment touchés. 
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Je ne sais pas, mes Sœurs, si Dieu Fera parmi vous, et dan: 
congrëgation, des actions dignes d'être écrites, et s'il suscitera po 
quelque plume qui les trace de telle façon qu'elles mëritent d'êtrt 
mais je sais bien pourtant que voici un trait de mortiflcalion si 
sorti d'une de nos sceurs , dont le nom, comme il est fort croyab 
écrit au livre de vie, qu'il mérite d'être enregistre dans vos méo 
et gravé profondément dans vos cœurs. 

Après avoir traîné une vie fort malsaine, et toujours languie 
avec une patience si exemplaire, qu'elle donnmt de l'étonneiaeiil k 
celles qui la voyaient souffrir, non-seulement avec constance, mi 
qui est plus remarquable, avec joie. A la Sn elle s'abattit sous 
d'une violente maladie, dont elle mourut. Deux heures ou environ 
qu'elle rendît son esprit entre les mains de Dieu, on fit venir 
bienhe,ureux Père pour l'assister en ce dernier passage. Lui, qv 
naissait cette âme de longue main, tout autant que l'on en pei 
naitre une, el qui savait que Notre-Seigneur l'avait conduite pari 
min de la croix avec une patience fort remarquable, n'eut t 
dirBculté de la disposer & la mort : au contraire , il eût eu peine à 
ôter le désir, si elle n'eût été dans une haute indifférence. 

Les douleurs donc de la mort faisant leurs approches, celte iill 
en un état qui penchait vers l'agonie, néanmoins ayant encore le 
ment assez bon; après avoir fait tous les actes que le bienheure 
suggérait doucement, paisiblement, et de distance en distance, sel 
procédé ordinaire; cette pauvre créature sentant des douleurs effroj 
commence h dire au bienheureux, avec un profond soupir : <c 
mon Père, ne serail-ce point ninl fait? » et se tut. Le bienbei 
s'imaginant que ce fût quelque tentation du malin, lui demande ; 
mal, ma fille ? n La sœur r « Eh ! mon cher Père, non, ce serait ur 
grande inQdélité : n et là-dessus s'arrête. François entre en plus ^ 
appréhension ; « Quelle infidélité, dit-il. ma chère fille? Hé quoi ! 
» dernier point, qui vous a 6té cette obère confiance que Notre-Se 
n VOUS avait donnée en moiî » 

— « Nullement, mon Père, dit la fille, d'une voix cassée, bas 
mourante, j'ai plus de confiance en la dtlection sainte que Diei 
adonnée pour moi, que jamais; mais cela ne mérite pas de 
rompre la tête. « — « Possible, reprit le Saint, que cela est d 
11 grande importance que vous ne pensez : les malices spirituel 
11 tentateur sont fines et rusées, surtout en ces extrémités, où il su 
11 ses artifices plus que jamais. Je vous supplie, ains je vous conji 
Il ne me celer point ce qui vous donne de la peine. >• — « Ah ! m{ 
Père, dit-elle, ce serait une trop grande infidélité envers Notr 
gneur; c'est maintenant que je lui dois être plus soumise. i> — « Ml 
1' dit le bienheureux, vous ne sauriez faire d'acte de plus grandi 
11 mission, ni qui lui Boit plus agréable, que de me dire simple 
11 candidement, et confidemment ce qui vous fait soupirer. Il 
1' point de sacrifice qui ne soit surpassé par l'obéissance. Je n'oi 
» vous commander en son nom de me déclarer votre iaquiétuâ< 
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n VOUS Bavez qu'en celte congrégation , l'on n'use pas , qu'à r«itrémi(é , 
■> de cette eBftèce de commandement : c'est pourquoi je vous supplie , 
i> ma toujours plus umée fille, de m'fiter au moins de la p«iii« oè j« 
)> suis , qui est si véhémente , que vous en auriez pitié si vous I& con- 
» naiesiei. » — h Mod PËre, dit-elle, vous avei tfop de force d'eBprit 
pour vous mettre en angoisse el en perplexité pour si peu de chose, n — 
« AppeleZ'Vous peu de chose, dit le Saint, le salut d'une àme pour la- 
» quelle Jésus-Christ est mort? Je transis quand je vois le péril de la 
j> vAtre, possible pour une bagatelle. « — n Voua avez raison, mon E'èra, 
dit ta fille ; car ce n'est rien. » — « Ob 1 quel rien, dit le saint pasteur? 
» Le péché c'est un rien, et pour ce rien du pëcbi, l'on se damne, ce 
» rien a été fait sans Dieu , mais Dieu punit ce mal de couple, d'un mal 
H de peine qui est éternel. Eh 1 ma bonne fille , faudra-t-il que j'emploie 
» les extrêmes remèdes pour écarter de vous ce démon de malignité qiii 
>> lie la langue, el qui vous rend tnuetle? » 

Il aJait faire mettre en prière toutes les saurs, pour chasser par l'orai- 
son ce diable muet, lorsque la fille lui dit : « Eh bieul mon Père, si 
vous me le commandez en vertu de la sainte obédience, je vous dirai ce 

— i< A cela ne tienne, dit le bienheureux. Oh! que vous me soulagez! 
» certes , vous m'ôter^i une meule de moulin que j'ai sur le cœur, mon 
» ime est sous le pressoir jusqu'à ce que vous m'avez donné celle con- 
B Bolation. » — a Maïs, mon Père, repart-elle, m'assurez -vous qu'il n'y 
ait point de péché? » — « ma fille, repartit-il, il y en aurait, sans 
» douta, à ne le dire pas après un tel commandement : tant s'en but 
Il donc qu'il y en ait; de cela je vous en assure sur mon ftme propre.» — ' 
« Hélas, dit-elle, mon Père , faut-il que je fasse un acte de lâcheté à la 
clôture de ma vie? » — «Quelle lâcheté, dît-il? parlez plus clairement.» 
— H Eh ! n'est-ce pas, dit-elle, une l&cbetè insigne, et une merveilleuse 
infidélité vers Notre-Seigneur de dire que je sens bien du mal? u 

Le bienheureux voyant que c'était là toul le poison que celte pauvre 
fille avait sur le cceur, s'écria fortement : « Non , de par Dieu , ma fille , 
B non, il n'y a ni lâcheté, ni infidélité quelconque k cela. Oh 1 certes, 
B vous venez de me donner la vie : n'y a-l-il autre chose que cela? » — 
o Non, dit-elle, mon Père, voilà tout; maisn'est-ce point pour m'assurer 
el me consoler en ce détroit, que vous me diles avec tant de véhémence, 
qu'il n'y a point de péché en cela 1 « — 1< Nullement, ma fille, je hais les 
» déguisements , surtout en ce point , où il ne faut parler que du fond 
B du cœur, 

« Or, ma fille, après l'exemple que je vous vais dire, il faudra que 
B tous vos ombrages se dissipent. Lu Fils de Dieu, notre Sanveur et 
» noire Maître, étant en la croix parmi les extrêmes douleurs de la 
n mon, ne s'ècria-t-i! pas à haute voix : Mon Dieu, mon Dieu, pour- 
•1 quoi m'avez-vous abandonné (Malth. 37)? Tant s'en faut que ce soit 
B mal fait de se plaindre, et même de crier sous l'étreinte el l'épreinte 
H des douleurs, qu'au contraire, je crois que la sainte vertu de vérité, 
H de candeur, et de simplicité nous oblige, quand uous seatons du mal, 
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« principale me ni quand il est pressant, de le maniFesterà oeax qui peu- 
» vent y apporter du remède: car comme penBeroni-ila à noua soulager, 
■» si nons oublions à nous plaindre, et Me leur maniTeslerî » 

« mon Père, dit la pauvre nile,j'ai donc bien coaiais deces fautes: 
car il y a plusieurs années que je suis toujours malade, et an vrai piU^ 
d'infirmerie; je ne me souvi'ens guère d'avoir Été sans quelque doutenr, 
et j'en ai souvent senU sans me plaindre . Il est vrai que nain tenant qub 
je n'ai plus ni force ni vigueur, je sens les douleurs plus violentes, et je 
craignais de ks dire et de m'en plaindre, estimant que ce (M tendresse 
sur soi-même, lâcheté et InfidèliLë envers Jésas-Christ , qui en a biëb 
souffert d'autres pour moi en la crois. » 

Elle désira donc recevoir, et la bénédiction et l'absolution de Ces 
grandes raHte34& de notre bienheureux Père. Peu après les sens coïn- 
mînOÈrent à lui défaillir, et après une demi-heure d'agftnie fort doiKe, 
elle rendit sa beHe ftme sur le sein et dans le oœor de Jésus-Christ. 

Le bienheureux, tout baigné de larmes de consolation d'un si heuretil 
passage, prlL sujet de là de remontrer aui scears l'héroïque moriiflcation 
de cette fille, qui, dans les extrêmes et effroyables horrears et douleurs de 
la mort , n'osait pas seulement ouvrir la bouche . 

Dieu , mes sœurs, quelle Vertiï et île quelle trempe. Cependant le 
bienheureux , qui m'a racoalé cette Wémofable bisloire , m'a confesse 
qu'il ne s'était jamais vu si pressé d'angoisse , et qu'il sortit de li plus 
trempé de larmes et 'de sueur, que s'il eût prêché la Passion trois heu^el 
durant. 

Une sœnr, possible était-ce l'infirmière, qui avait servi celte chère 
malade fort longtemps, m'a dit qu'elle ne la regardait jamais dans ses 
souiïrances aiguës et pressantes, qu'avec étonnement, lui étant avis, 
c'est son mot, qu'elle voyait une âme en purgatoire. Elle avait, la bonne 
fille, plus de raison qu'elle ne pensait de parler ainsi : car une 4me qui 
est en purgatoire soulTre avec tant de constance, d'allégresse, d'amour 
et de conToroiitë à la volonté de Dieu, qu'elle ne peut pas faire le moin- 
dre mouvement d'impatience, ni avoir le plus petit désir de sortir de 
ces peines, que quand il plaira k Dieu, et en la manière qu'il voudra. 
Ce que traite divinement la séraphiqne Catherine de Gènes en son Dio- 
logue du purgatoire, qui est une des excellentes pièces que j'aie jamais 

Section XXXVII. — De la brièveté en la prédication. 

Il approuvait extrêmement la brièveté en la prédication , et disait que 
ta longueur était le défaut le plus général des prt^dicateurs de ce temps. 

11 Appelez-vous, lui disais-je, cela un défaut, et donnei-vous 4 l'abon- 
dancp le nom de disette ?» — « Quand la vigne , répliquait-il , produit 
» beaucoup de pampres , c'est lors qu'elle porte le moins de fruit : la 
•> ttiallitude des paroles n'engendre pas de grands effets. Cest le propre 
» d'un cheval puissant, et à l'èchine forte, quand il part promptement, 
D et est ferme en son arrêt. Une barldelle qui court la poste, ira plu- 
>• sieun pas après qu'on lui aura tiré la bride. Qui est cause de ceUT 
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» C'est sa faiblesse. 11 en est ainsi d'uD esprit. Celui qui est Tort finit où 
n il lui plait, parce qu'il a un grand empire sur ses mouveroeatE , el ua 
» raisoonemeat ferme. Un débile parle beaucoup , el s'ëTanouil en ses 
» pensées, étant ennemi de la coDclusion. Voyez, me disait-il, toutes 
i> les homélies ou prédications des Pères anciens, comme elles sont 
» courtes : ohl combien elles étaient plus efficaces que les ndlres lon- 
B guesl Le bon saint François ordonne en sa Règle aux prédicateurs 
M de son Ordre, qu'ils prêchent l'Erangi le avec brièveté, et en donne une 
i> gentille raison : En se souvenant, dit-il, que Dieu a fait sa parole 
» abrégée sur la terre (Rom. 9). » 
Voici une belle maxime qu'il m'a répétée plusieure fois : 
« Plus vous direz, et moins on retiendra. Moins vous dire:, plus on 
» profitera. Crojez-moi , disait-il , car c'est par expérience que je vous 
f> dis ceci. A force de charger la mémoire d'un auditeur, on la démolit. 
» Quand un discours est trop long, la fin fait oublier le milieu , et le 
» milieu le commencement. » 

Ce que cet ancien disait de l'orateur, que la première partie était 
l'action; la seconde, l'actjoa; la troisième et la quatrième, de même; 
donnant à l'action toute la perfection de l'art oratofre : il le disait de la 
brièveté en l'orateur chrétien ou ecelésiaste. a Les médiocres prédica- 
» leurs sont recevables, pourvu qu!il9 soient briefs; et les plus excei- 
» lents, ineptes, quand ils sont trop longs. Il n'y a point en un prédi- 
H cateur de qualité plus odieuse que la longueur. » 

Section XXXVIII. — Delà brièveté de l'auditoire. 

Celte autre maxime de lui-même m'a quelquefois étonné. « Ayes 
n grande joie, quand montant en chaire vous apercevrez peu de gensde- 
» vant vous, et que votre auditoire sera comme k claire-voie. « — Hais, 
disais-je, une chandelle ne s'use pas davantage à éclairer beaucoup de 
personnes que peu : il n'est que de pêcher en de grandes eaux : » et 
semblables pensées de prudence humaine et de sens naturel. 

i< C'est, répondail-il, une expérience de trente ans en cet exercice 
H qui me fait parler ainsi, et j'ai toujours vu de plus grands effets pour 
» le service de Dieu, dans les prédications que j'ai faites en de petites 
Il assemblées, qu'en des grandes. Un événement justifiera ce que je 

o Durant que j'étais prévfit, c'est-à-dire, doyen de mon Eglise, je 
n fus envoyé,par mon prédécesseur évêque, avec d'autres ecclésiastiques 
» à l'instruction des trois bailliages de Chablais , Thonon , Ternier et 
» Gaillard , qui avaient été restitués par les Bernois à Son Altesse , en 
» suite de la paix fute à Vervins. Nous n'avions pas encore d'accès dans 
n les villes [qui étaient toutes remplies de huguenots) , pour y faire les 
» fonctions de la religion catholique. Nous allions dehors en quelques 
» chapelles assez éloignées faire nos assemblées, et autres exercices de 
» piété. 

» Un dimanche qu'il fit un fort mauvais temps, il ne se trouva que 
n sept personnes à ma Messe; nous avions cette coutume de prêcher. 
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n après que nous avions célébré : ce petit nombre invita quelques- 
11 nte dire, que je ne devais pas prendre la peine de prêcher. J 
D pondis, que ni le grand auditoire ne m'encourageait point, m n 
» découragé du petit, pourvu que quelqu'un fût édifié, ce m'était ( 

11 Je me mets donc en chaire, et me souvient que mon sermon 6U 
» la prière des Saints. Je trtutais ce sujet fort simplemeut et catëc 
» quement, non pointen fonne de controverse, comme voussavezq 
» n'est ni mon humeur, ni ma façon. Je ne disais rien de pathét 
11 ni de véhément ; cependant un de la troupe qui n'était pas i 
» apparent, commença à pleurer fort amèrement, et même à. sang 
n et ft soupirer fort haut. Je crus qu'il se trouvait mal, je l'invitai 
» se contraindre pas et que nous étions prêts de cesser de parler, 
» le servir s'il en avait besoin. Il répondit qu'il se trouvait bien de c 
11 et que je continuasse hardiment, parce que je le pansais où il fa 

Il Le sermon qui fut fort court, étant achevé, il se vint jeter i 
n pieds, criant tout haut : Monsieur le prévât, monsieur le pt^udf, 
a m'aveî donné U vie, vous avez sauvé mon âme aujourd'hui. Oh 
M bénite soit l'heure en laquelle je suis venu, et en laquelle je vc 
« ouï! celle l\eure me vaudra une éternité. , 

i> Et de suite, sans aucune autre requête, il raconta devant toute 
» semblée, qu'ayant conféré avec quelques ministres, sur le sujet i 
» de la prière des Saints, qui la lui avaient représentée comme une 
i> rible idolâtrie , il avait pris jour au jeudi suivant , pour se rem 
» parmi eux (car c'était un néophyte qui avait été converti depuis 
i> et abjurer la religion catholique. Mais qu'il avait élé si bien in; 
H par la prédication qu'il venait d'entendre, et relevé de tous ses do 
» qu'il détestait de bon cceur la promesse qu'il leur avait faite et 
» testait une nouvelle obéissance à l'Eglise romaine. 

» Je ne vous saurais dire l'impression que ce grand exemple, a 
11 en si petite assemblée, fît en tout le pays, et combien il nous r 
11 de cœurs dociles et susceptibles de la parole de vie et de véril 
11 vous en pourrais produire d'autres semblables, et encore plus re 
i> quables, qui m'ont donné une si tendre affection envers les p< 
H assemblées, que je ne suis jamais si content, que quand je vois en 
11 fonction peu de gens devant moi. Sênêque disait autrefois à son Lu 
» qu'ils étaient l'un à Tautre un assez ample théâtre pour la coma 
» cation de leur philosophie, et parlant des auditeurs de cette scie 
Il Satis suntpauei, satis et unus, salis est nullus (Ep. 7). Pourqui 
» philosophe chrétien n'aura-l-il pas le cœur aussi bon que ce etoïqi 
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LESPEIT 

PARTIE TROISIÈME. 



Section I. — Du jugement de notts-mémes et d'autrui. 

Il est de notre ceîl intérieur, comiBe da celui de noire corps; il voit 
toutes oboses, excepté sol-même. 

A ce propos, mes Sœurs, il me sourient d'un beau mot de notre bien- 
heureux Père, duquel nous tirerons un nolabla eoseignemeot. « Nous 
H ^'sons, disail-il, tout le rebours de ce qui nous est recommandé en 
» l'Evangile. 11 nous y est ordonné de nous juger nous-mêmes exactement 
» et sincârement, el défendu de juger nos frères- Si nous nous jugions 
i> nous-mêmes, nous ne serions poinljugéa da Dieu, parce que prévenant 
> son jugement par la confesBion de nos fautes, nous éTÎterions sa oon- 
» damnation. D'autre cOlé , qui sommes-nous pour juger nos frères, et 
« les serviteurs d'nulrui? ils tombent, ou se relèvent pour leur maître. 

H L'homme ne juge que par la forme; Dieu seul voit le cœur, el c'est 
n par l'intérieur qu'il faut juger de l'extérieur, non celui-ci par celui-là ; 
H autrement c'est renverser tout ordre. Nous sommée si peu judicieux , 
» que nous prenons assez ordinairement ie tison par où il brâle, et nous 
i> condamnons nous-mêmes, en reprenant autrui, de cela même en quoi 
1) nous sommes réprâhensïbles : Ne jugez point autrui, et vous ne serez 
» pas jugés : faUes jugement de vous-tn4mes , et Dieu vous fera Tois&i- 
* corde. H 

Section II. — De la grâce et du franc arbitre. 

Nous supprimons cette section dans laquelle l'auteur s'écarte tout à 
fait de ce que promet son titre. Pour avoir la doctrine de notre Saint, 
voj. Traité de t'amour de Dieu. liv. II, ch. 3, Set suiv.; liv. XI, ch. 1 
et2, ellalînduliv. II (Tome IV). 

Si'.cTioN m. — Sut de la priHHeatio». 

C'était son sentiment qu'il ne suffisait pas que le prédicateur eût cette 
intention générale en prêchant d'enseigner les voies de Dieu aux iniques, 
et de convertir les impies, en édifiant avec sa voie les murailles de Jéru- 
salem la Sainte Eglise, et faisant connaître aux peuples les inventions de 
Dieu. Mais il voulait que chaque prédication visfit k quelque dessein 
particulier, qui eût la gloire de Dieu pour sa Bn dernière, dans l'ins- 
truction et conversion du prochain ; par exemple, de la connaissance de 
quelque mystère, en l'éclaircissement de quelqua point de la foi, ou de 
déraciner quelque vice, ou de planter quelque vertu dans les cœurs, 

n Tout prédicateur, disait-il, est envoyé comme ce prophète, et 
» établi sur les peuples, pour arracher, défricher, démolir, el puis pour 
i> plaoter el édifier (Jér. 1). » C'est pour cela que plusieurs fois, après 
m'avoir ouï, il me demandait quel avait été mon but particulier en la 
prédication, el me disait franchement si j'y avais atteint, nu seulement 
si j'avais donné auprès. 

» Vous ne sauriez croire. Monsieur, combien cet avis est imporlaot. 
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» et combien de sermons fort laborieux et étudiés sont ÎQutllt 
» d'avoir eu cette vieée, 

» Mats quaod l'on n'a qu'un but, et que toutes les raisons et 
» mouvements y battent et s'y ramassent, comme font les lign 
n circonférence à l'unité du centre , l'impression en est bien pi 
» santé, et il s'en fait comme une eau forte, qui graverait les 
« plus dures. 

n Les bourdons qui voltigent sur toutes les fleurs n'en tirent 
H miel. L'abeille ne fait pas ainsi : elle s'arrête sur chacune, aut 
» faut pour en tirer le suc, dont elle compose son unique rayon. 
» suivez cette maxime, vous rendrez vos prédications bien fruc 
H et serez du nombre de ceux qui sont appelés fidèles dispensât 
» mystères divins, et prudents administrateurs de la parole d 
» de vie éternelle. i> 

Section IV. — Des prédicateurs. 

Quand on disait à notre bienbeureux Père que quelque pr^ 
faisait extrêmement bien, il demandait en quelles vertus il exc( 
humilité, en mo rtifl cation , en douceur, en courage, en dévotion 
blables. Quand on lui disait que l'on entendait qu'il prêchait fo 
n Cela, répondait-il, c'est dire, non pas faire. L'un est bien \ 
n que l'autre. Combien y en a-l-il qiii disent, et ne font pas, el 
» motissenl par leur mauvais exemple ce qu'ils édifient avec la 
» Cet homme-là n'est-il pas monstrueux, qui a la langue plus Ion 
n le bras. » 

On disait de quelqu'un. qui avait ravi tout le monde k sa préc 
Il a fait aujourd'hui des merveilles : « C'est celui-là, dit-il, < 
» trouvé sans lâche, qui n'a point cheminé après l'or, ni esj 
n trésors d'or et d'argent, n Une autre fois on lui vint dire qu< 
dicateur s'était surmonté lui-même ce jour-lâ. » Quel renoncem 
H rieur &-Ih1 fait, dit-il? quelle injure a~l-il soufferte? c'est < 
s occasions qu'on se surmonte soi-même. » 

<t Voulei-vous savoir, ajouta-t-il , à quoi je reconnais l'eioel 
» le prix d'un prédicateur? C'^l quand ceux qui sortent de sa 
» lion disent, en frappant leurs poitrines : Je ferai bien; nonpt 
H ile disent : Oh! qu'il a bien faitl oh! qu'ils dit de belles chos 
» car dire de belles choses, et avec éloquence, fait paraître h 
» ou l'éloquence d'un homme : mais quand les pécheurs se conve 
» et se retirent de leurs mauvaises voies, c'est signe que Dieu ) 
■ la bouche de ce prédicateur, qu'il a la vraie science de la 
» Biâence des saints, et qu'il annonce de la part de Dieu cette h 
N culée qui convertit les âmes. 

. » Le vrai fruit de la prédication, c'est que te péché soit aboli 
* iajuitice i-égnetn lalerre (Dan. 6) : et par cette justice doni 
d phéta parle, il faut entendre la justification et sanctificatio 
1) pour cela que Dieu envoie les prédicateurs, comme Jésus-C' 
« Apôtres, a/in qu'ils fassent du fruit, el que ce fruit demeure (J< 
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Section V, — De quelque prélat. 

On disait de quelque prélat qui tenait un haut ran^ dans l'Eglise et 

qui avait de fo rt belles qualités , de scieDce et de probité , qu'il tendait 

au cardinalat à pletoes voiles. Et il était ainsi , parce qu'il .y marchait h 

camp ouvert, sans diasimuler qu'il y prétendait. 

Celte poursuite était cause qu'il donnait peu de temps à la résidence; 
et comme l'on plaignait quelque désordre que Bon absence causait en son 
diocèse : « Plût à Dieu, dit le bienheureux, qu'il fût déjà cardinal. « Je 
lui demandai pourquoi. « Il penserait, dit-il, à quelque chose de meJl- 
» leur. Il — Comment, lui dîs-je, k être pape? et qui l'absoudrait du 
pëché de l'origine? — « Ce n'est pas cela que j'entends, repart-il, mais 
» k la conduite des âmes, qui est l'art des arts, et en l'exercice duquel 
» on peut rendre plus de service à Notre-Seigneur. h — Et cette dignité, 
repris-je, ne l'empêcherait pas d'y vaquer? — « Non pas, répliqua-t-il, 
H puisque saint Charles en nos jours y a si dignement réussi. Mais je 
" veux dire que n'ayant plus le pourchas de cet honneur dans la tête, il 
» reviendrait à son cceur, et penserait à ses obligations pastorales qui 
)< sont de droit divin, et y vaqueraitavec une attention sans distraction, 
» et qui serait de grande édification pour l'Eglise. » 

C'est grand cas que le désir de s'agrandir ne regarde jamais au-des- 
sous de soi, mais au-dessus, ce qui cause l'inquiétude : car qui regar- 
derait au-dessous ne manquerait point de rencontrer la tranquillité. Le 
bien présent paraît petit h qui en espère, i qui en désire un plus grand. 
Lorsque ce prélat attendait le moins cet honneur qu'il avait longtemps 
si pourchassé, ce fut lors qu'il lui arriva comipe inopinément : la Pro- 
vidence divine jouant son ressort; lorsque sa prudence humaine Tut dé- 
vorée, et au bout de toutes ses industries. Quand il y fut parvenu, c'est 
merveille , combien il estima peu ce qu'il avait tant prisé , et combien il 
faisait état de la dignité pastorale, qu'il semblait avoir méprisée. Il était 
sur le point de se retirer en sa résidence, où il se promettait d'appliquer 
tous ses soins, et d'y faire des merveilles; à quoi, certes, il avait de 
ùotables talents. Mais Dieu se contenta du sacrifice de sa bonne volonté, 
l'appelant après qu'il eut joui six mois, avec peu de satisfaction, de ce 
qu'il avait recherché pendant plus de trente ans, avec des soins et des 
peines, qui se peuvent mieux penser que décrire : notable exemple, et 
digne de sérieuse considération. 

Section V(. — Donation de bonne grâce. 

Quelque diocésain de notre bienheureux Père, prit la confiance de lui 
demander douze écus k emprunter. Le bienheureux les lui va quérir aus- 
sitôt, et les lui baille. L'emprunteur lui en voulut taire une promesse. 
« 11 n'est pas nécessaire, lui dit François, je me fie assez & votre parole, 
» et puis la somme n'est pas si grande que la perte m'en fût bien dom- 
» mageahle : ne vous incommodez pas pour me la rendre , je ne vous en 
» mettrai jamais en peine. » 

L'autre, un peu glorieux, ne la voulut point prendre, que le bienheU' 
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reux De reçût sa police, qui ne prenait qu'un mois de terme. Il la reçut 
donc pour le contenter. Ce mois s'étendit jusqu'à un an, au bout duque) 
cet homme revient trouver le bienheureux, elsans lui faire mention des 
douze écus qu'il lui avait prêtés, lui en demanda dix. Le bienheureux le 
pria d'attendre en sa salle, et allant quérir sa promesse, lui dit : « Vous 
» ne m'en voulez emprunter que dix, et en voilà douze que je roua 
» doune de boa cœur : » ce qu'il fit lui rendant sa police 

Section VU. — Autre semblable rencontre. 

lÎQ autre de pareille humeur lui demanda vingt écus par emprunt, et 
lui en voulait faire une promesse. La pauvreté du bienheureux prélat 
n'avait pas loujours de telles sommes à donner; néanmoins, comme il 
avait le cceur bon, il s'avisa d'une adresse qui soulageât ce bon person- 
nage, et qui proportionnât sa bénéficence k son pouvoir. 

Il alla quérir dix écus, et revenu lui dit : •< Mon cher frère, je me 
H suis avisé d'un expédient qui nous fera aujourd'hui gagner dix écus h 
» chacun de nous deux, si vous me voulez croire. » L'autre ouvrant les 
oreilles, — Monseigneur, lui dit-il, que faudrait-il faire? — « Nous n'avons, 
w vous et moi, qu'à ouvrir la main ; cela n'est pas bien difficile. Tenez, voilà 
M dix écua que Je vous baille en pur don ; au lieu de vous en prêter vingt, 
>' vous gagnerez ces dix-là et moi je tiendrai les dix autres pour gagnés, 
i> si vous m'exemptez de vous en faire un prêt. » Cet emprunteur se 
contenta d'être devenu donataire, et se séparèrent comme cela les 
meilleurs amis du monde. 

SecTioN Vin. — Plainte arrêtée. 

Je me plaignais un jour à notre bieuheureux Père, mes Sœurs, de 
quelque tort signalé qui m'était fait. Il était si manifeste, que ce bien- 
heureux passa de mon cdté, et mon amour-propre, bien aise de se voir 
si bien appuyé, triomphait et trouvait assez de mots pour exprimer la 
justice de ma plainte, et exagérer le tort qui m'était fait. 

Lui, pour arrêter ce Qux de discours me dit : u II est vrai qu'ils ont 
» tort, en toutes façons, de vous avoir traité de la sorte; cela est indigne 
1) de leurs personnes, et principalement envers un homme de votre coa- 

11 dition Je ne trouve, en toute cette affaire, qu'une seule chose à 

» votre désavantage. » — Et quelle, lui dis-je, mon Père? — " C'est 
" qu'il touche à vous d'être le plus sage, et de vous taire. » 

Section IX. — Des fréquentes prédications. 

Quand j'étais en la résidence de mon diocèse, je ne passais aucun 
jour prédicable d'Avent, Carême, dimanches, fêtes, sans annoncer au 
peuple ia parole de Dieu, soit à la ville, soit aux champs; soit en la vi- 
site, soit hors de la visite. Quelques-uns de ceux qui font les judicieux, 
disaient que je me rendais trop commun, et qu'enBn je serais cause que 
l'on aurait à mépris une fonction si sainte. 

Cela vint aux oreilles de notre bienheureux Père, lequel méprisant 
cette sagesse de terre et de chair, répondit, que blâmer un laboureur ou 
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on rigneron de cuUÎTcr trofi bica. sa terre, était lai doaaer de v^ritaUea 
t— angea. El partant i mot sar ce aa'ftl, de p«ar que ces diacours ne me 
«téconrageasscnt : ■ ït^vaia, me dUait-ik. le neilleur père du moede; 

■ oiais c'était on boo bomme qui avait paasé use grande partie de son 
» Age i. la coor et à la goerre, dont il ianjx nieux les maÛBea que 
» celles de la tfaéologie. 

x Durant qoe j'étais prévôt de notre égiise, je m'«ien;ais à tons propos 
i> à la prëdicatioD, lanL de la cathédrale, que des paroisses, jusques aux 
» moindres confréries : je ne savais ce que c'était de reruser. 

» Hoa bonhooiiiie de père entendant sonner la cloche du sermon, de- 
n Mandait qni prêchait. On [ni disait : (^ui aerait-ee, sinon votre fils? Un 
» jour il me prit à part, et me dit : Prévàt, tu prêches trop souveni. 
» J'entends même en des ïours ouvriers sonner Ix cloche pour précber, 

I et toojours on me dit : C'est le prérôt, le [h^vCL De noo temps il n'en 
» était pas ^nsï, les prédications étaieat bien plus rares; mais aussi 
» quelles prédications? Dien le sait, elles étaient doctes, bien étudiées; 

■ on disait des merveilles, on alléguait plus de ktin et de grec en une 
i> que tu ne fais en dix ; tout le monde en était ravi et édîQé, on y 
• courait à grosses tronpes; vous eussiez dit qu'on allait recueillir la 
n manne. Maintenant tu rends cet exercice si commun, qu'on n'en lut 
n plus d'état, et on n'a plus tant d'estime de tct. 

» Voyei-voos, ce bonhomme parlait comme il l'entendait, et à la 
n rrancfae-margueriie. Vous pouvez penser si c'était pour mal qu'il me 

II voulût; mais c'ét^t selon les maximes du monde où il avait été nourri. 
" Pline même , je dis le jeune , qui a été un aussi grand homme d'Etat 
11 qu'orateur, disait : Nihil minus expedit qaam semper agrum optime 
a cokre. 

« Tout cela ne sont qu'îm agi cations de la sagesse bumaine, qui est 

Il une Traie folie devant EHeu Saint Paul était bien d'autre avis, 

n quand il disait au jeune évéque Timothée : Prxdiea verbum; msta , 
H Opportune, importune largue, ohsecra,merepain omnipatientia eldoe- 
» trina : erit enim lempus ettm sanam doctrïjiaiu, etc. Et nous sommes 
« justement en ce temps-là. 

n Croyez-moi. on ne prêchera jamais assez; efBunquamsatisdiscetur, 
» guod nunquam salis discetur : surtout maintenant, et eu cette contrée 
n voisine de l'hérésie. Bienheureux le pasteur qui sera trouvé veillBnl et 
i> paissant ses troupeau*! En vérité, je vous dis que le grand Maître l'é- 
n tablira sur ses biens. » 

Sectio::* X. — Du grand ou petit nombre des sauvés (1). 
Son extrême douceur le portait toujours aax opinions les plus suaves,. 

(1) Le doctrine BtCïfbaM Ict t S. FrnifolaiiDinFBnltBToIr besoin d'sii^tesUeti. t» fol 
nu lu nuira Miat une loi morte. U ImU du œavre* pour «ntntenir estle Fol g*ipoui~ 
M4ra tonjrau tôt ou fanl. comme tl tout des fenDlea ponr eatreCeulr na arbre: aiM 
du ItaÛla raru et Uuou, l'arbre dODUeeqiémicedereTlTTeiaTecqDelqiiesieBTTeaet nne 
bonne volonté générale, l'Ame troniant Km eictiK dans llgnorauee et la dletTBCtlOD qoe 
euwBt lu nlHeKadM lerreitrea , peoe ae revigorer et mvnir «n Itarltt. U ddw tnD- 
Tfu reqrironoe du talM pour on gTssd neatllce. 
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pour peu qu'elle) euasenl de probabilité. On parldjt une [ois en coo 
d« celte redoutable parole de l'Evangile i H ^ a beaucoup d'apt 
peu d'élus (Matlh. 20], On disait que le nombre des élus dtail appi 
troupeau, que celui des iosensria, o'eal-à-dire des réprouvés, élai 
et semblablus choses. Il répondit qu'il estimait qu'il y aurait Ton 
cbrétiens (il eoteodait de ceux qui sont dans la vraie Eglise, hors 
iln'y a point de salut] qui Tussent damnds; u parce, disait-il, q 
» la racine de la vraie Toi , elle poussait ordinairement son Truil 
» tard, qui rit ait le salut, et de morte elle devenait vive, et ce 
» par charitd. » 

Et quand on lui demanda ce que signitîait cette parole évangël 
petit nombre des élus, il dit qu'ï ctMnparaison du reste du mo 
des nations infidèles, le nombre des chr^liens était tort petit, m 
de ce petit nombre il s'en perdait fort peu, selon cette remarquai 
tence : Il n'y a point de damnation pour ceux qui sont en Ksui 
(Rom. 8] ; ce qui s'entend, à la vérité, de la grâce justiSaote; me 
grfice ne se sépare point de la foi vive et animée de charité. Jo 
celui qui donne le commencer, donnant aussi le parfaire, il este 
que la vocation au christiameme , qui est une œuvre de Dieu, i 
œuvre parfaite , et qui conduit à la fin de toute consommation , 
la gloire. 

Cette doctrine est de grande consolation pourvu qu'elle ne nou 
pas négligents à bien faire. Car ce n'est pas assez de dire cou 
anciens : he iemph du Seigneur, le temple du Seigneur (Jer. 7j. 

Section XI. — De l'obscurité de quelque écrivain. 
Il vit un jour dans ma bibUothèque quelque volume d'un écri' 
esprit de savant homme , et de merveilleuse lecture , mais qui a 
d'obscurité en un si haut degré, que les plus habiles ne voient 
dans ses écrits. Quelque esprit avait mis, par joyeuseté, sur 
mière feuille ces mots, Fiat lux. Le bieuheureux trouva cette in 
lion agréable , et s'étant arrêté quelque espace, pour voir s'il p 
mordre dans un biscuit si sec et si dur, et n'en pouvant venir i 
U me dit fort gracieusement : •' Cet homme a donné plusieurs li' 
» public, mais je ne m'aperçois pas qu'il en ait mis aucun en li 
» C'est grande pitié d'être si savant, et de n'avoir pas la fac 
» s'exprimer. Une médiocre suffisance, avec un facile débit, est bi 
)> désirable, surtout, vive la clarté; sans elle rien ne peut être agn 

Section XII. — Du livre du Combat spirituel. 

Cette sentence, lui agréait fort ; J'at chercha le repos partout 
» Cai trouvé qu'en un petit cois, at<ec un petit livre. •• Et il disa 
pourlHen étudier, il ne CaLlaît lire qu'un livre; ceux qui passent 
ment sur plusieurs ne faisant jtunai 3 étude qui vaille. Surtout en la : 
des Saints, qui est celle du salut et de la perfection, il disait qui 
maxiaw était fott considérable. 

Il conseillait pour cela que l'on choisit quelque bon livre, et, s' 
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posùble, qu'il fût petit et fiwile à porter, et que l'on a'adonnat à sa lec- 
ture fréquente, et beaucoup plus i. sa pratique. Le plus commun est 
celui de l'Imitation de Jésut-Chrisl... Ce lirre est tout d'or, et au-dessus 
de toutes louanges. Ce n'âlait pas pourtant celui que notre bienheureux 
conseillait le plus; mais le Combat spirituel : c'était son cher livre, sou 
favori, 11 m'a dit plusieurs fois qu'il l'avait porté plus de diz-huil ans 
dans sa pochette, en lisant tous les jours quelque chapitre, ou au moins 
quelques pages. 

Aussi, i qui y veut prendre garde attentivement, il est aisé de remar- 
quer que tout l'esprit de la dévotion de notre bienheureux père, est 
tirée de ce livret 

Notre bienheureux conseillait la lecture de ce livre à tous ses dévots, 
l'appelant tout aimable et tout praticable; et il est certain que quiconque 
en charité, et par le motif de la charité, s'adonnera à la lecture et à la 
pratique de ce livret, arrivera à un haut degré de piété et de perfection 
chrétienne, sans s'embarrasser en tant d'autres lectures 

Section XIII. — Argutie de bonne grâce. 

Plusieurs dames de qualité l'étaient allées visiter à Paris, à la sortie 
d'un sermon qu'il venait de faire. Toutes avaient quelque difficulté à lui 
proposer: l'une lui demandait une résolution, l'autre une autre presque en 
même temps. 

Le bienheureux ne sachant b. laquelle entendre, leur dit : •> Je répon- 
» drai à toutes vos questions, pourvu qu'il vous plaise me répondre & 
» cette demande : En une compagnie où tout le monde parle , et nul 
» n'écoute, à votreavis qu'est-ce que l'on y dit? » Toutes se trouvèrent 
fort empêchées h. démêler celte fusée, et devinrent muettes comme des 



Section XIV. — Scandale mal fondé. 

On avertit notre bienheureux Père, que quelques esprits noyés dans 
la mati&re trouvaient à redire aux chapitres 9 et 10 du premier livre de 
son Théotime, où il parle des baisers, et de l'union spirituelle & laquelle 
l'amour prétend. Ils en faisaient des risées, et en disaient des mots qui 
se ressentaient de l'abondance de leurs cœurs de boue et de terre. Il 
n'en fit d'autre état que de dire : Spreta exolescunt : si irascare, agnila 
tttden(ur 

Ce qui le toucha un peu plus, ce fut des lettres qu'il reçut de Flandre, 
d'un ecclésiastique savant et fort pieux, où il se plaignait à lui de la ma- 
lice de quelques envieux de son honneur et de sa réputation, qui avaient 
fourré ces chapitres-lâ, dans son hvre, qui déshonoraient tout son ou- 
vrage, et qui scandalisaient plusieurs &mes faibles. 

Le bienheureux me parla un jour là-dessus avec grand sentiment, et 
comme touché d'une douleur intérieure de cœur, mais comme it ne vou- 
lait de réputation qu'autant que Dieu lui en voudrait laisser pour le 
service de sa gloire, dans cette amertume trës-amère son élme était en 
une profonde paix. 
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Je lui dis que les uns et les autres avaient tort, ayant pris de la 
^ucbe ce qui leur était donné de la droite 

II Ce D'est pas moi qu'il faut coosoter, me répondit ce bienheureux ; la 
Il réputation est cooiaie la barbe, qui revient d'autant plus épaisse, que 
1' plus elle est rasée: je plains seulement ces bonnes gens qui s'imaginent 
>' que ces chapitres ne soient pas sortis de ma plume , tant ils leur sont 
Il odieux. Il ne m'importe pas de plaire aux gens du monde : maiajevoU' 
» drais bien , pour l'amour de Dieu , ae déplaire point aux enfants de 
a lumière. Que faire à cela? Prier Dieu qu'il nous rachète de la calomnie 
» des hommes, ou qu'il nous fasse posséder nos âmes en patience. Celte 
» dernière grâce me semble meilleure que la première, et aussi plus 
» désirable. » 

Section XV. — Remarque sur le Théolime. 

Son traité de l'Amour de Dieu est une pièce fort étudiée et laborieuse, 
quoique rien n'y paraisse de travaillé, beaucoup moins forcé, parce qu'il 
écrivait avec une clarté et un jugement à ravir. Une fois il lui arriva de 
me dire, que quatorze lignes de ce livre-là lui avaient causé la lecture 
de plus de douze cents pages de grand volume, c'est-à-dire, en feuille. 

Ma curiosité me porta aussit&l à lui demander où elles étaient; mais 
il détourna ce propos dexlrement, me disant que je connailrais par là la 
faiblesse et pesanteur de son esprit. Nous parlions alors de la grâce elG- 
cace; et il renvoya au Théotime, pour y apprendre son sentiment. Je lui 
dis que je m'eiforçais de le suivre, mais que je ne l'y pouvais attraper : 
ce qui me laissa une conjecture , que c'était cette matière qui l'avait si 
fort porté à la lecture. 

Une autre fois il me dit, que les chapitres où il traite de la naissance 
de la foi, et de celle de l'espérance, lui avaient coûté beaucoup d'étude 
et de spéculation, ce qui tourna ma conjecture de ce cAté-là. Tant y a 
qu'en une autre occasion , comme je me plaignais de la brièveté de ce 
livre-là, il me dit qu'il en avait retranché plus de la moitié quand il te 
voulut donner au public. Oh! quel dommage! 

Sectio.19 XVI ET XVII. — Des disputes en matière de religion. 

La douceur de son esprit ne pouvait admettre les disputes en matière 
de religion ; mais il aimait fort les conférences paisibles et amiables avec 
les dévoyés. C'est par ce moyen tout suave, que, comme une voie de 
fait, il a ramené au ciel de l'Eglise catholique tant d'àmes qui en étaient 
séparées. 

Voici un procédé assez ordinaire. Il écoutait volontiers les errants avec ' 
qui il conversait, parlant de leur religion, sans leur témoigner ni de 
l'ennui, ni du mépris d'un si ^cheux entretien, et par là il les disposait 
à lui donner à son tour quelque petite audience. Il ne répondait point à 
leurs objections, ni même à leurs demandes, se tenait fermement à ce 
précepte apostolique : Si quelqu'un entre vous est contentieux, dites-lui 
en esprit de tranquillité : Nous n'avons point une telte coutume, ni 
fEff/iserfe Dieu (i. Cor. H). 

IX. 6 
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Après cela, s'il pouvait obtenir par civilité quelque loisir de parler, il 
ne perdait point ce temps-là, doat les moiadres momenta lui étaient pré- 
deux : et sur le sujet qui arait élé traité par l'errant , ou sur quelque 
autre qu'il estimait plus utile, il dêduiscût brièvement, aeltemeat, et 
fort simplement, ce qui était de la créance catholique, aans aucan esprit 
de contention, sana aucun mot qui sentit la controverse; mais en la 
manière que l'on traite des articles de foi dans les catécliëses. 

souffrait les huées, les moqueries, les mépris, les interruptions que 
bisaient ces pauvres gens, avec une patience incroyable; et, sons s'é- 
mouvoir, il continuait son discours quand ils lui donnaient le loisir. 

<i Vous ne sauriez croire, disait-il, combien les vérités de notre sainte 
» Toi sont belles, k qui les considère en esprit de tranquillité. Nous les 
A suffoquons à force de les revêtir, et noua les cachons pour les vouloir 
)> rendre trop visibles 

n Toutes les preuves extérieures qu'on peut apporter sont faibles , ai 
11 le Saint-Esprit ne travaille dans l'intérieur, et ne leur enseigne la 
» science des voies de Dieu. Tout ce qu'il faut faire, est de leur proposer 
A simplement les vérités de notre foi-: les proposer, c'est les persuader; 
» pourvu qu'ils ne résistent pas au Saint-Esprit, par une dure oerrelle. 



» L'un de leurs plus grands manx, c'est que lears ministres leur dé- 
» guisent notre créance, et la leur représentent tout antre qu'elle n'est : 
» par exemple, que nous ne faisons aucun état de l'Ecriture sainte : que 
» noua adorons le Pape, comme Dieu : que nous tenons les Saints comme 
>i dieux : que nous foisons plus d'état de la Saints Vierge que de Jésus- 
i> Christ : que nous adorons les images d'adoration de latrie , et leur 
» attribuons de la divinité, etc n 

« Aussitôt que nous leur faisons connaître la droiture de notre créance 
» sur tous ces articles , les écailles leur tombent des yeni ; et ils voient 
» que la tasctnation de la cajolerie de leurs prédtcants leur obscurcissait 
Il le vrai bien et la bonne vérité, et qu'ils leur mettaient les ténèbres en 
H la place de la lumière. 

Il Sur'Ie-champ ils hochent la tète, et se moquent de nous : mais 
» quand ils sont retirés, et seuls, et viennent à faire réflexion sur ce 
» que nous leur avoos dit, vous les voyez revenir sur te poing, comme 
>' des oiseaux de leurre, en nous disant : Nous voua entendrions parler 
•< derechef volonliera des choses que vous noua avançâtes l'autre jour. 
» Ainsi les uns tombent à droite, et d'autres à gauche; et la vérité vic- 
» torieuse partout, les fait venir par divers sentiers è sa connais- 



La dispute, quelque réglée qu'elle puisse être, ne réussit pas toujours 
à l'avantage de la vérité : elle fait paraître, ou la science, ou l'adresse 
des disputants; mais ce n'est pas de là que sortent les converaiona. Si 
l'on commence par le dessein de soutenir la religion , dès le troisième 
argument, on entre dans la désir de maintenir sa réputation, et à 
quelque prix que ce soit, on veut soutenir son opinion, et faire en 
sorte qu'elle surpasse celle de l'adversaire : ce n'est plus Dieu que Ton 
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cherche, mais soi-même. Car de garder de la modéralion ea la dispute, 
u'est chose plus à désirer qu'à espérer 

Section XVIII. — Ptainte injuste. 

U assistait à la prédication d'un homme fort docte, mais bien peu 
suivi , d'autant qu'il avait assez mauvaise grâce à débiter son grand sa- 
voir. Ce personnage passa une bonne pièce de son heure â se plaindre 

de la nonchalance de ses auditeurs à venir entendre la parole de Dieu 

Il se mil jusque dedans les invectives , et vint jusques aux menaces de 
tout quitter, et d'abandonner la chaire, comme se donnant la peine de 
ramasser, et de répandre trop de semence dans si peu de territoire, si 
ingrat , et si peu fertile en écoutants. 

I,e bienheureux , au sortir de ik, dit à un de ses confidents : » A qui 
pi en veut ce bon personnage? Il nous a tancés d'une faute que nous 
ij n'avions pas commise, car nous étions présents ; eùt-il voulu que nous 
» nous fussions mis en pièces pour remplir les autres sièges qui étaient 
i> vides? C'est aux absents qu'il en voulait, lesquels n'en seront pas plus 
a diligents, puisqu'ils ne l'ont point oui. S'il avait à adresser sa répré- 
•I hension à ceux â qui il appartient, il la devait faire par les rues, ou 
I) par les places de la ville, pour presser ceux qui les remplissent d'entrer 
>■ à son banquet spiriluel. Il a crié après ies innocents et laisse là les 
«coupables. .. Et de fait, il fit tant par ses journées, de ptua il voulait 
être suivi , il l'était d'autant moins , elTarouchant par ses chagrins et mé- 
contentements tous ceux qui l'allaient entendre.... 

Sections XIX et XX. — De la rëformalion d'un monastère. 

Le prieuré de Taloire, voisin d'Annecy, est un monastère de Béné- 
dictins , de fort ancienne fondation. Sa réformation , après la grâce du 
ciel, qui est le premier principe de tout bien, est un ouvrage de la dili- 
gence de notre bienheureux Père. 

Comme quelquefois on lui en donnait de la louange, il parait gracieu- 
sement ce coup, en disant qu'il élait entré dans les travaux d'aulrui, et 
n'avait eu autre peine que de moissonner ce que deux de ces prédéces- 
seurs, Mar de Granier et Hï' Justinian, avaient semé. 

« Je veux dire. à mon jugement, une des principales causes de cette 
» réforme, que j'estime venir de Mu' Justinian. Ce bon prélat, ne pou- 
» vant supporter les désordres de l'inobservance, qui était lors parmi 
» les conventuels, ne cessait de les exhorter, conjurer, presser, en 
» temps, hors de temps, qu'ils eussent à embrasser le bien, et à faire 
» cesser les scandales que leurs mauvais déportements causaient en tout 
» le voisinage. 

M Après avoir employé longtemps les voies de douceur, il commença 
» à prendre un ton plus haut, et â user de quelques reproches accom- 
11 pagnes de menace. 

» Entre autres, il s'adresse à un qu'il estimait être le plus mutin et le 
1 plus appuyé de tous , et après l'avoir tâté de tous côtés par des re- 
» moiitrances amiables, il vit que cette huile de douceur allumait le feu 
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» de sa hardiesse et de sa contumace, et que foisaDt rempart de son 
» ÎDSoleoce, il se portait à des paroles de prëcipitatioa. Le bon pr^t 
>i lui dit, que Dieu avait beaucoup de mofeas pour humilier les superbes 
)' et renverser leur iniquitÉ sur leur tête. 

" De parole à autre , ce téméraire en vint juaque-Ià de lever la main 
» sur le saint prélat, et de lui porter uu si grand saufQet qu'il le fil 
)' tomber par terre; lequel se relevant, selon que la faiblesse de sou 
" ige le lui put permettre, revient à lui froidement, et lui teudaut 
" l'autre joue lui dit : Mon frère, fripez encore; me Toilà prêt à souf- 
» frir tout ce qui vous plaira, pourvu que voua me fassiez la grâce de 
H croire que tout ce que je tous ai dit, o'ètaitqae pour le désir que j'ai 
» de votre bien, et du salut de votre âme, qui m'est plus précieux que 
Il l'hooneur ni la vie. 

n Cet outrecuidé fut tellement touché d'une vertu si héroïque, que se 
» jetant à ses pieds , et criant miséricorde , il protesta de faire tout ce 
» qu'il lui commanderait, et de changer tout â fait n mauvaise vie. Le 
11 pardon fut plus tôt donné, que demandé; et l'autre se changea lelle- 
n meot en un autre homme, que voyant que la réforme arrivait à pas 
11 trop lents en son monastère, il se jeta en un ordre fort austère, où 
Il depuis il vécut fort saintement et mourut de même. Voilà, disait notre 
Il bienheureux, les fondements de la réformation dont on m'attribue ia- 
» justement le succès. » 

Quand celte réformalion fut sur le point d'éclore, ce fut avec une telle 
impétuosité, et une ferveur si excessive , que c'était à qui ferait plus de 
mortiRcations. Vous eussiez dit qu'ils avaient tous conjuré la ruine de 
leurs corps, les regardant comme la source de leurs désordres précé- 
dents, dans lesquels ils ne refusaient rien à, leurs sens. 

Ceci n'était pas selon l'esprit du bienheureux, qui faisait plus d'élat 
d'une once de mortiScation intérieure et spirituelle, que de plusieurs 
livres de l'extérieure et corporelle. Néanmoins, il souffrait ces excès de 
ferveur; comme l'on se réjouit au printemps de l'abondance des fleurs, 
pour ce que, encore qu'il en tombe beaucoup, il en reste toujours assez 
pour charger les arbres de fruits. Il est plus aisé d'ébourgeonner et 
émooder les vignes, que de leur altacher des pampres. 

Devant cette si chaude et ardente entreprise, il y avait un conventuel, 
qui vivait paisible , retiré , resserré , sans donner sujel à aucun de dire 
de lui une fâcheuse parole. Il y reluisait comme une lampe allumée en 
un lieu ténébreux; c'était l'objet de l'estime de tout le voisinage. 11 n'y 
avait qu'au dedans où il était mésestimé, parce que les autres se mo- 
quaient de lui, l'appelant bigot et cafard. 

Mais vous allez voir qu'il y a des hapelourdes parmi les vertus , aussi 
bien que parmi les pierreries-, et que tout ce qui reluit aux yeux des 
hommes n'est pas de l'or. 

Les plus débauchés, piqués d'une ytaïe douleur, naissante du souvenir 
de leurs fautes posées qu'ils ruminaient en l'amertume de leurs âmes , 
jetèrent toutes leurs propriétés aux pieds du supérieur, qui était le prin- 
cipal promoteur et arc-bou(ant de cette réforme, après notre bîenheu- 



^'gl^- . 



DU B. FRANÇOIS DE SALES, 83 

reux , à la Taçon des premiers chrétiens qui apportaient leurs biens à 
ceus des Apôtres. 

(Pour cet homme,) il fit comme ce jeune homme de l'Évangile, qui se 
retira triste de devant Jésus-Christ, quand il lui parla de desserrer et 
de donner tout aux paurres. 

En un mot, il ne Tut jamais au pouvoir de toutes les persuasions de le 
faire joindre k la rërorme, ni de le tirer de ses anciennes habitudes, 
dans lesquelles il s'était imaginé qu'il était un saint, mais un saint à sa 
mode. Il se moquait k son tour de tout ce que les autres faisaient , esd- ' 
niant leur manière de vie une folie, quoique ce fût une folie sacrée, une 
Tolie de la croix. 

Tout son déduit était de ne parler que de leur vie passée; comme ce 
pharisien parlait de ta Madeleine, sans penser à sa conversion, qui la 
rendait tout autre. Il persévérait donc en la lâcheté de son train ordi- 
naire; tandis que ceux qui étaient venus beaucoup plus tard en la vigne 
le devançaient d'un long espace, par leur laborieuse diligence. 

{Tellement) que notre bienheureux Père (leur) disait : " Vous 'n'en 
» faites que trop, il faut faire vie qui dure : ce qui est violent n'est pas 
>i durable; il faut se hâter tout bellement, ne marchez pas en une ferveur 
» inconsidërée. « Toutefois, il se consolait en un point ; c'est que la 
mesure de l'amour de Dieu était de n'en avoir point ; la médiocrité ne lui 
étant pas séante ni amie. 

Section XXI. — Des petites vertus. 

Quoiqu'il eût des vertus en un fort haut degré, et des plus éminentes, 
il avait néanmoins un amour tendre et tout particulier pour les petites et 
négligées. 

" Chacun, disait-il, veut avoir des vertus éclatantes et de montre, 
» et attachées au fatte et chapiteau de la croix , afin qu'on les voie de 
» loin et qu'on les admire. Fort peu se pressent à cueillir celles qui , 
» comme le serpolet et le thym , croissent au pied et à l'ombre de cet 
Il arbre de vie. Cependant ce sont souvent les plus fortes et odorantes , 
» et arrosées du sang du Sauveur, qui a donné pour première legon 
'i> aux chrétiens : Appretiei de moi que je suis doux et humbk de cœu^ 
(Matlb. 11). 

» Il n'appartient à tout le monde d'exercer ces grandes vertus de 
» force, de magnanimité, de magnificence, de martyre, de patience, de 
il constance, de vaillance. Les occasions de les pratiquer sont rares ; 
« cependant tout la monde y aspire, parce qu'elles sont éclatantes et de 
« grand nom; et il arrive souvent que l'on se figure de les pouvoir pra- 
" tiquer, et on enfle son courage de cette vaine opinion de soi-même, et 
» puis on saigne du nez aux occurrences. Nous ressemblons à ces en- 
» fants d'Ephrem, dont le Prophète parle, qui faisaient merveilles à 
» tirer de l'arc aux buttes, et merveilles aussi à. fuir quand ils avaient les 
» ennemis en tête (Ps. 77). 

11 Nous amasserions de grandes richesses spirituelles et nous thésauri- 
i> serions beaucoup de trésors pour le ciel, si nous employions au ser- 
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>> riee ilu jaiot ainoor lie Dïea les nimuM occasions qui se rancontreot 

» à chsque hrare de noire vie. 

u L'oeactiofl de pHiLe vertu cartootes les t'ertusna sont pAségalead« 
>■ leur DBlure', TBiteavee linegrandedflectioade Dieu, est beaucoup phia 
» excelleTite que celle d'une vertu pins -exquise, faite arec moins d'unoor. 

u Oo ne Tait presque point de mention, et encore moins d'état, de ces 
» petites coadeaeendkne^ aux ffieheua«s hnraeiirs du proetiaîu, du doux 
» support de ses imperfeetions. de la aoofiaiiee aDnable et modeste d'ua« 
•• moue . d'uoe mine , d'un muiTsis visage, de l'ainonr du mépris et de la 
» propre abjection, d'une petite injutfiee qui bous est faite, de tolérer 
» une algarade, d'endurer une importunité, de faire des actions abjectes 
•< et qui sont au-dessous de notm condition , de Têpondre amiablement à 
>' qui noua reprend à tort et avec aigrenr, tomber et Mre moqué, receroir 
» le refus d'une gr^e avec douceur, aceoetUir une faveuravec actions de 
)• grAces, s'abaisser derant ses égaux et inférieurs, traiter buoninement 
» et avec privauté avec des domestiques. Tout c»ia parait chétif devant 
» ceux qui ont le cœur haut et les yeux élevés. .Nous ne voulons que des 
i> vertus empanachées, braves et bien vêtues, qui aillent à la réputation . 
n à pleines voiles; sans considérer que ceux qui plaisent aux hommes ne 
» sont pas serviteurs de Dieu, et que l'amitié du monde et son applau- 
» d)S8«meat lai désagrée. La foudre bat le front des plus aourcilleuses 
>' montagnes, tandis que les sources coulait dans les vallées, et les font 
>• abonder en fruits. >i 

Ssmon XXir. — il défeiii un prédkateur. 

On reprenait devant lui un prédicateur célèbre , de ce qu'il répétait et 
rebattait souvent en un même sermon une même chose, et disait-on qu'il 
était ennuyeux et blâmable en cela. <i Ceat, répondit notre bienheureux, 
)' enquoi je le trouve plua louable, d'aulaulqu'il pratique exactement et 
n à la letlre ce précepte de saint Paul : Prêche la parole, fais instance, 
» opportunément, iatpartuniaterU; reprends, conjure, reproche en toute 
11 patience et doctrine (ii. Tim. 4). Il importe fort peu que l'on choque l'o- 
H reille des délicats , pourvu qu'on leur touche le cceur. Il faut parler au 
M cœur de Jémsalem, et ramener à leur devoir, s'il est possible, tes pré- 
» varicateurs. Et le moyen de les rappeler à leur devoir, si on ne rebat 
>■ souvent les premières paroles, pour les graver sur leurs dures cervelles 
)• et leurs cceurs de pierre et iucircoucis? 

» Il ne se faut jamais lasser d'inculquer aux peuples les enseignements 
» qui les peuvent conduire au salut. Crie, dit Dieu à un prophète, ne 
" ceisepoint, et annonce au peuple ses fautes, reproche ses crimes à la 
» fflOMon de Jacob. Sur toi, Jérusalem, et sur les murailles, U Seigneur 
« a établi des sejUinelles et des rondes qui ne cesseront de crier jour et 
>. nuit (ha. 58, 62). 

» Il faut, comme les forgerons, battre et rebatlre le fer tandis qu'il 
» est chaud. Les paroles du salut sont de celles qui sont bonnes répétées 
.1 par dix fois. Les médecins cessent-ils de réit^irer leurs remèdes, jus- 
11 qu'à ce qu'ils se soient rendus victorieux du malî » 
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• SECTtoK XXIII. — Puissance de lu douceur. 

Je disais un jour à un excelleat servileur de Dieu, et qui est mort dans 
une grande dignité ecclësiaslique , où ses mérites l'avaient élevé, que 
j'admirais en notre bienheureux Père cette douceur inconaparable, avec 
laquelle, sans aucune violence, il rangeait tout à sa volonté. I! fait'ce 
qu'il veut de chacun, disaiS'je, et d'une manière si suave, et néanmoins 
si forte, que je ne vois rien qui lui puisse résister. Mille tombent A. sa 
gauche, et dix mille à sa droite; tout fait joug à ses persuasions. Il 
atteint au but, où il vise fortement, quoique doucement : vous ne diriez 
pas qu'il y touche, et c'est fait. 

11 me répondit avec beaucoup de jugement (aussi était-il fort éclairé 
dans les voies de Dieu et dans les sentiers de justice) : C'est cette douceur 
même qui le rend si puissant. Bieaheurewc les doux, car ils posséderont 
la terre. Toutes les volontés sont en leurs mains; ils sont les rois des 
cœurs ; chacun court après eux en l'odeur de leurs parfums, comme tous 
les animaux après ceux qu'exhale la panthère. 

' C'était, mes Sœurs, une des grandes et Solennelles maximes de notre 
bienheureux Père, et qui a été soigneusement remarquée en l'un desen- 
Ireliens qu'ils vous a faits : Bienheureux sont Us cœurs pliables, car ils 
ne rompront jamais- Non certes, ils ne rompront jamais; mais tout va 
rompre à leurs pieds, tout se rend à leur miséricorde 

Sectio» XXIV. — De la crainte de la chasteté, et de la chasteté 
de la crainte. 

V C'est une bonne marque de chasteté, disut-il, quand elle est crain- 
» tive. Posuisti ^rmamentum ejus formidinem (Ps, SS) : son rempart et sa 
» forteresse, c'est la peur. C'est toute la force de la colombe, comme du 
» lièvre , que la fuite. Celui qui se fie sur sa continence passée est en 
» grand danger de la perdre à l'avenir. 

!■ Or si la crainte est non-seulement ai séante, mais si nécessaire à la 
M chasteté, nous n'avons pas moins besoin de la chasteté de la crainte, 
» pour faire notre salut avec frayeur et tremblement. » 

Comme je lui demandais ce qu'il entendait par la chasteté de la crainte: 
<r La crainte chaste, me dit-il, qui est appelée sainte par David, et qui 
" demeure même dans l'éternité de la gloire : celte crainte est celle qui 
» procède de l'amour de Dieu que l'on peut appeler crainte charitable, 
" ou animée de la charité. Charité qui nous fait regarder l'intérêt de 
!■ Dieu plus que le nôtre, et par conséquent plus craindre la coulpe 
» par laquelle Dieu est offensé , que la peine qui nous attend en suite 
» de cette éoulpe. Quand nous craignons d'offenser Dieu, parce qu'il est 
i> bon en lui-même, non parce qu'il est le Dieu des vengeances, et 
B terrible sur les plus grands de la terre; alors notre crainte est chaste 
>i et pure. » 
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SBcnon XXV. — €rmmiTe Dieit par 'MWwr. 

C*^ ^raniie pitié , mes StEora , de ™ir le m&iiTAia u^^ que la plu- 
part ites irhrftieoa font de la crainte Je Dieo- II aV a rien qui nous aoil 
plus Tortetnent recouattiid^, et à pea pratiqué. 

Pluskar! se retirent du mal parlaseutecraintedes aappfiees éteniela. 
dont la \rfl meriaee les pécheurs après cette vie; c'est ce qne !''>■> appelle 
crainte serrile, laifoelle, deaa oature, c'e3t-à-<iïre quant à sa substance, 
n'est pas matiTitiae; nais die peot le liereinr qoand 'HIe posée en ser- 
ïnjité; c'eat-à-^ire lorsque de prnpos délibéré <m préfère la peine à la 
cotilpe. iromoie si l'on disait, qœ si i'oa ae craignait la peine an ne se 
aoaeierait pas d'dSeaser Dieu. 

*> n'est paa qne la crainte serriie empécbe l'entrée de la cbarilé dans 
une ^e : au contraire, elle lui prépare ses Toies. et coBBe sa fourrière, 
elle loi inarque les logis; étant, selon la comparaison de saint Augustin, 
r^guille qui fait passer la soie. Mais c'est la servilité, c'eâ-à-dire 
l'arrM volonlaire dans notre pmpre intérêt, qoi s'oppose àl'intnHluction 
de la charité dans aa cœur. 

Il 5 a bien de la différence entre ces deox prtipositions : Je m'abstiens 
de pécher, parce que je crains la peine qui talonne la coiilpe ; et celle-ci : 
Je ae m'ubstiens de pëeber, qu'à cause qne la peine suit le péché. 

Notre bienheureux Père, mes Stears, disait qne c'était un assez 
mauvais moyen pour se faire aimer, que se faire craindre, parce que la 
crainte naturel lentenL nous donae avenrion de ce que noua eraigaooa, 
parce que nous craignone le mal que la natum nous apprend à fuir. Mais 
il louait hautement la crainte qui tirait son origine de l'amour, comme 
étant toute filiale, non servile ni mercenaire. C'était son grand mot : « /( 
faut craindre Dieu par amour, et non pas Uaimer par uraôtte. 'i Sen- 
tence que j'ai réduite en ce distique, afin que tous la graviei en vos 
mémoires avec plus de facilité : 
n faut, ïi vous vooIeE 
Craindre Dieu par an 

Senrio!) XXVI. — Des sentânents sur tes péekewrs. 

3a bont^ de eosar était si grande, que mâme il ne pouvait avoir de 
mauvais sentiments contre les mauvais. Te! est le naturel de la vraie et 
lion feinte charité 

Il faisait ce qu'il pouvait pour couvrir les &utes de ses Frères. 

Quand ces fautes étaient ai pobliqoes et si manifestes qu'elles ne sa 
pouvaient cacher, il se jetait sur l'avenir, et disait : « Que sait-on sll ne 
X se convertira point, et si la vergogne ne le ramënwa point.àune meil- 
» leure voie? H embrassera possible le temps de sa visîtation. La vexa- 
it tion lui donnera de rintelligeace : il se convertira en son affliction par 
» la piqûre des épines , qai suivent tdt ou tard les fautes signalées. Et 
n puis qui sommes-nous pour juger nos frères et nos couserviteurs? Si 
« Dieu ne nous floutenait de sa grùce , nous ferions pis et notre ime se- 
« rait déjà hâtesse de l'eafer. » 
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Vous eussiez dit que la proteclion et la défense des pécheurs, était 
son prix fait. Notez que je dis des pécheurs et non p&s des péchés ; car 
le péché, qui est l'injustice même, ne peut être justement défendu; mais 
je dis le pécheur, Ipquel est capable de résipiscence, et d'enfant de té- 
nèbres et de mort peut devenir enfant de lumière et de vie. 

Section XXVIl. — Autre sentiment. 

!1 ne voulait jamais que l'on désespérât de la résipiscence du pécheur, 
jusqu'au dernier soupir, disaat que cette vie était la voie de notre pèle- 
rinage, en laquelle ceux qui étaient debout pouvaient tomber, et ceux 
qui tombaient, par la grâce , se pouvaient relever. 

Il allait plus outre ; car même après la mort il ne voulait pas que l'on 
fit un mauvais jugement de ceux qui avaient mené une mauvaise vie, 
sinon de ceux de la damnation desquels nous sommes assurés par la vé- 
rité des divines Ecritures. 

Sa raison principale était, que comme la première grSce de la justifi- 
cation ne tombait sous le mérite d'aucune œuvre qui ta précédât, la der- 
nière grâce aussi , qui est celle de la persévérance finale, ne se donnait 
point au mérite. Or, qui est celui qui a connu le sens du Seigneur, et 
qui a été son conseiller? 

Cette raison faisait, que même après le dernier soupir, il voulait que 
l'on espér&t en bien de la personne expirée, quelque fâcheuse mort qu'on 
lui eût vu faire , parce que nous ne pouvions avoir que des conjectures 
fort incertaines, étant fondées sur l'extérieur, sur lequel les plus habiles 
peuvent être trompés. 

Sur quoi il faut que je vous raconte une histoire fort gracieuse, que 
j'ai apprise de sa propre bouche, comme il était en la commission vrai- 
ment apostolique , de la conversion du pays et du duché de Chablais. il 
avait avec lui des chanoines, des cures, et aussi des conventuels de di- 
vers instituts. 

Il y en avait un de celte dernière condition qui était d'un naturel fort 
jovial, qu'il faisait même paraître tel dans ses prédications. Il en Ht une 
où assista notre bienheureux Père, en laquelle parlant de cet hérésiarque 
qui a causé la révolte et la rébellion à l'EgMae dansGenève.» Que sait-on, 
disait-il, si à l'instant de sa mort Dieu ne l'aura point touché de sa 
grâce efficace, et s'il ne se sera point converti? 11 est vrai que hors de 
l'Eglise, et sans la vraie foi, il n'y a point de salut, et qu'il est impos- 
sible de plaire à Dieu : mais qui sait s'il n'a point désiré efticacement 
sa réunion à l'Eglise catholique, de laquelle il s'élait séparé, et s'il n'a 
point reconnu en son cœur la vérité de la créance qu'il avait combattue, 
et s'il n'est point expiré en vraie repentance? » 

Après avoir tenu tout son auditoire en suspens et en échec, une 
grande partis du temps de son sermon; t^ la fin il conclut en la plus 
agréable manière qui se puisse imaginer. « Il est vrai , dit-il , que nojs 
devons avoir de grands sentiments de la bonté de Dieu, qui est înQni- 
ment riche en miséricorde sur tous ceux qui l'invoquent. Jésus-Christ 
même otTrit sa paix , son amour, et le salut à son traître disciple , lors 
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infime qu'il le baisa en le Irahissanl , qu'il le trahit en le baiaanl. Pour- 
quoi n'aura-l-il pas pu offrir la gT&ce k ce misérable hérésiarque? 

i< Mais mes rréres, ajouta-t-il, croyez-moi, el je voua puis assurer que 
je ne mens point : s'il n'esL damné, il l'a échappé aussi belle que fit ja- 
mais homme; et s'il est sauvé de' ce naufrage éternel, il en doit^ne 
aussi belle chandelle à Dieu que lit jamais personne de sa taille. » 

Section XXVIIl, — Sur le sujet qui précède. 

Il avait trois sortes de aentinienta sur les pécheurs, selon la diversité 

de leurs dispositions, et toutes trois pleines de bonté, de cordialité, de 

mansuétude, aimables compagnes de la charité dont son cceur était 

Quand un pécheur était obstiné en son mal il entrait en une telle 
compassion que soo zèle patient le faisait sécber; il soupirait, il pleurait, 
louché d'une douleur intérieure de cœur. Après cela il se divertissait un 
peu , détournant sa cogitation de dessus des objets qui lui étaient si 
tristes, pour l'appliquer à d'autres moins affligeants et plus utiles. Et 
quand on venait à lui rafraîchir le souvenir de cette douleur intérieure, 
il tressaillait comme si on lui eût touché une plaie secrète. Il proférait 
quelque élan de diiection, comme celui-ci : <i Hé! Seigneur, dites que 
» cet aveugle voie, dites seulement une parole, et il sera guéri. Dieu! 
» ceux qui vous délaissent seront délaissés, convertissez-le , et il sera 
» cmiverti. » De mouvement d'indignation il n'en faisait jamais paraître. 

Quand le pécheur avait quelque inclination \ se convertir, il avait 
pour lui un amour fort tendre. Vous eussiez dit qu'il n'aimait que les 
personnes de cette sorte, à la manière du bon Pasteur évangéitque, qui 
laisse les nonante-neuf brebis dans le bercail, pour aller chercher la cen- 
tième qui est égarée. 

Je lui ai oui souvent louer celte inclination qu'avait sainte Thérèse à 
lire les vies des Saints qui avaient été grands pécheurs, parce qu'elle y 
voyait reluire la magnlQcence de la divine miséricorde sur leur grande 

Mais quand un pécheur était une fois converti , il le regardât comme 
un vaisseau sacré, remph de l'huile de la gr&ce, comme ces arbres que 
les anciens tenaient pour sacrés, qui avaient été frappés du feu du ciel. 
C'est merveille de la grande estime qu'il en faisait, de l'honneur qu'il lui 
déférait, des éloges qu'il lui donnait. 

Un jour une personne s'étant présentée à lui au tribunal de la péni- 
tence, et lui ayant déployé une vie tout indigne de son rang; étant sur 
la Gn : — Eh bien I lui dit-elle, mon Père, en quelle estime m'aurez-vous 
désormais? — D'une sainie, lui dit-il. — Ce sera donc, reprit-elle, contre 
votre science et votre conscience. — Ce sera, reprit-il, seton et non contre 
l'une et l'autre. — Comment cela? répartit cette personne. — « Je ne 
» suis point, répondit le bienheureux, si ignorant de ce qui se posse 
H dans le monde, que je ne susse un peu de vos nouvelles par les bruits 
» qui y courent. Il n'est point de feu sans fumée, ni de fumée sans noir- 
>i ceur; et cela certes, pour ne vous en mentir point, mo donnait beau- 
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» coup de déplaisir, tant pour l'offense de Dieu , que pour votre répu- 
» tatioQ , laquelle je ne savais couime parer. Mais maintenant que je vois 
» votre âme rëconciUëe i Dieu par une bonne pénitence, j'ai en main de 
•1 quoi voua défendre, et devant les démons et devant les hommes, et 
» de quoi nier fortement et puissamment toutes les médisances et dé- 
» tractions que l'on pourrait faire de voua. >< 

— Hais, mon Père , dit l'autre, elles sont véritables pour le passé. — 
« nullement, dit le Saint, envers Us bonnes âmes. Quant aux murmures 
)< ries Pharisiens , qui vous jugeront comme le Pharisien fit la Madeleine 
H convertie, vous aurez Jésus-Christ pour défenseur, et le véritable tê- 
» moignage de votre conscience pour bouclier. » 

— Mais vous-même, dit cette personne, que penserez-vous du passé ? 
— « Rien, dit le Saint : car, outre que cette pensée et cette souvenance 
» me sont interdites; comme voulez-vous que ma cogitation s'arrête sur 
H ce qui est aboli , effacé , anéanti , et en un mot qui n'est plus devant 
» Dieu? comme faudrait-il faire pour penser &rien, sinon ne penser 
» point du tout? Otez de votre esprit cette pensée de ma pensée : ma 
» pensée pour vous et sur vous louera Uiuu , et les restes de ma pensée 
» lui feront un jour de fâte; oui, car je la veux célébrer cette chère fêle, 
» avec les anges qui la font là haut au ciel sur la conversion de votre 

Cette personne a récité ceci depuis à une àme sa confidente, et qui 
n'ignorait pas sa vie passée , et ajouta que ce bienheureux ayant ie vi- 
sage tout baigné de larmes, comme cette personne lui dit qu'il pleurait 
sur l'horreur de ses fautes : Non , lui dit-il, c'est de joie de votre résur- 
1-eelion à la vie de la grâce. 

Section XXIX. — De la défiance de soi-même, et de la confiance en Dieu. 

Le Combat spirituel, qui était le cher livre et le vade mecum de notre 
bienheureux Père, met pour fondement de la milice intérieure et chré- 
tienne, la défiance de soi-mSme et la confiance en Dieu. Sur ce sujet, je 
lui demandais un jour ce qu'il fallait faire pour arriver à une parfaite 
déGance de soi-même. Il me répondit : Se confier parfaitement en Dieu. 
Je repris que je n'ignorais pas que les contraires se guérissaient par leurs 
contraires : mais que je voulais savoir comme il fallait arriver à cette 
ptU'faite défiance de nous-mêmes, et confiance en Dieu. 

Il me dit que ces deux choses étaient comme les deux bassinets d'une 
balance : l'élévation de l'un est rabaissement de l'autre. « Ou bien il en est, 
» ajoutait-il , comme- des deux seaux d'un puits attachés A, même corde : 
» l'un ne se peut hausser, que l'autre ne se baisse, ni l'un remplir, que 
1) l'autre ne se vide. Se délier beaucoup de soi, c'est se confier beaucoup 
i> en Dieu ; se confier beaucoup en soi, c'est se défier beaucoup de Dieu. 
» Ceux qui abondent en prudence humaine s'appuient fort peu sur la 
B Providence divine. » 

— Mais ne puts-je pas , répliquai-je , me déSer entièrement de moi , 
par une claire connaissance de ma misère et de mon impuissance, sans 
pour cela jeter ma confiance en Dieu ? >- <> INoo pas , me dit-il , si vous 
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» êtes fondé et enraciné en la charité, si tous agissez par celte vertu : 
» autrement ce ne serait pas une défiance de TOus-mème, chrétienne et 
» surnaturelle; cette déGance d'antre tailln ne produirait en vous que 
<> cbagrin, découragement et lâcheté. Mais la vraie dëBance de soi, 
» chrétienne et procédante de charité, c'est une défiance gaie, coura- 
» geuse, généreuse, qui nous Tait dire : Non moi, maïs la grftcedeDien 
» qui est en moi. Sans elle je ne puis rien , non pas seulement avoir la 
» moindre bonoe pensée; avec elle je puis toutes choses, sachant que ce 
>i qui est impossible à l'homme est très-facile à Dieu , qui peut tout ce 
)i qu'il veut au ciel et en la terre. A raison de quoi Notre Seigneur di- 
jj sait à ses Apfllres : Ayez, confiance, car j'ai vaincu le monde {Joan. 16). 
ij Ceux qui se con/Unt aa Seigneur, chante le Psalmiste, seront comme la 
» moiUagne de Sion , qui ne s'ébranle pour aucun orage » (Ps. 124). 

Section XXX. — De l'égalité du saint amour. 

L'une des plus belles sentences, et de la plus haute perfection que j'aie 
jamais apprise de notre bienheureux Père, mes très-chères Sœurs en 
Jésus-Christ Notre Seigneur, est celle-ci. Elle parle de l'égalité de noire 
amour envers Dieu, qui ne se rencontre que dans la plus pure indilTé- 
rence, et dit ainsi : « C'est le vrai signe que nous n'aimons que Dieu 
» en toutes choses, quand nous l'aimons également eu toutes choses; 
i< puisqu'étanl toujours égal à soi-même , l'inégalité de noire amour en- 
» vers lui ne peut avoir origine que de la considération de quelque 
u chose qui n'est pas lui. » 

J'aurais à souhaiter que cette sentence fût écrite en tous les endroits 
les plus remarquables de ce monastère, que vous la missiez en tontes 
vos Heures d'office, et k l'entrée de tous les livres spirituels que l'on vous 
donne pour votre lecture journalière; afin que l'ayant toujours devant les 
yeux, vous IfLchassiez de la pratiquer en toutes vos actions. 

Voilà, mes Sœurs, la vraie pierre de touche, pour connaître si notre 
charité et notre dévotion sont de faux ou de franc aloi. Or, si notre arche 
était arrivée à ce point, nous pourrions dire qu'elle serait comme celle 
de Noé après le déluge, posée sur le faîte des plus hautes montagnes de 
l'Arménie, et que nous aurions noB fondements sur les plus saintes mon- 
tagnes de la piété. 

Toutes choses nous seraient indifférentes : vie, mort ; santé, maladie ; 
pauvreté, richesses : bref, toutes les inégalités des événements de cette 
vie, ne pourraient agiter notre barque que nous n'en tinssions le timon 
ferme et droit. Oui, parce que nous verrions toutes ces choses en ta main 
de Dieu , également aimable quand elle chfLtie que quand elle caresse ; car 
sa justice n'est pas moins que sa miséricorde fille de sa bonté. 

C'est en cette ferme et inébranlable assiette d'esprit que le grand Apôtre 
bravait toutes les créatures, et leur envoyait le cartel qui les dëQait de le 
faire démordre de la charité de Dieu (Rom. 8) 
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Section XXXI. — D'une heureuse mort. 

Il y eut uDe dame de coDdition , dont la jeunesse , la beauté , et l'hu- 
meur vaine et libre, avaient él^ l'écjeil où beaucoup d'esprits iaconsi- 
dërës avaient fait naufrage, et sa complaisance i, se voir aiosi mugueLée, 
donna sujet à beaucoup de jugements 

Enlin la maladie attaqua ce corps, le sujet de beaucoup d'idolâtries... 

Quelques mois auparavant elle avait été exhortée par de bonnes et dé- 
votes Ames de dire adieu aux vanités du siècle, et de s'adonner à la 
piété. 

La venue de notre bienheureux Père fut jugée une occasion fort propre 
pour la porter à ce dessein. Elle ouïl quelques-unes de ses prédications 
qui l'émurent : on la lit parler i. lui, et sa conversation toute de miel la 
charma; bref, le Saint-Espril, parlant par un si digne organe, lui toucha 
le cœur, ou plutôt lui en créa un nouveau, et foroia en elle un esprit 
de droiture. 

Elle fit sa confession générale; et sans passer d'une extréniité dans 
une autre, il lui conseilla de découdre doucement, sans les déchirer, ses 
anciennes habitudes, el d'ôter peu à peu aux langues médisantes le sujet 
de syndiquer ses actions, par aventure plus légères et inconsidérées que 
malicieuses. 

Comme elle allait ainsi suavement s'acheminant A un meilleur train de 
vie , Dieu la frappa de sa baguette de désolation , un signe de direction 
à son royaume , la tribulalion sainte. Le mal qui la saisit comme un 
aquilon impitoyable, désola et gela en un instant tant de fleurs dont la 
nature avait peint son visage, et l'histoire dit que, chacun la trouvant si 
changée qu'elle n'était plus connaissable, elle eut la curiosité si naturelle 
t son sexe de demander son miroir pour voir dans la vérité de sa glace 
la vanité de sa grâce , el la ruine de ce qu'elle avait auparavant prisé & 
l'égal de sa vie. 

Ce changement la frappa d'un effort si puissant, qu'elle protesta que 
jamais le monde ne lui serait rien. Aussitôt ses parents et ses amis 
écrivirent au bienheureux, le mot de Marthe & Notre Seigneur : Notre 
fille el notre amie est malade à mort. 

Il fui sensiblement touché de cet accident qui le mit en une grande 
perplexité : car, comme j'ai appris de personne sans reproche, il ne 
savait s'il devait souhaiter la santé, ou un heureux passage & cette créa- 

EnQn il se mit dans l'indilTérence , et ne put faire autre prière pour 
elle que Dieu en Ht sa volonté, afin qu'elle fût à lui, soit en la vie soit en 
la mort. Dieu, qui fait la volonté de ceux qui l'aiment et qui ne veulent 
que la sienne, l'exauça, elexauçaméme les désirs de celte bonne créature, 
qui mourut dans un point de résignation et d'indifférence qui n'étonna 
pas moins qu'elle édifia tous les assistants. Marne elle penchait plutôt du 
côté de la mort que la vie, demandant à Dieu qu'il l'attirât à soi en 
l'état où elle se voyait, s'il jugeait que lui rendant sa santé elle dût s'en 
servir pour l'offenser, ou pour être le sujet des mauvaises langues. 
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Qoaad la nouvelle de cette belle mort Fat arrivée à la ci 
bienheareux : •> Oh! dH'JI, quelle miséricorde de Dîea sur cette amel 
ob ! que la dirine bonté loit h jamais bénite ! Hélas ! elle était perdue , 
ai nous na l'euiiioDs aimi perdue ! Heureuse ilme d'avoir h bien connu 
le teoips de la Visitation ! h 

SECTion XXXII. — Estime de $impiieUé. 

Ceil mervffille de l'état que notre bienheureux Père faisait de cette 
vertu. Quand il en rencontrait quelque exemple, il le mettait à la tête 
de son livre, et en busait Tète ft tout le monde. En voici un qu'il me ra- 
conta une fois avec un sentiment non pareil. 

Après avoir prêché à Grenoble l'Aveot et le Carême, avant que de se 
retirer en sa résidence, il eut désir de visiter la grande Cbortreuse, qui 
n'était éloignée que de trois iieues de cette ville-là. Etait lors prieur et 
général de tout l'Ordre Dom Bruno d'Affringues, personnage de profonde 
doctrine, et d'encore plus profonde humilité et simplicité, et qui n'ayant 
rien de celte science qui enfle, avait beaucoup de la charité qui édiGe. 

H reçut notre bienheureux avec un accueil digne de sa piété, candeur 
et sincérité, dont vous allez entendre un trait que François élevait Jus- 
qu'aux étoiles. Après l'avoir conduit à une des chambres des hdtes, con- 
venable à sa qualité, et s'être entretenu avec le saint êvèqne de propos 
tout célestes , il se rencontra qu'il était quelque fête de l'Ordre : ce qui 
obligea ce bon homme h. prendre congé de notre François, en lui mon- 
trant qu'il lui eôl bien volonliere tenu compagnie jusqu'à l'heure de son 
repas, et même jusqu'à celle de son repos; mais qu'il estimait que sa 
piété aurait agréable qu'il préférât l'obéissance au sacrifice de la civilité, 
et qu'il se retirât en sa cellule k l'heure ordonnée pour pourvoir la nuil à 
leurs Matines. 

Le bienheureux François approuva beaucoup celte exacte observance ; 
le bonhomme s'excusant encore de la fête d'un saint fort recommandé 
en son Ordre. Le congé pris avec tous les compliments de respect et 
d'honneur qui se peuvent désirer, comme il se retirait en sa cellule, il fut, 
rencontré par un des conventuels officiers de la maison, qui lui demanda 
oii il allait, et où il avait laissé Monseigneur de Genève. — Je l'ai, dit-il, 
laissé en sa chambre, et ai pris congé de lui, pour me ranger en notre 
cellule , et aller cette nuit à Matines à cause de la fête de demain. — 
Vraiment, lui dit cet orBcier, Père révérend, vous vous entendez fort 
aux cérémonies du mondel Eh quoi! ce n'est qu'une fête de l'Ordre? 
avons-nous tous les jours en ce désert des prélats de cette taille? ne 
Eavez-vous pas que Dieu se pla!t aux hosties de l'hospitalité et de la bé- 
nédcence? Vous aurez toujours assez de loisir de chanter les louanges de 
Dieu ; Matines ne vous manqueront pas d'autres fois ; et qui peut mieux 
entretenir un tel prélat que vous? quelle vergogne pour la maison que 
vous l'abandonniez ainsi seul! 

— Mon entant, dit le Révérend Père, je croîs certes que vous avez 
raison, et que j'ai mal tait. De ce pas il retourna vers Monsieur de Ge- 
nève, et en le rencontrant dans sa chambre lui dit froidement : Monsei- 
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gneur, j'ai en m'en allant rencontré un de nos officiers qui m'a dit que 
j'avais fait une impertineoce de vous avoir laissé seul, et que je ne mao- 
querai pas de recouvrer Matines une autre fois, mais que nous n'aurons 
pas tous les jours un Monseigneur de Genève. Je l'ai cru et m'en suis 
revenu tout droit vous demander pardon, et vous prier d'excuser 
ma sottise; car je vous assure que ignorans feci, et que je ne meus 
point. 

Le bienheureux François fut ébloui de cette notable rondeur, candeur, 
ingénuité, simplicité, et me dit qu'il en fut plus ravi que s'il lui eût vu 
faire uu miracle. Oh 1 combien est véritable cette parole de Jésus-Cbrist , 
que l'on ne peut entrer au ciel sans la simplicité enfantine I 
Sections XXSIII et XXXIV. — Autre remarque sur Ut ponctualité (l). 

A propos de ce mËme personnage, notre bienheureux Père !e louait 

extrêmement de sa ponctualité Ce révérend général était telleoient 

exact & la moindre observance claustrale et monosiique, qu'il n'eût pas 
cédé au moindre novice en cette ponctuelle attention : mais aussi n'edt-il 
pas voulu passer les règles d'une ligne par une ferveur immodérée ou 
indiscrète, sachant quel préjudice son exemple apporterait à ses infé- 
rieurs, s'il ne se tenait en cette juste assiette, se rendant tout à. tous 
pour les gagner et les conserver à Jésus-Christ. 

Notre bienheureux faisant comparaison de lui avec son prédécesseur, 
qui était un homme si adonné à l'austérité, qu'il semblait ou n'avoir 
point de corps, ou en avoir un de fer ; Il ressemblAil, disait-il, à. ces 
mauvais médecins qui font les cimelUres bossus (2) : car le désir de l'i- 
miter et de le suivre en ces exercices si âpres en versait quantité dans 
la fosse, qui par un zèle sans science voulaient aller par-dessus leurs 
forces. Au lieu que celui-ci , par sa douceur et modération, conservait la 
paix et l'humilité dans les esprits, et ta santé dans les corps, leur fai- 
sant conserver leur force pour Dieu, c'est-à-dire, pour servir plus long- 
temps avec vigueur aux exercices de la divine gloire 

Cet exemple, mes Sœurs, que notre bienheureux Père estimait tant, 
me fait souvenir d'un autre sur le même sujet qu'il ne prisait pas moins. 
11 Avez-vous lu, me disait-il, la vie du bienheureux Louis de Gonzague 
n de la société des Jésuites? Je ne sais si vous aurez remarqué que ce 
» qui rendit ce jeune prince si saint, et qui eu peu de jours qu'il vécut 
» dans cette sainte compagnie, accomplit beaucoup de temps, et fit un 
» grand progrès dans le territoire de la perfection; ce fut une extrême 
» ponctualité et une justesse si exacte dans l'observance de ses constitu. 
» lions, qu'il n'eût pas voulu ni avancer ni reculer d'un pas par soi-même 
•> aux choses différentes, c'est-à-dire qui ne sont ni commandées ni 
'I défendues. » 

'< 11 y en a qui s'imaginent que cela ne se peut pratiquer exactement 
» ni parfaitement dans le siècle, mais seulement dans celte - condition 

(11 Nous supprimons la section XXXIV, dont la doctrine trop subtile, 
quoique TTflie, éloignerait de la vertu las àmeî supecficiellea. 
{2) Qui tuent leurs malades. 
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>i votive que l'on appelle bon du siècle , » [c'est une erreur). Celui qui 
vît sous le joug de l'obëissaoce n'a, dira-t-on, qu'à consulter l'oracle de 
SOQ supérieur s'il fera ceci ou cela , Dieu le résoudra aussitôt par cet 
organe ; maïs celui qui est en la main de son conseil et en la conduite 
de soi-même, comme rera-t-il? La volonté de Dieu, en ces choses 
indilTéreoles et qui ne sont point déterminées par laloi, se trouvera dans 
son choix ; car pourquoi Dieu ne les lui a-t-il ni commandées ni dé* 
fendues , sinon aSo qu'il choisisse ? A condition touLerois qu'il ne choi- 
sira pas par principe de sa volonté propre, ni seulement parce qu'il lui 
plait ainsi de choisir, mus parce que telle est la volonté de Dieu qu'U 



Mais que choisirai-je? Ce que je voudrai, et si je choisis ce que je 
voudrai , je ne choisirai pas ce que Dieu voudra. Si ferai pour ce que 
c'est la volonté de Dieu que je choisisse, et que je choisisse par ma vo- 
lonté, el par conséquent ce que je voudrai. 

Je choisirai donc toujours, dira quelqu'un, ce qui me sera le plus 
agréable. Ce mot de toujours plus agréable décide l'aB^iire , et montre 
assez clairement que me voilà presque désorienté, et que je ue regarde 
que bien peu la belle étoile de la divine volonté. 

Sëctiok XXXV. — Des supérieurs. 

n rangail les supérieurs en quatre classes. » Premièrement, disait-il, 
•1 il y en a quelques-uns fort in dulgents à autrui, et aussi fort indulgents 
» à eux-mêmes. Secondement , d'autres qui sont sévères à autrui , et sè- 
« vëres aussi à eui-mémes. Troisièmement, quelques-uns qui sont indul- 
» gents à leurs sujets, et rigides à eux-mêmes. Quatrièmement, aucuns 
» indulgents à eux-mêmes , et rigoureux à autrui. >• 

Il appelait lea premiers négligents et libertins, et qui avaient peu de 
soin de leurs charges, laissant rouler la rivière sous le pont, et aban- 
donnant le navire à la merci des vagues. Ce sont de ces chiens muets 
qu'un prophète bUme, qui ne savent pas japper après les vices et les 
erreurs (Isa. 56). 

Les seconds gfttent souvent tout pour vouloir trop bien Taire, et 
tombent dans l'extrémité qui a fait naître celtp maxime, qu'un droit 
suprême es( une sup'éme injustice. Il ne faut pas toujours tenir la bride 
si haute à un cheval, pour l'empêcher de broncher, on l'empêche de mar- 
cher. II est vrai que le pasteur doit être en sesmceursla règle et le modèle 
de son troupeau; mais aussi la bonne pratique de douceur doit commen- 
cer |jar iui-méme : à qui sera doux , celui qui est cruel à soi? 

Les troisièmes senties plus excusables, parce qu'ils interprètent béni- 
gnement les fautes ou les infirmités d'autrui, qui leur sont moins con- 
nues que les leurs; à raison de quoi ils se traitent avec plus de rigueur, 
et les autres d'une main plus favorable. 

Ceux de la quatrième classe sont vraiment iojustes , et pareils è. ces 
Pharisiens, qui imposaient des fardeaux sur les autres hommes, qu'ils 
n'eussent pas voulu toucher du bout du doigt. 

Mais il eût désiré que de ces quatre classes ils fussent passés dans la 
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cinquième, qui était celle delà sainte égalité; suivaat ce précepte de 
nature : Fais à atilrui ce ipie tu voudrais t'ètre fait; et tTaite les autres 
comme tu voudrais êfre fruité, et, en ua mot, comme tu te traites toi- 
même. 

Section XXXVI. — Épreuve de la vocation clauslrale. 

Puisque je suis en si beau train , il Taut que je vous raconte une his- 
toire fort agréable arrivée au même général , Dom Bruno d'Afîringes. 

Les Allemands ont une principale dévotion À saint Bruno qui était de 
leur nation, spécialement ceux de Cologne, d"oii il était natir. Un jeune 
enfant de cette même ville fut touché du désir de se jeter en l'Ordre des 
Chartreux : mais parce que ses parents empêchaient sa réception dans la 
Chartreuse de Cologne, et dans les autres circoo voisine s, il s'enfuit dans 
ces saintes montagnes , où saint Bruno et ses compagnons firent autre- 
fois leur première retraite. 

Arrivé qu'il fut en cette Chartreuse, il se jeta auK pieds du Révérend 
Père, lui deoiandaut la misérioorde de la réception de l'habit de son 
Ordre, lui exposant sa naissance, son pays, sa condition, sa vocation. 
Le Révérend Père le voyant a.œei délicat, lui remontre l'austérité de 
l'Ordre et la rigueur du lien. Le jeune adolescent lui dit qu'il avait 
prévu toutes ces choses, mais que Dieu serait sa force, qu'avee sa grâce 
il traverserait les murailles de t«ug les obstabies , et surmonterait toutes 
difficultés, et même que s'il cheminait au milieu de l'ombre de la mort, 
il ne craindrait aucun ma), pourvu que Dieu fût avec lui. 

Le général le voyant parler avec tant de résolution, voulut essayer si 
son courage correspondait & ses paroles. Comment, lui dit-il d'un ton 
haut et &pre, que pensez- vous que c'est d'aspirer à notre Ordre? vous 
imaginei-vous que ce soit un jeu d'enfants, et que ce soit viande de 
petits oiseaux et de jeunes écoliers. Savei-vous bien que pour entrer 
parmi nous , nous donnons par essai de faire quelque miracle? en ferez 

— Non pas moi, reprit le jeune homme, mais la vertu de Dieu en 
moi. Je me confie tellement en sa bonté, que, m'ayanl appeléà son ser- 
vice en cette vocation et donné un puissant dégoût du siècle, il ne 
permettra point que je regarde en arrière, ni que je retourne au siècle 
malin auquel j'ai renoncé de toute mon affection. Demandez-moi quel 
signe vous voudrez, je suis certain que Dieu le fera par moi , en témoi- 
gnage de celte vérité. Disant cela, le sang lui monta au visage, il parut 
tout enflammé, et ses yeux brillants comme des étoiles. 

Dom Bruno fut tout étonné de sa fermeté, et lui ouvrant les bras le 
reçut dans sou sein et au nombre de ses enfants, pleurant de tendresse 
sur son visage. Et se tournant vers ceux qui étaient auprès de lui : Mes 
frères, leur dil-il, voilà une vocation qui est à toute épreuve; Dieu par 
sa clémence veuille envoyer souvent de tels ouvriers en la vigne de celte 
Chartreuse. Et se retournant vers le jeune postulant : Ayez confiance, 
mon fils, Dieu vous aidera et vous aimera, et vous l'aimerea et le ser- 
virez, ce qui vaut bien un miracle. 

IX. 7 
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Vous me demanderez, mes Sœurs, quel usage pouvait noire bien- 
beureui Père tirer de cet exemple; ovei-le. Il s'en serrait lors<]u'il vou- 
lait sdmeitre quelque 6!le en votre Coagrég&lion : il ne lai parlait que 
de Calvaire, de cloua, d'ëpinea, de crois, d'abnë^tions intérieures, de 
TenoQcement de volooté, de crucifiement de propre jugement, de mourir 
entièrement à soi-même pour ne vivre qu'à Dieu, en Dieu et pour Dieu, 
à ne vivre plus selon !es sens et les inclinations naturelles, mais entiè- 
rement selon l'esprit de la foi et de l'institut. 

Et quand quelqu'une lui répartait , que votre Ordre n'était pas si ri- 
gonreux ai si sévère qu'il le dépeignait, au contraire, que l'on v menait 
une vie fort douce, sans beaucoup d'austérité extérieure, vu que les 
inDnnes de corps y Étaient admises, que c'était la même sainteté : 
» Croyez-moi, répartit'il, que ai le corps y est conservé comme ud vais- 
H seau d'élite, que l'esprit y est tàté et essayé de toutes parts, et que 
» s'il n'est à toute épreuve, il ce sera pas pierre propre pour l'édifice de 
» cette Congrégation. 

» La coogrégalion de la Visitation; elle est toute de roses el d'one- 
» tioD au dehors, mais il y a force épines au dedans, c'est un lis parmi 
n des balliers. Les croix y sont intérieures, parce qu'il faut que les 
» sœurs qui y sont enrôlées récompensent par la mortification inlérieure, 
» ce qui semble y manquer de l'extérieure, pourk raison que nous avons 
» delà réception et du service des infirmes, à quoi les fortes sont dédiées. 

Il C'est pourquoi celles qui ont dessein de s'y enrOler, doivent se ré- 
)> soudre à faire la guerre à outrance & leur propre jugement, et plus 
>> encore à leur volonté et à leur amour- propre, à réduire leoreotende- 
» ment en servitude sous l'obéissance, & mortifier toutes leurs passions 
» et afTectioos jusqu'au dernier; bref, à ne vivre plus du tout selon le 
i> vieil homme, el ses mauvaises habitudes et inclinations, mais eatîére- 
» ment selon le nouveau , en sainteté et en justice ; ce qui est une croix 
n continuelle qu'il faut porter jusqu'à la mort, et y mourir soi-mSme 
" avec le Fils de Dieu, en disant : Je suis attaché avec Jésus-Christ en la 
» oraix. iïon, je ne vis plus à moi, c'est Jésus-CItrist qui vit en moi 
., (Gai. 2). .. 

Section XXXVII. — Delà béatitude céleste. 

Il y a une célèbre question dans l'école de théologie, en quel acte con- 
siste proprement la béatitude dont jouissent les bienheureux en la cé- 
leste Jérusalem. Quelques docteurs de grande marque la mettent en 
l'acte de l'entendement, c'eat-à-dire, en la vue de la divine essence, selon 
ce que nous voyons Dieu et celui qu'il nous a envoyé qui est Jésus-Christ. 
D'autres la mettent en l'acte de la volonté, el en l'smour de la divine 
bonté sur toutes choses, et en la parfaite soumission de noire vouloir à 
celui de Dieu pour cette ofiarité qui ne peut jamais défaillir. Mais le 
sentiment commun de tous les scolastiques modernes, esl d'embrasser 
l'une et l'autre opinion et les unir d'un lien indissoluble et inséparable, 
vu qu'il est impossible de voir Dieu sans l'aimer, par une heureuse 
nécessité exempte de toute conlrainte. 
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Notre bienheureux Père, mes Sœurs, exprimait ce Téritable juge- 
ment, par une manière de parler si délicate el si gentille que j'ai pensé 
que vous auriez bien agréable de le savoir, et que vous la conserveriez 
soigneusement dans les tablettes de vos mémoires et de vos cœurs. Il 
disait donc que cette étemelle fé}ieité des élus consistait en l'amour du 
souverain bien qui était vu, et en la vue de la souveraine vérité qui est 
aimée. 

Mais en quoi consiste la souveraine béatitude de cette vie? Pour ré- 
pondre, je n'aLqu'â changer une lettre ou deux, et au lieu de vu, mettre 
cru; et dire qu'elle se trouve en la créance de la souveraine vérité qui 
est aimée, et en l'amour de la souveraine bonté qui est crue. 

Sbction XXXVIll. — Des scrupules. 

Voua serez étonnées , mes Sœurs , de ce sentiment de DOtre bienheu- 
reux Père. Il avait de coutume de dire que les scrupules avaient la ra- 
cine dans le plus fin orgueil. Il l'appelait fin, parce qu'il était si délié et 
si subtil, qu'il trompait celui-là même qui en était entaché. 

Celui qui est rongé de cette vermine , que l'on a tant de peine à faire 
mourir, ou exterminer d'un cœur qui en est une fois assailli et infecté, 
ne saurait se résoudre à acquiescer au jugement de ceux qui sont pru- 
dents en la parole mystique, voulant toujours que son opinion prévale et 
surnage celle des plus babiles : que s'il voulait se sou mettre et renoncer 
i. son propre avis, il serait aussitôt guéri, et ce trouble qui l'afflige 
serait bientôt mis dehors. 

Et n'est-il pas bien raisonnable que le malade soulTre, qui ne veut 
pas se servir des remèdes qui lui son! offerts, et qui sont capables de 
chasser sa douleur s'il en veut faire usage? 

Si le texte des divios Oracles nous apprend que la désobéissance est 
un crime semblable à l'idoliktrie et au sortilège (i. Reg. 15), que dirons- 
nous de celle des scrupuleux qui sont idolâtres de leurs propres senti- 
ments, et tellement charmés de leurs propres opinions, qu'ils demeurent 
alTermis en leurs mauvais propos, quelques remontrances qu'on leur 
fasse? Quand on leur dit que leurs craintes sont vaines et mal fondées, 
ils s'imaginent qu'on les Qatte , qu'on ne les entend pas bien, qu'ils ne 
s'expliquent pas assez ; cherchant toujours ce qu'ils voudrwent ne 
trouver pas, et qu'ils craignent comme la mort de rencontrer. 

Section XXXIX. — Des kaUls el des habitudes. 

La ressemblance des mots revient en quelque façon aux choses, car 
l'ûme se revêt en quelque manière de bonnes ou mauvaises habitudes, 
comme le corps se couvre de bons ou de mauvais habits ; mais il y a 
cette différence, que l'on ne se revêt ou dépouill? pas si facilement des 
babituilcs de l'fLme que des babils du corps. 

A ce propos, il me souvient d'un gentil trait de mon bienheureux 
Père. Il avait été convié de faire une exhortation à la véture d'une fille 
conventuelle de l'Ordre, de laquelle vous jugerez par l'agréable ren- 
contre que je vous vois dire, li commença par \k : 
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I ma Qlls, que tous seriez heureuse, ei vous pouviez être aussi 
•> promplemeat rerélne du double esprit d'Elie, que vous le serez bientôt 
» de BOB maDteau! vous seriez un vrai E3isée. Mais t&s! il (auL bien 
1 lutter comme Jacob , avant qu'obtenir I& bénédiction de ce grand es- 
» prit et de cette grande vertu d'Elie, qui fut communiquée à saint Jean- 
>< Baptiste au désert ; c'est à quoi j'ai mainteosnt i vous esborter, a.ria 
» que voue soyez revêtue de la vertu d'en baut et des armes de lumière, 
» pour cheminer bonaetement au jour delà conversalion et de la vie où 
» vous allez entrer. » 

Mes frères , ce n'est pas le tout de porter le manteau d'Elie, je veux 
dire de porter la soutane d'ecclésiastiques, si nous ne faisons les actions 
d'Elie. Si nous nous disons enfants, faisons les osuvres d'Abrabam, et 
ayons honte de dégénérer. Que la vénération de l'habit nous serve d'ai- 
guillon pour nous pousser aux bonnes habitudes. 

Sections XL et XLI. — Il ramène à pénitence wn criminel 
qui désespérait de son salut. 

II fut convié d'aller voir dans la prison un pauvre criminel condamné 
i la mort, et que ion ne pouvait induire fa se confesser, parce qu'il s'i- 
maginait que cela ne lui servirait de rien; l'horreur de ses crimes ne 
pouvant à son avis lui faire espérer aucun pardon de Dieu. La mort ne 
lui faisait point de peur, car il en avait vu le visage en plusieurs ren- 
contres de duels et d'occasions de la guerre; car c'était un homme de 
feu et de sang, et le diable avait lellement rebouché en lui les terreurs 
de l'enfer, qu'il en parlait comme d'une demeure à laquelle il était des- 
tiné de toute éternité. 

Le bienheureux le rencontra en cette posture, et 6t comme l'ange qui 
enleva lé Prophète par les cheveux ; car trouvant ce reste de foi qui 
luisait encore comme un lumignon lumant dans l'àme de ce misérable, 
il le prit par là, et lui fit sortir son jugement de sa propre bouche. Ce 
misérable lui disant qu'il était la proie du diable et une vicUme de l'en- 
fer : i< N'aimez-vous pas mieux, lui dit-il, mon frère, élre la proie de 
'n Dieu, et victime de la croix de Jésus-Chris lî » — En doutez-vousï 
dit le criminel; mais Dieu a bien affaire d'une voirie, et d'bosties si 
abominables. 

,< — Dieu, dit le bienheureux' en son cœur, ressouvenez-vous de 
i> vos anciennes miséricordes, et de la promesse que vous avez faite, rie 
n n'amortir point tout à fait le lumignon qui fume encore, et de n'a- 
» chever point de rompre le roseau cassé; vous qui ne voulez point la 
>■ mort du pécheur, mais plutôt sa conversion et sa vie, rendez ces 
» derniers moments heureux àcette pauvre Ame » 

» En tous cas, lui dit-il, n'aimez-vous pas mieux vous abandonner à 
<■ Dieu, qu'an malin?» — Qui en doute, dit l'autre; mais il a bien affaire 
d'nn homme fait comme moi! — •< C'est pour les hommes faits comme 
K vous, que le Père étemel a envoyé son Fils au monde, et pour de pires 
« encore , tels que furent Judas et ceux qui le cruciGérent : car Jésus- 
« Christ est venu sauver les pécheurs, et non les justes. » — M'assoreE- 
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TOUS, dit le criminel, qu'il n'y ail point 'l'etTronterie de ma part, d'avoir 
recoure k sa miséricorde? — « Mais ce serait une grande effronterie, 
* reprit le bieabeureux François, de penser que sa misëricorde ne filt 
n pas infînie, et au-dessus de tous les péchés , non -se nie m eut Taisables, 
y mais imaginables , et que sa rédemption ae fût si abondante , qu'elle 
» piH faire surabonder la gr&ce où le pécbé a fait un déluge de maux. 
» Au contraire , sa miséricorde , qui est au-dessus de toutes ses œuvres 
» et qui surnage toujours son jugement, se rehausse d'autant plus que 
» le las de nos fautes est gros, lelrAne de sa miséricorde ayant notre 
>• loisëre pour piédestal. » 

Par de semblables discours, et petit à petit ayant apprivoisé son cou- 
rage, il le porta à ce point de résignation , de s'abandonner tout k l'ait 
entre les bras de Dieu, k la mort et, à la vie temporelle et éternelle, afin 
qu'il fit de lui au temps et en l'éternité, selon son bon plaisir. 

— Mais il me damnera , disait cet homme , car il est juste. — >< Mais 
Il il vous pardonnera, disait F'rançois, si vous lui criez merci ; car il est 
» miaéricordieui, et ayant promis le pardon à quiconque le demandera, 
•I avec un cœur contrit et humilié. » — Or bien , disait le patient, qu'il 
me damne, s'il lui plaît, je suisà lui; ne peut-il pas faire de moi ce que 
le potier fait de sa boue? — « Mais plutôt, disait François, dites avec 
» David ; Je suis vôtre, Seigneur, sauvez-moi! » 

Somme, il le réduisit i la confession, à la repentance et contrition. 
Les dernières paroles que le bienheureux lui fit prononcer furent : " 
» Jésus, je me donne et abandonne entiéremenl à vous. » 

C'est une parole de grande édification el consolation, que j'ai souvent 
ouïe de la bouche de notre bienheureux Père , mes Soeurs, qu'il étail 
impossible d Dieu tout-puissant de perdre éternellement «ne âme, laquelle 
e» sortant de son corps avait sa volonté soumise à la divine. 

Comme l'arbre tombe il demeure. Telle que se trouve notre volonté à 
l'heure de notre trépas, elle demeure éternellement. 

Aussi quand il assistait un malade qui tendait à sa fin ; il bandait tous 
ses efforts pour faire qu'il soumit entièrement sa volonté k celle de Dieu, 
et ne lui parlait presque d'autre chose. Son grand mot élait : Dieu, 
witre vol<mtÉ : et encore : Oui, Père, puisque vous trouvez bon ainsi; 
et encore : mon Seigneur, que ma volonté ne soit pas faite , mais la 
vêtre. Cest s'endormir comme saint Jean sur la poitrine de Jdsus-Christ, 
i^ue de mourir dans le sein de la divine volonté. Qui perdra ainsi son 
ime en ce monde, la consecvera pour la bienheureuse éternité. Heureuse 
perte qui apporle un si notable avantage- 

Sbction XLII. — Hien ne nous arrive que par la volonté de Dieu. 

C'était sa coutume de regarder, et faire regarder tous les événements 
dans la trËs-sainte volonté de Dieu. 

<c Rien ne nous arrive, disait-il, hormis le péché, que par la volonté de 
" Dieu, Eoit bien , soit mal de peine. Bien : car Dieu étant la source de 
» lout bien, tout don très-bon, et tout présent parfait descend d'en haut, 
» du Père de lumière dùc. 1). Mahcariin'j a point de mal en la cité que 
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.> te Seigneur n'ait fait : ce qui s'enteo'l de celui de peine, d'autant que 
» Dieu ne peut vouloir celui de coulpe, qui est le péché, encore qu'il le 
a permette, laissant agir la volonté humaine selon k liberté naturelle 
» qu'il lui a donnée. Joint qu'il proprement parler, le péché ne peut pas 
» SLre dit nous arriver, parce que ce qui nous arrive, nous doit veoir de 
» dehors, et le pécbé au contraire procède du dedans, et sort de nos 
Il cœurs comme dît la sainte Parole : et en un autre lieu, l'iniquité est 
» dite sortir de notre graisse, c'est-à-dire de nos aises. 

» Oh I quel bonheur à nos ùmes, si nous étions accoutumés à recevoir 
i> toutes choses de la main paternelle de celui qui, en l'ouvrant, remplit 
» tout animal de bénédictioul que d'onction sortirait de li pour nos ad- 
n versités! que de miel nous tirerions de la pierre, que d'huile des cail- 
» toux ! De combien de modération serait accompagnée notre prospérité, 
» puisque Dieu ne nous envoie l'une et l'autre que pour eu réduire l'u- 
n sage à la louange de la gloire de sa grâce ! » 

Pensons bien à cela, meè Saura, ne regardant que Dieu dans tous les 
événements, ni tous les événements qu'en Dieu, afin qu'en toutes choses 
soit honoré Dieu le Père de Notre Seigneur Jésus-Christ qui nous con- 
sole en toutes nos angoisses, et qui nous fait tirer avantage et proiltde 
nos tribulations 

Skctios XLIII. — Dés bons supérieurs. 

Je louais un jour en sa présence un certain supérieur de son extrême 
bonté, douceur, patience, condescendance, et disait que c'était un vrai 
rayon de miel, autour duquel toutes les mouches s'assemblaient, li me 
répondit que les bons de cette sorte de bonté que je dépeignais n'étaient 
pas les meilleurs. 

" La bonté n'est pas bonne quand elle supporte la malice ; au con- 
i> traire, elle est mauvaise quand elle laisse subsister ce qu'elle peut et 
■1 doit corriger : la douceur en ce cas-là n'est pas douceur, mais Iflcheté 
i> et poltronnerie ; la patience n'est pas patience, mais une vraie stu- 
1) pidité. Ce n'est pas être condescendant, mais se rendre complice du 
n mal quand on le soulTre en le pouvant empêcher. 

« Ce sont les mauvais, je veux dire les rudes et fAcheux supérieurs, 
» qui Tont les bons inférieurs. La sévérité des mères est plus salutaire 
» aux enfants, que la mignardise des nourrices; et la fermeté des pères 
» est toujours plus utile aux enfants que les tendresses maternelles. Plus 
» la lime est rude, plus blanchit le fer et en dte la rouille, plus le char- 
» don est poignant, plus il polit le drap. » 

A ce propos il me raconta une gentille histoire , de laquelle , mes 
Sœurs, vous pourrez tirer un enseignement Irès-utile. 

En une des provinces de l'Ordre de saint Dominique oii la réforme 
était en vigueur, ils s'avisèrent, au Chapitre provincial, d'établir une seule 
maison où l'on recevrait des novices, et qui servirait comme de sémi- 
naire à toute la province, et que nul ne serait reçu à la récption de l'ha- 
bit, qui ne fût examiné par trois Pères de l'Ordre, nommés pour cela; 
dont l'un aurait soin d'examiner la naissance et la condition de ceux qui 
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se prése [lierai en l; l'autre, leur capacité au regard des lettres ; et le troi- 
sième, les mœurs de la vie, et leur vocation. 

Laissant k part les deux premiers, ce troisiëine, pour t^ter fermement 
le pouls aux postulants, et sonder Ipur vocation dans le vif, leur deman- 
dait presque toujours, s'ils auraient assez de courage et de palieDce 
pour supporter de mauvais supérieurs, mais mauvais au dernier point, 
cruels, sauvages, barbares, chagrins, colériques, mélancoliques, criail- 
leurs, impitoyables, à qui il Tût impossible de plaire, ni de rien faire 
qui leur fût agréable. 

Quelques-uns, pour gauchir a cette demande, répondaient qu'il n'y 
en aurait point de tels en l'Ordre. L'interrogeant, qui n'aimait pas ces 
détours ni ces réponses bîaisées, voulait qu'ils répondissent de droit 

11 rehaussait sa rigueur et leur présentait un supérieur comme un 
comité de galère, qui ne parle que de coups de bâton, et de tailler bras 
et jambes, el voulait que l'on avalât ce calice d'amertume en invoquant 
le nom du Seigneur. Ceux qui craignaient cette touche, il les renvoyait 
par Bns de non recevoir. 

Que si, nonobstant toutes ces ngueurs, ceux qui avaient un grnnd 
courage répondaient qu'ils étaient préparés à tous ces fléaux el mauvais 
traitemenls, et que rien ne les pourrait détourner de leur généreuse en- 
treprise; ni aucune créature, quelque cruelle et rigoureuse qu'elle fût, 
les séparer de la charité de Jésus-Christ ni de son service ; alors il les 
recevait les bras ouverts , et leur ouvrait le sein de l'Ordre. 

Vous pouvez juger de la pièce par cet échantill'>D, et si celui qui avait 
les novices en sa charge était habile à tailler, marteler el couper ces 
nouvelles pierres pour les rendre propres à l'édifice spirituel de l'Ordre, 
et aux fonctions auxquelles s'emploient pour la gloire de Dieu ceux qui 
sont admis à la profession. 

Notre bienheureux Père, avec le tempérament de sa douceur incom- 
parable, ne laissait pas de pratiquer ce secret en quelque manière, cl de 
représenter fort vivement et fort naïvement à celles qui se présenlaienl 
& lui pour être admises à votre Congrégation, mes Sœurs, les croix in- 
térieures el spirituelles qu'elles se devaient résoudre de porter toute leur 
vie ; entre lesquelles la sévérité d'une supérieure n'est pas des moins 
pesantes, ni aussi des moins utiles pour faire un grand progrès en la 
perrection. 

Sectiox XLIV. — Propriété et propreté. 

En UD monastère de filles qui avait nouvellement embrassé la réforme, 
on le convia de faire quelques exhortations pour les instruire aux choses 
spirituelles , et tes alTcrmir en leur bon propos. Il en fil une entre les 
autres conlri; le vice de propriété, comme ennemi juré de la communaulé 
parfaite. 

11 s'étendit fort à représenter son horreur, et les grandes peines que 
les anciens conventuels faisaient porter à ceux qui se trouvaient enta- 
chés de ce vic«, jusques à dénier la sépulture de la terre bénite 4 ceux 
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qui, en leur mort, se IrooTaienl coupables de ce Torfait, et lea jeter à 

la voirie, ce que l'Ecriture appelle la sépulture des ânes. 

Ce qu'il eu dit donna tant de terreur à une bonne sœur, de celles qui 
avaient apporté plus de zèle k avancer la rérorme, qu'elle se résolut de 
détester et de fuir ce vice comme le plus horrible de tous les monstres. 
Mais le mal fut qu'elle prit an qui-pro-quo, c'est-à-dire propriété pour 
propreté , s'imagiaant que propre et propriétaire fût une même chose. 
La Toili donc qui devient malpropre en ses habits, en sa cellule, en 
tous les offices qu'on lui donnait à exercer, réfectoire, sacrisUe, linge, 
habillements, tant qu'il semblait qu'elle ne Rt rien que par dépit, et à 
dessein de déplaire el de gâter tout. 

Et l'imporlance était, que pis elle faisait, miens pensait-elle faire 

Quand on la blâmait, elle prenait cela pour des louanges, et se mettant 
à genoux elle s'en humiliait et confondait profondément, se réputant in- 
digne de tous ces honneurs : et plus on lui parlait sérieusement, plus 
croy^t-elle qu'on la mortillàt Hnement ; et quand on lui donnait quelque 
bonne pénitence aBn qu'elle se corrigeât de ce manquement de propreté, 
plus elle se tenait sale et crasseuse, n'osant presque se laver les mains, 
ni prendre de linge blanc, de peur de tomber dans le vice de propreté- 

On ne savait presque plus quel remède apporter à son mal , auquel 
elle établissait sa plus haute vertu. Comme elle était en celte plaisante 
erreur, quelque personnage leur fit une exhortation, où il loua beaucoup 
la propreté et netteté, principalement aux églises et aux ornements des 
autels; et même il alléguait saiot Bernard, qui aimait la pauvreté ac- 
compagnée de propreté , blâmant celle qui était maussade et sale, prin- 
cipalement si elle était alTectée. 

Ce discours choqua l'esprit de cette sœur, et comme s'il eût été con- 
traire h la doctrine de Monseigneur, elle ne se pàt tenir de dire que ce 
prédicateur n'était pas si savant que ce grand prélat. 

Quelque sœur lui ayant demandé en quoi son esprit avait été heurté. 
N'a-t-il pas dit, reprit-elle, que la propriété était une vertu? et même 
n'a-t-il pas voulu alléguer saint Bernard là-dessus? Je ne crois pas que 
le bon saint Bernard y ait jamais pensé , il étut trop bien versé en la 
théologie , et en ces matières de couvent , pour tenir une si mauvaise 
doctrine. 

— Ma sœur, dit l'autre, il a parié de la propreté, non pas de la 
propriété. — Vraiment, reprit la scandalisée, vous avez bonne grâce & 
le soutenir! et quelle dilTérence failes-vous entre propreté et propriété 
n'est-ce pas comme du blanc pain et du pain blanc? — L'autre admirant 
sa simplesse, lui dit ; — Vraiment, ma sœur, vous êtes bien gracieuse 
de ne savoir pas qu'il y a autant de difTërence entre ces deux choses 
qu'entre le jour et la nuit, le bien et le mal, puisque la propreté est 
une vertu, ou au moins une chose louable, et la propriété est un vice 
fort blâmable, 

— Voire, dit l'opposante, la propreté une vertu! Dieu me garde 
d'une telle vertu! Et quoi, ne dit-on pas amour-propre, volonté propre, 
jugement propre? voilà de belles vertus et de belles pro[H^tés! Voua 
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DOus TOudrieï à la fin persuader que nous reprissions l'empoia, et les 
colletB, et tout l'attirail que nous avions derant la rërorme , et que nous 
fussions propres et ajustées comme des dames du monde; voilà un bel 
esprit de réforme et de régularité! Je suis d'avis que noua reprenions 
des affiquets, aHa que nous pratiquions la belle vertu de propreté de 
votre prédicateur. 

L'autre riant beaucoup de la voir en cette plaisante erreur, en avertit 
la supérieure; laquelle en l'assemblée de l'ouvrage des mains, ayant mis 
ce propos en ayant, il se trouva, après une bonne concertation, que 
cette bonne fille ayant pris propreté pour propriété, et confondant mal 
à propos ces deux termes, avait fait beaucoup d'équivoqnes en ses ac- 
tions aussi bien qu'en ses paroles, dont elle se corrigea tout doucement, 
Isissant une assez gracieuse mémoire de sa simplicité. 

Section XLV. — Hon»eitr à la vertu. 

La vertu du bienbeureux François de Sales était si généralement re- 
connue tant des catholiques que des protestants, qu'elle passait dans 
une approbation universelle. 

Je vous veux raconter quelque chose de remarquable qui arriva à 
Grenoble, l'année qu'il fut convié d'y prêcher l'Avent et le Carême. 
M. de Lesdjguières, qui y était lieutenant de roi et maréchal de France, 
n'était pas encore converti àl'Eglise catholique. Il ne laissa pas de l'ac- 
cui'illir avec des caresses et des honneurs extraordinaires , de l'inviter 
souvent à sa table, et le visiter en sa maison , et même d'assister quel- 
quefois k ses prédications, estimant sa doctrine et faisant beaucoup 
d'état de sa vertu. 

Ceux de la religion prétendue réformée en entrèrent en une chaude 
alarme, à. cause des conférences longues et secrètes qu'il avait quelque- 
fois avec le saint évêque. Il le louait partout, l'appelait toujours Mon- 
sieur de Genève; bref, lui rendait des déférences dont chacun était 
étonné. Quelques tempêtes que fissent les ministres, quelques menaces 
d'excommunication qu'ils tonnassent, ils ne purent jamais empêcher que 
la plupart des leurs n'assistassent tous les jours aux sermons de notre 
François. 

Ils avisèrent en consistoire de faire des remontrances à M. de Lesdi- 
guières sur le trop d'honneur qu'il déférait à l'évèque d'Annecy, de la 
trop grande privauté et familiarité qu'il avait avec lui , de ce qu'il allait 
h ses sermons, au scandale de tout le parti protestant, et à la honte des 
frères de la réformalion prétendue. 

Sur cette résolution, les ministres, anciens, et quelques notables de 
leur frairie s'assemblent, et vont Irouver M. de Lesdiguières à son lever, 
et lui faire l'exhortation fraternelle. Il fut aussitôt averLi de leur délibé- 
ration, et lui qui n'aimait pas être bercé, leur fît dire par un d^s siens, 
que s'ils demandaient k le visiter comme amis, il les recevrait de bon 
cœur; mais s'ils pensaient lui faire des remontrances consistoriales et 
ministrales, ils se pouvaient assurer qu'étant entrés par la porte ils sor- 
lirwent par la fenêtre. 
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Ce fut k nu» i^eas de regagner la rue au plus lôL 

(la s'avisèrent d'un autre expédient, qui Tut de lui bire parier psr un 
des principaui seigneurs de la proïincB, qui était de leur même créance; 
lequel se chargeant de ce paquet, prit l'ocnaaioii de représenter en par- 
ticulier it M. de Lesdiguiéres , ce que measieura les consistoriaui n'a- 
vaient osé, crainte de »on indig'natiQn. Il lui répondit : ■< Dites à ces 
DMSsieurs que j'ai asseï d'Age pour savoir comme il faut vivre dans le 
monde»... \oas sommes en un Eltat oii ils tiennent un autre rang que 
nos ministres, qui tout au plus ne sont parmi nous que comme curés, 
puisqu'ils ont rejeta la dignité épiacopale, quoique bien Coudée en 
l'Ecriture, et je crois qu'ils ne sont paa a s'en repentir. — Quand je 
verrai de> Hls et Trères de rois et de princes aouveruns se bire minis- 
tTAS, comme j'en vois d'évéques, d'archevêques et de canlinaus, je 
verrai quel iMnneur je rendrai aux ministres. 

» Pour le regard de Monsieur de Genève, si j'étais aussi tMcn Mon- 
sieur de Genève que lui, et prince souverain de cette viUe-làcomooe lui, 
je ni'f ferais bien obéir, et y ferais bien reconnaître ma pnncipautë. Je 
sais quels sont ses droits et ses titres mieux que B"" ni pas un de ses 
collègues et assistants; c'est àmoi de leur faire la leçon là-dessus, et à 
eux de se taire s'ils sont sages. (Is sont trop petits compagnons et tn^ 
jeunes pour apprendre comme il faut vivre à un borame de mon âge et 
de ma qaaiilé. » 

Depuis, il redoubla les honneurs et les caresses au bon évêque, et il 
reçut des communications de ce sajnt prélat de si bonnes impressions 
de noire religion , que cela facilita beaucoup sa conversion, quand il fut 
appelé à la charge de connétable, en laquelle il est mort fort bon catho- 
lique , et a fait one très-henreuse fin. 

SecrioH XLVI. — Désir du ciel. 

Etant en la visite de son diocèse, en un bourg de Faucignr, il fut 
arerli qu'un bonhomme était fort malade, et qu'il eût désiré recevoir sa 
bénédiction avant que mourir. Le bienheureux , qui se donnait à tous 
ceux qui le demandaient, et qui savait aussi peu refuser que demander, 
prit cette occasion aux cheveux, pour rendre à Dieu quelque service 
dans le secours du prochain. 

Arrivé auprès de ce bon paysai:, qui était aux portes de la mort, mais 
avec un jugement fort sain, ce bonhomme ravi d'aise de voir avant que 
mourir son saint évâque, lui dit : » Monseigneur, je bénis Dieu, que je 
puisse avant que fermer les yeux, recevoir voire sainte bénédiction. » 
Il demande à se oonfeaier, chacun se retire. Après cette réconciliation, 
se voyant seul avec le bon prélat, il lui demanda ; •' Monseigneur, mour- 
rai-jeî « Le bon François, estimant que la frayeur de la mort le saisit, 
pour rassurer un peu son esprit, lui dit, qu'il en avait vu revenir de plus 
bas, el qu'il fallait jeter toute sa confiance en Dieu, qui était le maître 
de notre vie el de notre mort. 

Monseigneur, lui dit le bon paysan, mais mourrai-je, à votre avis? 
— » Mon Hls, lui dit le bon pasteur, un médecin répoodrut h cela 
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» mieux que moi ; ce que je vous puis dire , est que je vois votre ixae en 
» fort bonne assiette, et que possible seriez-voua appelé en autre temps 
» auquel vous n'auriez paf tant de disposition à partir. Ce que vous sau- 
11 rie^ faire de mieux , est de vous abandonner lotalemeat dedans ie soin 
» de la providence et miséricorde de Dieu , afin qu'il Tasse de vous selon 

— Oh! Monseigneur, reprit le bon villageois, ce n'est pas de crainte 
de mourir, que je vous demande ceci; mais c'est plul6t de peur de ne 
mourir pns : car j'ai de la peine à me résoudre de réchapper de cette 
maladie. 

François se trouva Tort surpris de ce langage , sachant que le désir de 
mourir ne tombe ordinairement qu'en des âmes ou exlrêraement par- 
railes,ou imparraites, et qui penchent quasi vers le désespoir. Il lui 

demanda donc s'il avait quelque regret de vivre " Monseigneur, dît 

le bonhomme, c'est si peu de chose que ce monde, que je ne sais 
comme tant de gens l'aiment, et si Dieu n'avait pas commandé de de- 
meurer jusqu'à ce qu'il nous en retire par la mort , il y a Tort longtemps 
que je n'y fusse plus. i. 

François, s'imaginant que cet homme fût saisi de quelque grand dé- 
plaisir, lui demande s'il avait des incommodités secrètes, ou en son 
corps ou ses biens. — Nullement, reprit le bonhomme : j'ai mené une 
vie fort saine, jusqu'à rage où vous me voyez , qui est septuagénaire; 
de bien, je n'en ai que trop. 

François l'interrogea de sa femme et de ses enfants, s'il en avait 
quelque mécontentement. — Tous les contentements qui se peuvent sou- 
haiter, repri(-il ; jamais ils ne me donnèrent la moindre fâcherie , et si 
j'avais peine à quitter ce monde , ce serait à cause qu'il me faut séparer 
d'eux. (Mais,) Monseigneur, c'est que j'ai toujours ouï , dans les prédi- 
cations, faire si grand cas de l'autre et des joies du paradis, qu'il me 
semble que ce monde ici est un cachot et une vraie prison. 

Alors, parlant de l'abondance de son cceur, il lui dit tant de mer- 
veilles louchant la vision de Dieu dans le ciel, que le bienheureux évSque 
en était ravi , et tout baigné de larmes de tendresse , voyant bien qu'il 
avait été enseigné de Dieu même lï-dessiis. 

Descendant de ces hautes et célestes spéculations, quand il vint à dé- 
peindre les bassesses des plus émîoenles grandeurs, des plus somp- 
tueuses richesses, des plus exquises délices du monde, il en imprimait 
un tel dégoût dans l'âme du bienheureux François, qu'il disait avec saint 
Paul, que tout n'était que fiente, ordure, dommage. 

Ce que fit le bienheureux, ce fut d'acquiescer au sentiment de ce bon- 
homme ; mais pour le retirer des extrémités où il s'emportait, il lui fit 
faire plusieurs actes de résignation et d'indifférence de vivre ou de mou- 
rir, à l'imitation de saint Paul et de saint Martin. De là à peu d'heures, 
après avoir reçu l'onction dernière des mains du saint évéque , il expira 
doucement sans se plaindre d'aucune douleur, et demeura plus beau 
mort qu'il n'avait été durant sa vie. 

Dieu, que la mort des saints est précieuse devant vos yeux. Dieu, 
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faites que je oieare de la mort des justes , et que ma fia soit semblable 
à la leur! 

Section XLVII. — De la vacuité des désirs. 

Il y a bien de la dlCTërence entre les désira terrestres el les célestes, 
autant qu'entre le temps et ^'éternité. 

Des désirs célestes on n'en saurait avoir aaseï : ce sont autant d'ailes 
qui nous élèvent &. Dieu, ce sont ces ailes de colombe que le Prophâte 
demande pour voler daos le vrai repos. 

Mais les autres qui ne regardent que les biens passagers et caducs, on 
n'eu saurait kvair trop peu. Saint Auguslia les appelle la glu des ailes 
spirituelles. Ce sont ces désirs-là qu'il faut mortifier fortement, de 
quelque prétexta qu'ils se masquent. 

C'est de cette espèce de désirs, mes Sœurs, doat notre bienheureux 
Père était fort vide; à raison de quoi il disait cette belle et notable 
sentence : « Je veux fort peu de choses, et ce que je veux, je le veux 
>i fort peu : je n'ai presque point de désirs, mais, ai j'étais à renaître, 
" je n'eu aurais point du tout (1), n 

Section XLVIII. — D'un bon richard. 

Mes Sœurs, permettez que je vous propose une très-agréable histoire 
d'un bon richard , qui m'a été racontée par notre bienheureux Père et 
qui est arrivée h lui-même. 

Au voyage qu'il Ût à Paris l'an 1619, entre autres rencontres qui lui 
arrivèrent en ce grand théâtre, vint k lui un personnage fort accommodé 
des biens de fortune , mais qui était encore plus riche en piété et en 
miséricorde envers les pauvres. 

Ce bon personnage le vint consulter pour la consolation de sa con- 
science, et commença de ce Ion : i< Monsieur, je suis en grande crainte 
de ne faire pas mon salut; c'est pourquoi je vous suis venu trouver, 
alîn que vous me mettiez, s'il vous piait, en la bonne voie, u Le bien- 
heureux ëvéque lui demanda d'où lui procédait cette crainte. Il ré- 
pondit : " De ce que je suis trop riche , et vous savez que l'Ecriture met 
k un tel degré de difficulté le salut du riche, qu'il semble être dans 
l'impossible. » 

François ne pouvant former, sur ce discours, autre conjecture, l'in- 
terrogea pour savoir s'il possédait quelque chose de mal acquis. — Nul- 
lement , dit-il : ma conscience oe me reproche point de ce eôté-là. 

— Quoi donc, lui dit le bienheureux François, faites-vous quelffue 
mauvais usage de ces richesses? — Je m'entretiens , répondit-il , 
selon ma qualité, qui est telle; mais je crains de ne donner pas assez 
aux pauvres , et vous savez que nous serons un jour jugés là-dessus. 

— Avez-vous des enfants, lui demanda François.— Oui, répondit-il, 
mais ils sont tous biens pourvus , et se peuvent aisément passer de moi. 

(1) Entretien XXI. lome V, p. 285. — Voj. aussi Traité de VAmour de 
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— « Vraiment, reprit Frangois, je ne sais pas d'où vous peuvent venir 
n ces scrupules : vous Sles le preoiier homme que j'aie rencontre au 
K inonde qui se plaigne de l'abondance de ses biens; la plupart n'en 
» oui jamais assez. ■ 

Il lui Tut ais^ de remetlre celte bonne àme en paix, trouvaol en elle 
beaucoup de docilité à suivre ses avis. Et depuis , me parlant sur ce 
sujet, il me dit qu'il avait appris que ce bonhomme, qui avait eu au- 
trerois de grands emplois daos le monde, dont il a' était fort dignement 
acquitté, avait laissé toutes ses charges pour ne vaquer qu'aux exercices 
de piété et de miséricorde, ne bougeant des églises ou des hôpitaux, ou 
des maisons des pauvres honteux, dont il soulageait les nécessiteux avec 
tant de largesse, qu'il employait plus de. la moitié de son revenu à leur 
soulagement. Par son testament, outre quantité de legs pieux, il fit 
Jésus-Christ son premier héritier, donnant à l'Hfltel-Dieu une portion 
égale à celle de ses enfants, et enfin a couronné une telle vie d'une très- 
heureuse mort. Que bieiLheurettx sont les miséricordieux ! car iU obtien- 
di-ont miséricorde. '' 

Sbgtiom XLIX. — La réformation de l'intérieur. 

il avait de coutume de dire que la gr&ce, pour l'ordinaire, faisait 
comme la nature, non comme l'art. L'art ne représente que l'extérieur; 
mais la nature commence ses ouvrages par l'intérieur; de là le mot, que 
le cœur est le premier vivant. , 

Quand il voulait porter les âmes de vie mondaine & la dévole, il ne 
leur parlait point de l'extérieur; il ne parlait qu'au cœur et du cœur, 
sachant que ce donjon gagné , le reste ne tiendrait plus a. rien , et ne 
ferait aucune résistance. » Quand le feu est dans une maison, disait-il, 
B voyez comme l'on jette tous lee meubles par les fenêtres. Quand le 
» vrai amour de Dieu possède un cœur, tout ce qui n'est point de Dieu 
» nous semble fort peu de chose. » 

Une dame de grande qualité s'étant rangée à la dévotion , et sous la 
conduite de ce saint prëlat, plusieurs de ceux qui la voyaient plus assidue 
qu'à l'ordinaire au service divin , adonnée à l'oraison , au soulagement 
et service des pauvres, en la visite des malades et des hôpitaux, en la 
- fréquentation des sacrements, et autres exercices de piété, et néanmoins 
aussi brave et parée qu'auparavant, commencèrent à murmurer, non- 
seulement contre elle, mais encore contre son conducteur, et plusieurs 
se scandalisaient de celte proc<édure. 

Une fois, quelque bonne personne vint avertir notre bienheureux Père 
de plusieurs murmures qui se faisaient, et particulièrement de ce que celte 
dame n'avait pas seulement quitté ses pendants d'oreille et que l'on s'é- 
tonnait de ce que lui', qui était bon confesseur, ne l'avait pas avertie 
de laisser un ornement si vain et si superflu, et inutile. A quoi répartit 
François d'une manière fort gracieuse : « Je vous assure que je ne sais 
» pas seulement si elle a des oreilles ; car elle ne se présente à la péni- 
n tence que la tète couverte d'une coiffe ou d'une écharpe si grande, que 
» je ne sais comme elle est faite. Et puis , je crois que la sainte femme 
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» Rebecca, qui était bien aussi vertueuse qu'elle, ne perdit ma de sa 
» saÏDlelé pour porter les pendants d'oreilles qu'Eliëîer lui présenta de 
» la part d'Isaac. » 

Cette même dame s'étant avisée de faire mettre des diamants sur une 
croix d'or qu'elle portait , on viot encore accuser cela de vanité au 
bienheureux éf éque ; lequel répondit que ce que l'on reprenait de vanité, 
était ce qui l'édifiait davantage. " Hélas ! dit -il , je voudrais que toutes 
i> les croix du monde fussent couvertes de diamants et de toutes les 
» pierres précieuses. N'est-ce pas faire servir au tabernacle les vaisseaux 
-1) des Egyptiens? et se glorifier en la croix, n'était-ce pas l'enseigne de 
" pierreries du grand saint Paul? A quel meilleur usage saurait-elle 
i> employer ses joyaux qu'à orner l'étend&rt de notre rédemption? n 

Section L. — Beau mot de Tanière. 

Il estimait beaucoup cet excellent mot, que le bon Taulère avait 
appris de ce saiot villageois que Dieu lui donna pour pédagogue en la 
vie spirituelle. Quand on lui demandait où il avait trouvé Dieu : Cest 
là, disail-il, où je me suis laissé moi-même : et où je me suis trouvé 
moi-mime, c'est là où j'ai perdu Dieu. 

Cela revient à. ces deux cités contraires, Babylone et Jérusalem; 
l'amour de nous-méme propriétaire, et celui de Dieu. L'amour-propre a 
bMi la première, qui s'étend jusqu'à la haine de Dieu; et l'amour de 
Dieu la seconde, qui s'étend jusqu'à la haine de nous-méme. 

Et qu'est-il besoin de consulter après cette décision sortie de l'Oracle 
de vérité " Qui perdra son âme, c'est-à-dire ses propres intérêts en ce 
monde , les trouvera amplement et avec usure en l'autre ; et quiconque 
les voudra conserver, les perdra (Matlh. 16)? » Mourir à soi-même pour 
vivre à Jésus-Christ, c'est la vraie vie du chrétien : mais mourir à Jésus- 
Christ pour vivre à soi-même et à ses convoitises, c'est le chemin de 
l'éternelle mort. 

SectiO.n LI. — Des sécheresses en Coraison. 

Quand quelque sœur se plaignait à notre bienheureux Père de ses 
désolations intérieures, et de ses aridités en l'exercice de l'oraison , au 
lieu de la consoler, il lui disait : <i Pour moi, j'ai toujours plus estimé tes ' 
.. confitures sèches que les liquides. » 

Peu (le niles se peuvent persuader celte vérité, qui est néanmoins 
^très-assurée, que l'union avec Dieu, d'une àme juste et fidèle, est bien 
plus serrée et pressée dans les déréltctions et abandonnements, que 
dans les dévotions et consolations sensibles. D'autant que plus l'âme 
s'amuse à la consolation de Dieu, moins s'attache-t-elle au Dieu de 
consolation ; tout de même que les abeilles qui font le plus de cire, sont 
celles qui font le moins de mifl. 

Qui peut imaginer de plus grands abandonnements extérieurs el inté- 
rieurs que ceux que soutTrait le Sauveur en la croix, qui lui tirèrent 
cptte frémissante parole de la bouche : ifon Père, mon Père, pourquoi 
m'avez-vous abandonné? Qui peut néanmoins douter qu'il ne fût lora 
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irès-uni à lu volonlé de son Père , union en laquelle consiste la fin de 
toute consommation, pour laquelle il s'écrie que tout est CMsammé? et 
en cette consommation parfaite il remet son àme entre les mains de son 
Père; c'est-à-dire, il achève, en eipiranl, l'œuvre de notre rëdeinpiioD, 
pour laquelle il avait été envoyé au monde. 

Oti! que bieobeureuse est l'àme qui est fidèle dans les sécheresses, 
abandonnements et désolations! c'est là le creuset où le pur or de la 
dilecdon sacrée est raffiné jusqu'au dernier carat. 



PARTIE QUATRIÈME. 



Section J. — De la singularité. 

Notre bienheureux Père voulait qu'on se conformât, autant qu'il serait 
possible, en l'exlêrieur, au train de vie commun à la vocation à laquelle 
chacun était appelé et engagé, sans affecter de se faire discerner par 
des singularités remarquables, alléguant pour cela l'exemple de Notre 
Seigneur, qui , aux jours de sa chair et de sa conversation en terre , a 
voulu , en toutes choses , se rendre semblables k ses frères , excepté le 
péché. 

Ce bienheureux prélat pratiqua lui-même fort exactement celte leçon, 
qu'il donnul i Ions ses dévots, et ia leur enseignait non tant par sa 
parole que par son exemple. Certes, en quatorze ans (je le dis à ma 
honte, pour le mauvais usage que j'en ai fait) que J'ai été sous sa dis- 
cipline, et que je m'étudiais à remarquer ses actions, et jusqu'à ses 
moindres gestes , aussi bien que ses paroles, et ses enseignements , je 
vous avoue que je n'ai jamais rien aperçu en lui, qui ressentit tant soit 
peu la singularité. 

11 faut que je vous dise ici une de mes ruses. Quand il me venait voir 
en ma résidence , et y passer son octave ordinaire , à quoi il ne man- 
quait point tous tes ans; j'avais fait à dessein des trous en certains en- 
droits des portes ou du plancher, pour le considérer quand il était tout 
seul retiré dans sa chambre, pour voir de quelle lagon il se comportait 
en l'élude, en la prière, en la promenade , en la lecture, en la médita- 
tion , à s'asseoir, à marcher, à se chauffer, à se coucher, à se lever, à 
écrire; bref, aux plus menues contenances et gestes, dont on se licencie 
souvent quand on est seul. 

Néanmoins je ne l'ai jamais remarqué se dispenser de la plus exacte 
loi de la modestie; tel seul qu'en compagnie; tel en compagnie que seul; 
une égalité de maintien corporel semblable à celle de son cœur. Je n'ai 
jamais aperçu en lui aucun mouvement extraordinaire, ni des yeux, ni 
des mains, ni delà télé. 

J'ai quelquefois pensé que c'était en lui un effet de cet excellent exer- 
cice de la présence de Dieu, qu'il recommandait tant à toutes les âmes 
qui se rangaient û sa conduite, qui le tenait ainsi recueilh et circonspect. 
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ElanL seul il ëlall aussi composé qu'en une grande assemblée. S'il Tai- 
sait quelque prière, vous eussiez dil qu'il était en la présence des aogee 
a. de louG les bienheureux ; immobile néanmoins comme une colonne 
en cel exerdcn , et sans aucune coatenance messéante. 

J'ai même pris garde, le voyant seul, s'il ne croiserait point les jam- 
bes, ou s'il ce mettrait pointles genoux t'uDBurrautr«, s'il n'appuierait 
point sa té^ de son coude ; jamais. 

Il m'a souvent dit qu'il fallait que notre conversaUca eitérieure res- 
semblùt àl'eau, dont la meilleure est la plus claire, la plus simple et celle 
qui a le moios de goût. Toutefois, quoiqu'il n'eût rien de singulier, je 
te trouvais si singulier à n'avoir point de singularité, que tout me sem- 
blait singulier en lui. 

J'ai autrefois goûté le mot qu'un grand et dévot personnage me disait 
un jour de notre bienheureux Père, à Paria, que rien ne le faisait tant 
souvenir de la conversation de Jésus-Christ entre les hommes que la 
iprésence et contenance angélique de ce bienheureux prélat, duquel ou 
pouvait dire qu'il était non-seulemenl revêtu, mais tout rempli de Jésus- 
Christ. 

Sections II et JII. — De la chasteté du coswr. 

Je ne saurais dignement vous représenter à quel haut point d'estime 
le bienheureux François mettait la chasteté du crpur. Il disait que celle 
du corps n'était que l'écorce, mais l'autre était la moelle : qu'en celle 
du cœur était la racine de l'arbre de cette vertu, et les branches et les 
feuilles en celle du corps. La corporelle est assez commune et populaire, 
même parmi les infidèles, et ceux qui son adonnés à (Tciutres vices : 
mais celle du ccenr est si rare, qu'il se trouve fort peu de gens qui puis- 
sent dire ; Mon cœur est net. 

Je ne dis pas qu'il mit cette netteté de cœur h. n'avoir point de con- 
voitises ; mais il la logeait dans la vacuité des afTeclions illicites 

Il y a une autre chasteté de cœur qui consiste proprement en la pureté 
d'intention, de laquelle s'entend la sixième des béatitudes qui appelle 
Sienhfiureux les neU de cœar, parce qu'ils verront Dieu , oh ! que cette 
chasteté et pureté est encore rare I C'est en elle que consiste la fine fleur 
de la charité , et de cette sainteté dont l'Apôtre parle , sans laquelle nul 

La vraie chasteté et pureté de cœwr cnnsiste, disait notre Bienheureux 
Père, à ne voir que Dieu en toutes choses et toutes choses qu'en Dieu (1), 
C'est là on petit rayon du paradis, oii Dieu est toutes choses en tous, et 
il tous. A celui en qui, par qui, de qui, pour qui sont toutes choses, 
soit Iionneur et gloire par tous les siècles. Amen. 

Section IV. — Ses sentiments touchant les dignités. 

11 est certain que deux très-grands pontifes. Clément VHI et Paul V, 

ont eu en fort grande estime le bienheureux François. Je suis témoin du 

|1] La vie du ciel se résume dans ce mot : Voif Dieu; la vie parfaite but 
la lerxe ne se résume pas aulremeul. 
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haut état qu'en faisait le dernier, auquel ayant parlé Tort souvent, et 
eolretenu fort longtemps, il me témoignail assez, par des termes fort 
avantageux, combien il prisait la vertu, la piété et la capacité de ce saint 
pféLaL U est certain qu'il pensa plusieurs fois à le promouvoir au car- 
dinalat. Notre bienheureux même, en fut averti, et De le dissimule pas, 
en quelques lettres qu'il en écrivit à ses coDfideDts, dont quelques-unes 
depuis oot été publiées 

Un jour que je lui parlais de cela en particulier, il me dit ; Mais en 
vérité à quoi peiksez-vous que me pût sei-vir cette qualité pour servir 
davanlage à Notre Seigneur et à son Eglise? 

— VouB entreriez, lui disais-je, dans la sollicitude de toules les 
Eglises, et de la conduite d'une Ëgli&e particulière, vous seriez admis en la 
part du soin de l'universelle, étant comiiie co-assesseur du Saint-Siège. 
— « Voua voyez néanmoins, repril-ii, que les cardinaux qui se sont 
'• rendue plue sigualés et qui éclatent encore davantage en piété ea DOS 
n jours, quand ils soat évéques et ont des diocèses, quittent la résidence 
>i de Rome, pour ee retirer ea celle de leurs bergeries, à.rûsoD du pas- 
» lorat, qui «biige les p&sleurs de veiller sur ileurs troupeaux, et de 
» paître et conduire les âmes qui leur s«nt commises. » 

A ce propos, il nke racontait une chose mémorable du grand cardinal 
Beilarmin de très-heureuse et sainte mémoire (qui), promu à cette di- 
gnité, sans son su et contre son gré, par Clément VIII, et, sous le pon- 
Uficat de Paul V, pourvu contre son inclination t l'archevêché de Ca- 
poue, Y fît une résidence continuelle de trois ans, où il composa, pour 
se délasser des travaux de son oflice, ce beau et riche commentaire 
qu'il a fait sur les Psaumes. Et jamais le Pape ne le put tirer de là pour 
le faire revenir à Rome, qu'en lui permettant de résigner cette Eglise 
entre les mains d'un prélat digne du choix d'un Beilarmin (I). 

Section V. — De sa promotion à Vévéché de Genève. 

Pour ce qui regarde celle Sec^on, voyez la Vie : ce que dît l'Evêque 
de Belley est sans couleur et inexact. 

(1) Nous supprimons ici des détails dans lesquels l'auteur fait (ort tout 
ensemble au Pape, au Cardinal et à S. François. Que Beilarmin ait tenu k 
résider continuellement et que Paol V, malgré un désir contraire et fondé 
en bonnes raisons, ait accédé aux résolutions du Cardinal, il n'y a lu rien 
d'élonnanl; mais il est inadmissible que Beilarmin, quoiqu'il regardât la ré- 
sideuce comme de droit disin, ait dénié au Pape le pouToir de le gai'der près 
de lui pour les besoins généraux de l'Eglise, et qae notre Saint, profondé- 
ment versé dans le droit canonique, ait sniri la même doctrine. Tous les 
auteurs qui admettent le droit ditin de la résidence accordent au Souverain 
Pontife le pouvoir, sinon de dispenser, au moins de déclarer, dans des cir- 
constances données et graves , gue la résidence n'oblige pas, — Au reste , 
en faisant parler S. François de manière à laisser croire que le (ordinal 
refusa au Pape les trois mois comme lei sue et comme l'année, l'Evêque de 
Belley leur tait trop facilement oublier à tous deux le Chapitre l" de la Sess. 
23" du Conc. de Trente, De Réform., qui accorde les trois mois en laissant 
les raisons à, la eonscience des Eoèques. 

ix. a 
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Section VI. — Il refuse farchevécki de Paris. 

Ea Pao 1619, élant venu à Paris avec Messieurs les princes de Savoie, 
il y fît un séjour de huit mois, dans lequel on ne saurait exprimer les 
services qu'il reudit à la gloire de Dieu d&as les âmes. 

11 n'y fut pas seulement considéré des brebis, mais aussi du pasteur, 
qui était lors Monseigneur le cardinal de Reti (1), prélat incomparable 
en douceur, bénignité, alTabilité, humanité, libéralité, modestie, mode- 
ration, toutes qualités charmantes. La suavité des mœurs et de la con- 
versation de François, qui exhalait une odeur de vie après laquelle 
chacun courait, comme après un parlum céleste, lui donna tellement 
dans le cœur, qu'il conçut le désir de le faire son coadjuteur avec future 
succession. 

Et ne pensant pas trouver de résistance à son dessein dans l'esprit de 
François, il y disposa celui du roi, ne restant plus qu'à faire passer le 
tout selon les formes en cour de Rome. Mais notre François , avec une 
merveilleuse adresse, détourna ce coup, laissant ce grand cardinal avec 
plus d'admiration de sa vertu, que de satisfaclion de sa condescendance. 

Il allégua diverses excuses dont j'en pourrais rapporter ici quelques- 
unes; mais vous pouvez les recueillir de ses épitres, mes Sœurs, où il 
les déclare assez ouvertement et naïvement. 

Section Vil. — Son désir de retraite. 

. S'il fui revenu du voyage de Lyon où il mourut, son dessein était, 
comme nous l'avons appris de témoins dignes de foi, de se retirer en so- 
litude, et après avoir tant d'années vaqué à l'office de Marthe, de donner 
le reste de ses jours à la fonction de Marie , et à cette très-bonne part 
de la vie contemplative qui ne sera jamais 6tée, puisque c'est le grand 
et continuel exercice du ciel. 

A ce sujet, quelques années avant son décès, sans que personne s'en 
fdt aperçu , et sous un prétexte fort spécieux , il avait fait Mtir un er- 
mitage en un lieu fort propre, dévot et agréable, sur le rivage du beau 
lac d'Annecy. Lk est un monastère de Bénédictins appelé Talloires. Il 
avait introduit en cette maison une réforme fort exemplaire; de sorte 
qu'il se plaisait avec les saints et vertueux habitants de ce sacré désert, 
comme avec ses frères et enfants très-aimés. 

Au haut d'une croupe voisine, il y avait une vieille chapelle dédiée à 
Dieu sous le nom d'un saint fort renommé en cette contrée, et qoi avait 
été un des premiers conventuels de ce monastère, appelé Saint-Germun. 
Le bienheureux François donna en secret au supérieur de la réforme de 
ce monastère, qui était son intime ami, de quoi embellir cette chapelle, 
et b&tir aux environs cinq ou six cellules, fermées d'un agréable enclos. 

Celui-ci disait que cet ermitage servirait à ses conventuels k faire quel- 
quefois leurs solitudes et retnûtes spirituelles, où, séparés des exercices 
du cloilre, ils vaqueraient & la contemplation et au recueillement inté- 

(1) Jean-François de Ooadi, oncle du fameux cardinal de la Fconde, qui 
fut son coadjuteur et si 
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rieur avec plus de repos el de loisir : et de fait, il les y envoyait quel- 
quefois, le lieu Y ^I^Qt extrémetoenl propre, «l celle sorte de séques- 
tration corporelle étant fort conforme à l'esprit delà règle de saint Benoit 
qui recommaade beaucoup la solitude, et qui est pratiquée à la lettre aux 
ermitages de Monl-Serrat. 

C'était donc le dessein de noire bienheureux de se retirer en ce saincl 
désert, après avoir remis à Monsieur de Chalcédoine, son frère, qui était 
son coadjuleur el Futur successeur, la pleine conduite de son diocèse. 

Il disait quelquefois en particulier à ce bon prieur, qui nous en a ra- 
cûDté l'histoire : « Monsieur ie prieur, quand nous serons en nolie er- 
» mitage, nous y servirons Dieu avec le hrèviaire, le chapelet, la plume. 
» Nous y jouirons d'un saint loisir pour y tracera la gloire de Dieu et à 
» rinslructioQ des âmes , ce qu'il y a de plus de trente ans que je roule 
» dans non esprit, et dont je me suis servi dans mes prédications, et mes 
1) instructions et méditations particulières. T en ai quantité de mémoires; 
» mais j'espère outre cela que Dieu nous inspirera, et que les conceptions 
i> nous Lomberont du ciel dru et menu , comme les flocons de neige qui 
» blanchissent en hiver toutes nos montagnes. Oh ! qui me donnera des' 
i> ailes de colombe pour voler en ce sacré repos, el pour respirer un peu 
» sous l'ombre de la croix? Là, Expeetabo donec veniat emmutatio 
a tnea (Job. li). « 

Mais las! Dieu lui préparait bien un autre repos, qui était le fruit de 
tous ses travaux passés. 

Section VIII. — Du jeûne. 

Quelque prélat, l'étant allé visiter, il le reçut selon son ordinaire en sa 
maison, et l'y retint quelques jours. Un vendredi au soir, le bienheureux 
le vint trouver en sa chambre , lui demandant , s'il lui plaisait de venir 
à la labié où le souper l'attendait. 

» Souper! dit son hâte; il n'en est pas aujourd'hui le temps : encore 
semble-t-il que c'est le moins que l'on puisse faire que de ne jeûner une 
fois la semaine. >' Le bienheureux se retira, et s'en alla en la salle souper 
avec les aumdrtiers de ce prélat el avec ceux de sa famille qui avaient 
accoutumé de manger & sa table. 

Les aumâniers de ce prélat lui dirent qu'il étail tellement exact et 
ponctuel en ses exercices de piété, que par toutes les compagnies qui le 
venaient visiter, il n'en rah a liait jamais un point 

Un jour que nous parlions de la sainte lilserté d'esprit, & laquelle ce 
bienheureux avait tant d'afTection, il me récita celte histoire, et me dit 
que la condescendance était fille de la cbarilé , aussi bien que le jeune 
est sœur germaine de l'obéissance 

<i Voyez 'VOUS, me disait-il, il ne faut pas être si atlachéauK exercices, 
11 même les plus pieux, que l'on ne les puisse quelquefois interrompre : 
>' autrement, sous prélexle de fermeté d'esprit et de fldélilé, il s'y glisse 
■' un très-fin amour-propre, qui fait que l'on quitte la Sn pour le moyen ; 
■1 car, au lieu de s'arrêter à Dieu, on s'attache aumoyen qui conduit à Dieu. 

« Kt au regard de cette occurrence dont nous parlons, un jeûne de 
» vendredi, ainsi interrompu, en eût caché plusieurs autres; et ce n'est 
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n pas une moiodre vertu de cacher de (elles vertus, que ces vertus-li 

» mdines que t'oa cache » 

Section IX, — Du même styX. 

Un jour, ce bienheureux prélat me demanda si je jeûnais facilement. 
Tant , lui diE-je, que je n'ai presque jamais de faim. Alors il me dit : 
Ne jeûnez doiic guère. — Pourquoi , lui dis-je , mon l'ère ? cette espèce 
de mortification est tant et tant recommandée en U parole de Dieu ! 

« — C'est, repril-il, pour ceux qui ont meilleur appétit que vous : 
* faites quelque autre bonne œuvre, et matei votre corps par quelque 
X autre exercice. » — Je ne suis pas des plus robustes, lui dis-je, pour 
supporter de grandes austérités corporelles. — h La plus grande de toutes, 
» reprit-il, est le jeûne; car c'est elle qui met la cognée k la racine de 

n l'arbre; les autres ne font qu'effleurer, égratigner, émonder Ceux 

» qui sont sobres de leur naturel ont un grand avantage pour l'étude et 
» pour les choses spirituelles » 

Ce même bienheureux n'aimait en ses dévots les jeûnes immodérés, et 
'sa raison était fort gentille. « L'esprit, disait-ll, ne peut supporter le 
H corps quand il est trop gras, et le corps ne peut supporter l'esprit 
K quand il est trop maigre. L'esprit doit traiter !e corps comme son en- 
» fant, le corrigeant sans l'assomiuer; mais comme un sujet rebelle 
n quand il se révolte, et, comme disait le bon Fmmjois, le manier en 
» frère l'àne. » 

Sbction X. — ConsuJfalion sur une retraite. 

Comme je le consultais sur ma retraite en une vie privée et solitaire , 
désirant sonder de quel esprit j'y étais porté, il me répondit une fois par 
ces belles paroles de saint Augustin : Oftum sanctum ditigit charitas veri- 
tatis, et ncgotium justum suscipit veritas eharitatis (1). 

C'est pour cela que non-seulement il me rebubùt, mais me rabrouait 
quelquelois, non pas certes âpremeut ni durement, mais fortement et 
fermement quand je lui parlais de quitter ma charge , d'abandonner le 
limon en la main de quelque meilleur pilote r il appelait cela tentation, 
et enfin me renvoyait si loin, que tant qu'il vécut je n'osai jamais en faire 
d'ouverture à personne (2). 

Section XI. — Remarque sur l'humilité. 

Après les enseignements que notre bienheureux Père en donne eo sa 

Philotée, que voulez-vous que je vous en dise, mes chères Soeurs, 

sinon une certaine distinction de celte vertu, que j'ai autrefois recueillie 

de ses discours (3)? 

(i) Jeu de raols charmant : un saint loisir- charme l'amour de la vérité, 
la vérité de l'amour porte à Vœaore : c'est Marie et Marthe que l'homme 
pabUc doit unir, à l'exemple de Notre Seigneur. 

(2) Vojei I" Part., sect. 81, p. 85. 

(3) Cette distioction morne se gnûlera beaucoup mleni danii les œuvres As 
notre Saint que dans les longs raisonnements de Camus. 
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Section XII. — De la pauvreté d'esprit. 

Il disait que par la pauvrelé d"esprit il fallair concevoir trois excel- 
lentes qualités ; la première, ta simplicité; la seconde, l'Iiuniilité; la 
troisième, la vraie et chrétienne pauvreté, telle qu'elle est recommandée 
en l'Evangile. 

Quant à la simplicité, voua en avez un discours entier dans ses Entre- 
tiens spirituels , où il la dépeint si naïvement , que voua n'avex que faire 
d'autre pinceau pour la bien reconnaître. Je vous en dirai seulement ce 
QKit, que comme cette vertu consiste en l'unité de regard vers Dieu, elle 
est en cela une vraie pauvreté d'esprit, puisque la vraie pauvreté est 
une privation des choses superflues (I). 

Et comme ie pauvre se tient pour le plus abject et le dernier de tous 
les hommes, aussi foit le vrai humble, ne voyant rien sur la terre au- 
desaoua de soi, puisqu'il se tient pour un vraj néant, et pour un fainéant 
et serviteur inutile. 

Au regard de la pauvrelé, notre bienheureux Père la distinguât en 
trois classes : premièrement, en affective et non effective; secondement, 
en effective et non affective; troisièmement, en aCTetive et eOeotive. La 
première est ezoellente et peut être exercée parmi les plus amples ri- 
chesses : et telle a été celle d'Abraham, de David, de saiot Louis et de 
tant d'autres grands saints qui ont été parmi de grandes opulences, de- 
meurant néanmoins pauvres d'affection. 

La seconde espèce de pauvreté est doublement malheureuse, parce 
qu'elle est eiïective et dans les incommodités extérieures; et encore 
dans des déplaisirs intérieurs, parce qu'elle n'est pas dans l'affection. 
Tels sont ceux qui sont pauvres en effet, mais à regret, et qui ont une 
passion extérieure d'avoir des richesses, qui ne les tourmente pas moins 
que la disette à. laquelle ils sont réduits. 

La troisième espèce de pauvrelé, et effective et affective, est la vraie 
pauvreté et conseillée et recommandée en l'Evangile- Elle peut être pra- 
tiquée en deux manières : lorsque Dieu nous met en état de pauvreté 
soit par naissance soit par désastre , et que nous y acquiesçons de bon 
iKEur; et lorsque pour embrasser le conseil évangéhque , nous vendons 
tout ce que nous avons, et te distribuons aux pauvres, pour suivre 
Jésus-Christ (2)- 

Section X.U1. — De la suffisance spirituelle. 
Notre volonté est tellement enclinée vers le bien , qui est son cher et 
très-aimable objet, qu'aussiiflt qu'elle l'aperçoit, & l'aide de l'enteodo- 
ment qui le lui montre, elle a'v porte avec impétuosité, et i mesure que 
le bien est grand, elle s'ypouase avec plus grande véhémence. Tout son 
malheur procède de son guide; car si l'entendementtrompé lui fait voir 

(I) Pauvreté qui est le comble de la richesse, puisqu'elle jooit de Diou 
d'aulsnt plD<i qu'elle s'attache moins au reste. 
;2) Voy. Jnfroduetion, 3» Part., ch. 14-16; Tome III, p. 33i et suiv. 
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uo bus bien aoas l'appareoee d'un rraî, elle, qui de sa Dalare esl 
aveugle, suit toa incliuitioa, et s'y atUehe arec ardeur. Delàrieaoeot 
tons les désordres qui 'sont aa monde. 

Il étail arriTë aoe grande disgrâce, et comme une déroute généraie de 
fortune, k une peraraine de considëration qui Taisait profession de la rie 
dévote. Ce malheur donna une telle atteinte de douleur et de tristesse fc 
son esprit, qu'elle était comme inconsolable; et elle se transportait qn^'l- 
quefois, dans ses eicès, à des paroles de précipitation contre Dieu, comme 
si sa Providence eût dormi pour elle, et comme si en rain elle eût tâché 
de justiQer son CŒur, pour servir Dieu avec innocence et pureté de vie. 

Le bienheureux François, lâchant de remettre son &me en une plus 
droite assiette, y perdait presque toutes ses industries, qoand Dieu lui 
inspira une sentence qui mérite d'être écrite sur le cèdre et conservée k 
la mémoire de b postérité. Après avoir essayé de détourner ses yeux de 
la terre, il loi demanda si Dieu ne lui était pas non-seulement plus que 
toutes choses, mais tantes choses, et ajouta : « Certes, celui est trop 
» avare à qui Dieu ne aif/U. n 

Ce mot d'avare loucha si vivemenl ce cŒur, auparavant endurci aux 
remontrances, qu'il 6t comme la gaule de Moïse, qui tira les eaux du 
rocher. Aussi était-ce une personne qui, dans l'abondance, avait toujours 
haï l'avarice et usé fort libéralement de ses biens', laquelle eoBn, consi- 
dérant que Dieu seul n'était pas moins aimable sans toutes choses 
qu'avec toutes choses, commenta par là à e'accoiser, et peu à peu l'huile 
de la grâce commença à multiplieren elle, àmesure qu'elle lui fit place, 
en se faisant vide de ses propres intérêts. 

Section XIV, — De l'amour des pauvres. 

« La pauvreté, disait-il, est une qualité que je n'ai jamais rue de bien 
» près. Dieu, connaissant ma faiblesse, m'a été si boD, qu'il ma donné 
» libéralement ce que Salofflou, dans son opulence si magnifique, lui 
n demandait avec taot dinstance. 

» Il y en a qui sont pauvres dans leurs richesses, mais diversement. 
« Les uns, parce qu'ils ne sont pas contents de ce qu'ils on!, et en con- 
n voiteot davantage; d'autres, parce qu'ils ne savent pas en user, se 
» déniant à eux-mêmes les choses nécessaires; d'autres, et d'une ma- 
j. nière excellente, parce qu'ils en font aussi peu d'état que s'ils n'en 
» avaient point, pratiquant Fermement ce mot du Psalmiste : Si vous 
.) abondez en richesses, n'y appliquez point votre cœur. 

« Il y en a d'autres qui sont riches en leur pauvreté, parce qu'ils sont 
» aussi contents et plus dans la privation des biens que l'on appelle de 
» fortune que s'ils possédaient de grands trésors. 

» Mais il y a une certaine pauvreté excellente qui se peut pratiquer 
» dans les richesses : c'est l'amour des pauvres; car l'amour nous rend 
)■ semblables aux choses que nous aimons. 

x Or, ce n'est pas asseï que cet amour soit affectif, si encore il n'est 
« ePfectif. Aimer quelqu'un n'est pas seulement lui vouloir et souhaiter 
» du bien , mais lui en faire quand on en a, le pouvoir. » 
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Notre bleabeureux Père, mes Steurs, avait un trës-lendre amour pour 
les pauvres, qu'il les prérérait aux riches au soin de leur salul spirituel 
et corporel. 

Uu jour j'attendais avec plusieurs autres à me confesser à lui, tandis 
qu'il écoutait la confessioD d'une pauvre vieille femme aveugle qui allait 
demandant son pain par les portes. Et comme je m'étonnais de la lon- 
gueur de cet entretien : « Elle voit, me dit-il, plus clair aux choses de 
» Dieu que plusieurs qui ont de bons yeux. •> 

Une autre fois j'étais en bateau avec lui sur le lac d'Annecy, et les 
bateliers qui ramaient l'appelaient mon Père et traitaient avec lui assez 
familièrement : v Voyez-vous, me disait-il, ces bonnes gens? ils m'ap- 
« pellent leur Père, et c'est la vérité qu'ils m'aiment comme cela. Oh! 
11 qu'ils me font bien plus de plaisir que ces faiseurs de compliments qui 
» me traitent de Monseigneur! >i 

Section XV. — Un trait de Sénégue. 

Je lui alléguais un jour ce trait de Sénèque : Ceiui-là est grand de 
courage qui se sert de plats de terre avec autant de contentement et de 
satisfaction que s'ils étaient d'argent; mais celui-là est plus grand, qui 
mange en des plats d'argent, et en tient aussi peu de compte que s'ils 
étaient de terre. — " Ce philosophe, me dit-il, a raison de parler ainsi : 
1. car te premier ae repaît d'une imagination creuse, qui peut être sujeUe 
i> k la vanité; mais le second montre bien qu'il est au-dessus des ri- 
H chesses, puisqu'il ne s'en soucie non plus que de boue. 

>i Mais, mon Dieu, que la philosophie humaine est ridicule, et boullie 
» d'ostentation! Ce même philosophe qui parle si excellemment du mépris 
« des richesses dans tous ses ouvrages, en avait par-dessus les yeux, et 
•• fut trouvé en sa mort riche de plusieurs millions : il fait bien meilleur 
>i ouïr un saint Paul, qui pratiquait la pauvreté t un si haut point. C'est 
■• lui qu'il faut et entendre, et croire, quand il dit qu'il estime toutes 
'I choses comme fumier et ordure, à comparaison du service de Jésus- 
.1 Christ, réputant à dommage ce qu'auparavant il tenait à proQt et 
Il commodité. •> 

Et comme je continuais & louer ce philosophe, estimant que ses 
maximes approchaient bien fort des évangêliques ; Oui, me dit-il, 
quantàla lettre, nullement selon l'esprit. — "Pourquoi cela.dis-je?» — 
u Parce, rëparl-il, que l'esprit de l'Evangile ne vise qu'à nous dépouiller 
i> de nous-mêmes, pour nous revêtir-de Jésus-Christ : au lieu que ce 
i> philosophe nous rappelle toujours k nous-mêmes, ne veut point que 
» son sage emprunte son contentement ni sa félicité hors de soi ; ce qui 
» est un orgueil mauireste, et une folie en grand volume. « 

Lui pariant de certaines lettres, qui se lisent en quelques auteurs, de 
saint Paul à. Sénèque, el de Sénèque à saint Paul, il me dit qu'il les 
tenait pour fausses et supposées, et que saint Paul était autant opposé à 
ce philosophe, que lejour à la nuit : avis que j'ai depuis reconnu fort vé- 
ritable par l'attentive lecture des écrits de l'un et de l'autre. 



n,gi„-co3yGoOglc 



SscTiO-t XV!. — Judicieux refus. 
Henri IV faisail beaucoup d'estime de la vertu de aoLre bienheureux, 

désirant l'attirer en son royaume et à son service. Pour ce aujet, atlen- 
daat qu'il vaqufit quelque ârâcbé de plus grand revenu que celui de Ge- 
n&ve, et sachant que le bien qui lui restait était de peu de valeur, il lui 
fil offrir une pension assez considérable. 

Le bienbeureux François , rendant Irès-bumbles actions de gr^es de 
la pensée que S. M. daignait avoir de son avancement, la supplia de le 
laisser au poste où Dieu l'avait mis en son église, son évêohé, par le 
grand service que l'on y pouvail rwidre à Dieu , ne le cédant à aucun 
autre; et quant à la pension, il dit qu'il ne la refusait pas, mais qu'il 
Buppliait S. M. d'agréer qu'il la Iaiss3,t entre les mains du trésorier jus- 
qu'à ce qu'il en eût besoin (1). 

■ Section XVn. — Ke lauie commune. 
Nous parlons ici de la vie vulgaire et commune, c'est-à-dire, ordi- 
naire. C'est cette vie que Notre Seigneur Jésus-Christ a choi«e pour soi , 
et l'a comme transmise b ses Apâtres, et à. leurs successeurs, les pas- 
teurs de la sainte Eglise. 

Nous ne lisons point que Notre Seigneur ni ses Apdlres aient eu 
d'autres vêtements que ceux qui étaient communs à leur condition, ni 
qu'ils aient usé d'autres viandes que du vulgaire, leur excellente singu- 
larité consistant à n'avoir rien de singulier. Notre bienheureux Père, 
mes Sœufb, prisait beaucoup la vie commune, et vous voyez que tant 
pour ie vêtement que pour la nourriture, il l'a transmise dans votre Con- 
grégation dont il est l'instituteur; n'ayant point voulu que vous eussiei 
d'austérités pour le vêtir, coucher, manger et semblables, qui fussent 
extraordinaires, réglant vos viandes, vos jeûnes et vos habillements par 
les lois communes & tous ceux qui veulent vivre chrétiennement en l'E- 
glise de Dieu. En quoi vous êtes imitatrices et sectatrices de Jésus- 
Christ, de sa sainte Mère , et des Apôtres qui ont vécu de cette sorte : 
remettant au jugement et à la discrétion des supérieurs. de permettre et 
d'ordonner des mortifications extraordinaires, selon les besoins des par- 
ticuliers à qui ces remèdes se trouveraient nécessaires (2]. 
Sectfon XVni. — Manger ce qui est présenté. 

Il faisait grand élat de cette maxime de l'Evangile : Mangez ce qui sera 
mis devant vous, et tenait pour une plus ferme et puissante mortilicalion 
de pouvoir tourner son goût k toutes mains, que de choisir toujours le 
pire , et les viandes plus grossières. Il arrive assez souvent que les plus 
délicates, et celles que les friands prisent davantage, ne sont pas pour- 
tant à notre goût : y étendre donc la main, et s'en repaître à contre- 
cœur, sans faire aucun signe d'aversion, n'est pas un effet sur soi si petit 

(1) Voir diverses lotlres au tome VI. el pour la pensinn la lettre GXXXVI», 
page as. 

(2) L'auleur, dans cette section. 
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que l'on pense. Il n'incommode que celui qui se surmonte en cela soi- 
mémo, et cela eet si bien e&ché & ceux qui le voient pratiquer, qu'ils 
croient tout le contraire de ce qui leur apparatl..... 

Au demeurant il tenait pour une espace d'incivilité ëtaoL à table, non- 
eeulemeat de prendre ou de demander quelque viande éloignée, en lais- 
sant celle qui était plus voisinei disant que c'était montrer an esprit at- 
tentif aux plats «taux sauces, et noyé dans les viandes et les saupiquets. 
Que si cela se Taisait non tant par sensualité, que pour choisir le» viandes 
les plus viles, cela sentait l'affectation, laquelle ne se séparait non 
plus de l'ostentation, que la fumée du feu et avait quelque chose du pro- 
cédé de ceux qui se mettent au plus bas bout de la table pour passer au 
plus haut avei^ éclat et avantage. Tant en toutes choses il aimait la 
sainte simplicité, sana retour et duplicité. 

Sbction XIX. — Pratique agréable de la maxime précédente. 

On avait on jonr serri devant loi à sa table des œufs pochés It l'eau; 
comme il les eut mangés, avec fort peu d'attention au goilt. il com- 
mença à tremper son pain dans l'eau qui restait dans le plat, ainsi qu'il 
l'avait trempé dans les œufs quand il y en avait. Ceux qui étaient à table 
avec lui commencèrent à sourire de cette inadvertance. S'étant enquis 
de la cause et en étant averti : « Certes , leur dit-il , voua avez grand 
» tort de m' avoir découvert une si agréable tromperie; car je vous assure 
» que je n'ai guère mangé de sauce avec plus de goût que celle-ci : il 
» est vrai que mon appétit y contribuait un peu; tant le pravert>e est 
» véritable , qu'ii n'est sauce que d'appétit. « 

Lui-même, dans sa Philûtée, rapporte l'exemple de saint Bernard qui 
but de l'huile au lieu de vin sans s'en apercevoir, tant il était peu at- 
tentif au gobt des choses dont il se nourriasut 

i< Ceux qui ont goûté l'esprit, dit saint Grégoire, sont rebutés des 
choses qui dépendent du sang et de la matière. » 

Section XX. — Autre gracieuse rencontre sur des ceufs 
et des bœufs. 

Sur le sujet des œufs dont je vous viens de parler, il me vteot de soU' 
venir d'une fort gracieuse rencontre, qui vous fera connaître la sainte 
liberté d'esprit de notre bienheureux Père, large, ainsi que parle David, 
dans la voie des commandements divins. 

Nos résidences n'étaient éloignées qoe de huit lieues : cette proximité 
me donnait le moyen d'avoir promptement de ses nouvelles, pour me 
résoudre sur toutes les difficultés. J'avais un petit laquais qui ne eervait 
quasi qu'à ce voyage de Belley à Annecy pour y porter mes lettres , et 
en rapporter ses réponses, qui étaient pour moi des arrêts, ou pour 
mieux dire des oracles. 

La raison d'Elat ayant fait naître quelque mésintelligence entre la 
France et la Savoie, on arma de part et d'autre, et mon diooëse se trou- 
vant partagé entre les deux Etats, il y eut des garnisons mises en di- 
verses nlles du diocèse. 
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Il arriva que quelques capitaines me vioreDl trouver, i 
Dienl de Carâme , et me demandèreal permissiaD pour leurs soldats de 
manger des œufs el du fromage. Moi, qui n'avait coutume de donner 
ces permisBioDB qu'i ceux qui élueat infirmes, je dëpâche au bienbeu- 
reux pour avoir résolution là-dessus; qui me répondit d'une fa^n tout 
ù. fait aimable, qu'il révérait la foi et la pieté de ces bons centurions qui 
m'avaient présenté celte requête , que je ne la devais pas seulement 
accorder, mais l'étendre, et au lieu d'œufs leur permettre de manger des 
l>œufs, et au lieu de fromages, de manger les vaches mâmes, du lait 
desquelles on les faisait. 

« Vraiment, ijoalail-il, vous avez bonne gr&ce de me consulter sur ce 
» que des soldats mangeront en Carême, comme si la loi de la guerre eL 
» celle de la nécessité n'étaient pas les deux plus violentes de toutes les 
» lois et par de là toute exception. N'est-ce pas encore beaucoup que ces 
» bonnes gens se soumettent à l'Eglise , et lui défèrent à respect de de- 
n mander son congé et sa bénédiction? Dieu veuille qu'ils ne fassent rien 
» de pis , que de manger des ceufs ou des bœufs , des fromages ou des 
» vaches, s'ils ne faisaient point de plus grands désordres, il n'y aurait 
i> pas tant de plaintes contre eux. >i 

Section XXI. — Oe cacher Us morUficalioni extérieures- 
... Notre bienheureux prisait plus le secret de la mortilication exté- 
rieure que la mortification même; celle qui parait au dehors étant sujette 

il être emportée par le vent follet de la présomption 

Durant sa vie il sut si accortement se servir de tous les instruments de 
mortification corporelle, et les cacher si secrètement , que jamais celui 
qui le serviùt 6. la chambre à le lever et le coucher ne s'en aperçut ; sa 
^eule mort ayant révélé ce mystère , et découvert la cachette où il rece- 
lait de semblables outils dont il aftligeait son corps. Une particularité sur 
ce sujet vous fera juger du lion par l'ongle. Un jour son homme de 
chambre trouva dans une aiguière un reste d'eau roussàtre et comme 
teinte de sang : ne pouvant deviner d'où cela venait, car c'était de l'eau 
qu'il lui avait apportée pour laver ses mains, il fit si bien le guet qu'il 
s'apergut que là dedans il avait lavé sa discipline , qui était teinte de 
sang , el puis en ayant jeté l'eau , il en resta quelque peu au fond de 
l'aiguière, qui donna lieu à la conjecture de l'espion. 

Section XXII. — Prédiction à un scrupuleux. 
Me voyant trop sévère et rigoureux i. donner des permissions ou des 
dispanses, et que sans cesse je l'accablais de consultations sur ce sujet : 
« Vous me consultez assez pour autrui, me dit-il un jour, mais vous-même 
•I en pareils besoins que faites-vous? » — Je m'y porte, lui dis-je, selon 
que ma conscience me dicte, y appelant quelquefois au secours l'avis de 
mon confesseur ordinaire. — » Que ne faites-vous de même pour les 
» autres? » — Maie ni moi, ni mon confesseur, répliquai-je, ne sommes 
pas l'évêque de Genève. — « Or sus, me dit-il, souvenez-vous qu'un 
» jour viendra, que vous consulterez cet ëvéque-là pour vous-même, et 



, ,, Google 



DU B. FEANÇOIS DE SALES. 123 

» qje vous ne le croirez pas si aisâinent que vous faites aux consultations 
« qu'il vous répond pour autrui. » 

Comme je lui protestais de le fendre mauvais prophète : « Notre bon 
» saint Pierre, reprit-il, en disait bien autant à Notre Seigneur; vous 
» savez pourtant comme il lui tint sa parole. Souvenez-vous encore que 
» lorsque vous commencerezà£tre induirai aux autres, vous deviendrez 
» sévère à vous-mâme : et ce sera lorsque l'ëvâque de Genève n'aura plus 
» de consultations de votre part, et qu'il sera la pauvre Cassandre; elle 
. » dira vrai, et on ne la croira pas. n 

Ohl certes, mon bienheureux Père, vous étiez vrai pontife cette 
anaée-là, car vous prophétisiez. 

Skctios XXIII. — Sur deux beattxvers. 

Nous entrâmes un jour ensemble dans la cellule d'un Chartreux , per- 
sonnage fort visité pour la beauté de son esprit et aussi pour sa piété. Il 
avait écrit en lettres majuscules, autour de son étude, ces deux beaux 
vers d'uD poëte ancien : 

Tu miki curarum reguits, tu nocte vet atra 
Lumen, et in solis tu mihi turba loch (1). 

Noire bienheureux les lut et relut plusieurs fois, et ayant su qu'ils 
étaient d'un poète payen, et qui les avait écrits sur un sujet profane : 
« Eh bien! dit-il, ce bon Père a fait servir au tabernacle les vaisseaux 
H des Egyptiens. C'est ainsi que tout est net à ceux qui sont nets. » 

Li-dessua nous nous mimes au déchiffrement de ce beau distique, et 
noue vîmes là auprès un autre écriteau où était ce njot du Psalmisle : 
Hxc requies mea in sxcutum sxculi, kie habitabo quoniam elegi eam 
(Ps. 131). <• C'est en Dieu , dit le bienheureux, plutdt qu'en une cellule, 
» qu'il faut faire élection de domicile pour ne le changer jamais. Oh! 
,1 que bienheureux sont ceux qui habitent en cette maison-là, qui es! 
» non-seulement au Seigneur, mais le Seigneur mâme I car ils le loueront 
» au siècle des siècles. » 

Nous en vimes un autre qui portait : Unam petit a Dommo. hatic re- 
quiram, ut inhabUem in domo dominibus diebus vilx mess, ut videam 
voluptalem Domini el visite m templumejus. " Celte vraie demeure du Sei- 
» gneur, dit le bienheureux, c'est sa sainte volonté ; volonté signifiée par 
» ce mot de volupté, c'est-à-dire, plaisir : or comme il n'y a point en 
i> Dieu de volupté que bonne , quelle différence faites- vous entre bon plai- 
» sir et volonté de Dieu , puisque la volonté de Dieu ne se porte qu'à 
» la bonté même? •< 

Nous revinmesàla seconde pièce du distique, Tunoctevelatra lumen, 
» Oh! certes, dit-il, Jésus naissant en Bethléem fit un beau jour au 
» milieu de la nuiti et en son incarnation n'est-il pas venu éclairer ceux 
» qui étaient assis en ténèbres, et dans la région de l'ombre de mort? » 

Et in solis tu mihi turba lociê. « Oui certes, dit-il, la conversation 

y) Vous êtes mon repos dans les soucis, ma lumière dans la nuit la plus 
sombre, et en la solitude vous me servez de compagnie. 
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B de Dieu dans It lolîtuda , vaut mieux que la foule qui presse la porle des 
» grands du monde; lesquels ne peuvent maintenir leurs grandeurs que 
M dans l'oppression des jmportunilës, et dans la perle de leur repos. » 

C'était un de ses beaux mots : 'i II se faut plaire avec soi-mSme , 
» quand on est en la solitude ; et avec le procbala comme avec soi-même 
» quand on est en sacompagoîe; et partout ne se plaire qu'en Dieu, qui 
M a fait la stditnde et la compagnie. Qui fait autrement s'ennuiera par- 
» tout. » 

Secthw XXIV. — Savoir abonder, et souffrir la tlisetle. 

Ce mot de saint Paul, «avoir abonder et souffrir la disette, lui était en 
singulière recommandation, comme aussi toutes les autres maximes 
évangéliques ; mais il avait de coutume de les prendre d'un certain biais 
qui n'était pas commun. 

Exemple en celle-ci. Il disait que savoir abonder dtait bien plus 
difReile, que souQ'rir la disette. Savoir garder la modération parmi les 
richesses, est comparé par un ancien au buisson ardent sans se consu- 
mer, et aux trois enCanls qui sortirent de la fournaise de Babylone sans 
aucune brûlure. 

Celui qui sait être maître de ses appétits au milieu de l'abondance, a 
atteint RU but de cette béatitude des pauvres d'esprilauxquels appartient 
le royaume du ciel ; et vraiment on peut dire de lui qu'il est digne de 
louange pour avoir fait des merveilles en sa vie, et qu'il ne s'en est 
point trouvé de semblable à lui pour observer la loi du Seigneur.» L'hu- 
milité , dit saint Grégoire , court un grand hasard parmi les honneurs; 
la chasteté un grand risque psrmi \es délices , et la modération est en 
grand danger parmi les richesses. » 

Savoir abonder et souRVir la nécessité d'un cœur égal , est un signe 
évident que l'on ne recherche et regarde que Dieu dans la pauvreté, et 
dans la richesse. 

Section XXV, — Simplicité du bienheureux. 

Selon sa grande maxime, sur laquelle il y a un discours entier parmi 
ses Entretiens spirituels, De ne rien demander ni refuser; il avait cette 
coutume de ne refuser point les petits présents qun les pauvres gens lui 
donnaient, même pour l'administration des sacrements de Pénitence et 
d'Eucharistie. 

C'était une chose pleine d'édification et de consolation de voir de quel 
œil et de quel cœur il recevait, en ces occasions, une poignée de noix 
ou de châtaignes , ou des pommes, ou des œufs ou de petits fromages, 
que les enfants ou que les pauvres lui présentaient. D'autres lui don- 
suent des sous, des doubles ou des liards qu'il recevait humblement, et 
avec des actions de gr&ces qui ne partaient pas du bord des lèvres, mais 
du fond du cœur. 11 recevait même des trois , des quatre sous pour dire 
des messes qu'on lui envoyait de quelques villages , et les disait avec 

Ce qu'on lui donout en argent, il le dislribuml liù-mêne aux pauvcM 
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quM renconlrait au sorlir de Téglise ou par les rues, maJE ce qu'on lui 
donnait qui ëtail propre & manger, il l'emportait dans son rochet ou dans 
ses pochettes, et le mettait sur des tablelles de sa chambre, oa le bftil- 
lait à son dépensier, & condition qu'on le lui ser?H à table, et ne voulait 
qu'autre que lui en mangeât, disant quelquefois ce verset de David : 
.. Labores manuum (uoram quia manducabis, beatKS es, et bene Ubi erit. 
C'est à voua , mes Sœurs , k qui je dis ces simplicités , parce que je 
sais que vous en ferez un bon usage , et comme des humbles Gananées, 
que vous recueillerei bien ces miettes. 

Section XXVI. — De la rccrdation. 

Je trouve, mes Sœurs, que notre bienheureux Père vous a ëtë fort 
libéral de récréation, vous en permettant deux heures par jour; une 

heure après le dinar, et une autre après le souper. Il vous a été beau- 
coup plus indulgent qu'à lui-même, qui n'en prenait jamais de son 
mouvement, mais seulement par condescendance à autrui. Il n'a jamais 
eu de jardin dans les deux maisons qu'il a habitées durant le temps de 
son épiscopat, et jamais n'allait se promener que quand il était obligé 
par compagnie, ou quand le médecin le lui ordonnait pour sa santé, 
car il élail fort ponctuel à cette obéissance. 

Néanmoins il ne fuyait pas les entretiens d'après la table, nulle con- 
versation ne lui était ennuyeuse ni importune, il n'était sévère qu'à 
soi-même sans l'incommodité d'autrui. Quand je le visitais, il avait soin 
de me divertir après le travail de la prédication. Lui-même me menait 
promener en bateau sur ce beau lac qui lave les murailles d'Annecy, ou 
en des jardins assez beaux qui sont sur ces agréables rivages. Quand il 
me venait visiter à Belley, il ne refusait point de semblables diverljsse- 
ments auxquels je l'invitais : mais jamais il ne les demandait, ni ne s'y 
portait de lui-même. 

Et quand on lui parlait de bâtiments, de peintures, de musique, de 
chasses, d'oiseaux, de plantes, de jardinages, de fleurs, il ne blâmait 
pas ceux qui s'y apphquaient, mais il eût souhaité que de toutes ces 
occupations ils se fussent servis comme d'autant de moyens et d'esca- 
liers mystiques pour s'élever à Dieu : et en enseignât les industries 
par son exemple, tirant de toutes ces choses autant d'élévations d'esprit. 

Si on lui montrait de beaux vsrgprs, remplis de plantes bien ali- 
gnées : " Nous sommes, disait-il, l'agriculture et le labourage de Dieu. » 
Si des bâtiments dressés avec une juste symétrie ; •< Nous sommes, 
disait-il, l'édiScation de Dieu. » Si quelque église magnifique et bien 
parée : « Nous sommes les temples vils du Dieu vivant; que nos âmes 
» ne sont-elles aussi bien ornées de vertus! " Si des fleurs : a Quand 
II sera-ce que nos fleurs donneront des fruits, et que ces fleurs mêmes 
>i seront des fruits d'honneur et d'honnêteté? >' 

Quand on parlait d'enter et de grelTer : " Quand serons-nous entés et 
>■ greffés en la bonne aline, disait-il? quand rendrons-nous des fruits 
" francs et de bon goût à ce céleste laboureur qui nous cultive avec tant 
" de soin? » Quand on lui montrait de rares et exquises peintures : u 11 
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u n'y a rien de beau , disait-il , coname l'Aine qui est à l'image et sem- 

11 blaooe de Dieu. » 

Quand on le menait dans un jardin : « Quand celui de notre âme 
i> sera-t-il aernë de fleura et de fruits , dressé , nettoyé , poli I quand 
<' Bera-t-ii clos et fermé i tout ce qui déplait au jardinier céleste? » A la 
vue des Tontaines : « Quand aurons-nous dans nos cœurs des sources 
n d'eaux vives rejaillissanles à la vie éternelle! jusqu'à quand quitterous- 
i> nous la source de vie, pour nous creuser des citernes mal enduites? » 

A l'aspect d'une belle vallée : « Biles sont, disait-il, agréables et 
» fertiles, et tes eaux y coulent. C'est ainsi que les eaux de la gr&ce cé- 
» leste coulent dans les &mes humbles, et laissent sèches les têtes des 
» montagnes, c'est-i-dire les âmes hautaines. » 

Voyait- il une montagne : J'ai levé mes yeux vers les montagnes d'où 
me viendra te secourt. Si des arbres : Un bon arbre ne porte point de 
mauvais fruit. Si des rivières ; Quand irons-nous à Dieu comme ces eaux 
à la mer! Si des lacs : Dieu , dilivrez-nous du lae de misère. Ainsi, 
mes Sœurs, il voyait Dieu en toutes choses , et toutes choses en Dieu : 
ou, pour mieux dire, il ne regardait qu'une seule chose qui est Dieu. 

Section XXVII. — Exemple sur le sujet qui précède. 
Nous le supprimons comme étranger au sujet et dépourvu d'intérêt. 

Sbction XXVIII, — Du nom de notre bienheureux. 
Fils de François, né dans une chambre consacrée i. S. François 
d'Assise , notre Saint eut pour parrain François de la Fléchère : avant 
lui parurent S. François d'Assise, S. François Xavier, S. François de 
Paule, S. François de Borgia. C'est tout le sujet de cette section, sauT 
quelques dëtùls qui auront place dans la Vie. 

Section XXIX. — De sa dévotion au saint Suaire 
de Notre Seigneur. 

Il avait bien raison d'être spécialement dévot au saint Suaire de Notre 
Seigneur Jésus-Christ, puisque ce fut par la bénédiction de cette sacrée 
relique [le saint Suaire de Chajiibéry} que sa naissance fui heureuse et 

comme eictraordinairement avancée (I) Il l'a montré plusieurs fois à 

Turin, par l'ordre et en la présence de Son Altesse de Savoie, k la 
maison duquel cette relique appartient; et comme elle est très-calho- 
lique et pieuse, elle en fait son plus grand trésor. Mais il m'a dit ne l'a- 
voir jamais ni vue ni montrée , que ce ne fût avec une grande effusion 
de larmes, et avec des tendresses et des sentiments particuliers qui lui 
duraient plusieure jours. J'eslim» que sa modestie le retenait de m'en 
dire davantage. 

Il y a encore un autre suaire ù Besancon, car Notre Seigneur fui ense- 
veli dans deux suaires, l'EcrilMie même l'insinuant par ce mot de Hn- 
teamina. Un jour, comme notre l> enheureux y passait, on ie montra en sa 

(1) Voir le détail dans La Vie, li>!-e I, ch. I". 
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coDsidë ration, el le pria-t-on de prêcher sur ce Eujel. Il porla à la chaire 
la m^ine aboodaDce de larmes qu'il avait eue en coolemplant celte sainle 
relique, el parla avec tant de véhémence et d'ardeur qu'il pensa fendre ^ 
loua les cœurs, et fondre touales yeux de ceux qui l'en (en dirent. 

Dans son diocèse, notPe bienheureux avait grand soin de faire célébrer 
la fête du saint Suaire, et il prêchait ordinairement ce jour-là avec un 
extrême al tend ri s sèment. 

Sbct IONS XXX ET XXXI. — De sa dévotion 
à la Sainte Vierge. 

Notre bienheureux Père êlait né en des jours de l'octave de son As- 
somption, le 21 d'août 1567 : aussi a-t-il toujours eu une très-spéciale 
dévotion envers cette Mère de la belle dilection, de la connaissance 
fidèle, de la crainte chaste, et de la sainte espérance. Dès ses plus 
tendres ans, sa vie vous apprend qu'il s'adonna à l'honorer et par de 
particuliers suffrages et en donnant son nom aux Confréries et Congréga- 
tions dressées sous son nom dans l'Eglise ; et ne se faut pas étonner s'il 
eut toujours un si grand amour de la pureté ; et si, sous la protection et 
l'assistance de cette Heine des vierges, il se consacra à Dieu dans la 
sainte virginité et continence. 

Vous savez que ce fut au jour que l'on célèbre en l'Eglise la fête de 
sa Conception immaculée qu'il reçut la consécration ëpiscopale; et dans 
cette cérémonie sacrée, celte onction intérieure qui est rapportée bien 
au long dans l'histoire de sa vie. La dédicace de son Théotime k cette 
Reine de la souveraine charité , k ce vaisseau d'incomparable élection , 
montre assez de quelle tendresse son cieur était saisi quand il avait 
recours à elle. Je l'ai ouï plusieurs fois prêcher sur les grandeurs de 
celte divine Mère, mais j'avoue qu'il n'appartenaitqu'à son extrême dou- 
ceur de parler de celte Mère des bénédictions de douceur; une fois j'en 
fus tellement ravi que je pouvais dira : Mon cœur est devenu en moi 
comme une cire qui se fond. 

Enfin, mes Sœurs, il ne recommandai! rien tant à tous ses enfants spi- 
rituels que cette dévotion à la Sainte Vierge ; vous en devez bien rendre 
témoignages plus que toutes ses autres (îlles spirituelles, puisqu'il vous 
a rendues filles de sainte Marie sous le titre delà Visitation, pour vous 
distinguer de tant d'autres congrégations consacrées à l'honneur el au 
service de Dieu sous le titre de Notre-Dame. 

Section XKXII. — Flammes symboliques. 
Dieu ayant destiné les Apôtres pour porter par tout l'univers ce feu 
sacré du divin amour que Jésus-Christ élut venu apporter en terre, 
pour en enflammer lous les cœurs ; au jour de la Pentecûte , lorsqu'ils 
furent revêtus de la vertu d'en haut, le Saint-Esprit descendit sur eux 
en formes de langues el de langues de feu, afin qu'ils annonçassent avec 
ardeur et ferveur le saint Evangile, el cette parole embrasée que le pro- 
phète aimait avec tant de passion. C'est pour ce sujet que l'Eglise chante 
en cette solennité sacrée de la descente du Saint-Esprit : 
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Ignis vibrante lumijie 
Litigul figuram drtwKl; 
lAngvu VI e*tenX proflui , 
Et cbaritate fercidi. 

Et pour marque, mes chères Sœurs, que notre bieaheureux Père, 
homme vraiment apostolique , était tout à fait consacré au divin amour, 
VOUE n'ignorez pas ce qui est raconté en sa vie, et attesté par des per- 
sonnes sans reproches, de ce ^obe de feu célesl« (fui tomba une fois 
sur son oratoire, comme il y était en prières, et qui l'environna tout de 
flammèches gracieuses qui l'âclairèreot sans le brûler, et qui le rendirent, 
comme le buisson de Moïse, ardent et lumineux sans le réduire en 
cendres. 

Sbgtio» XXXIII. — Autres (Uuames saintes. 

Vous savez «ncore, mes bonnes Sœurs, ce qui advint une antre fois k 
notre bieoheureuK Père. Comme il se promenait en sa chambre pensant 
à quelque prédication qu'il avait à faire , et sentant son cœur s'enflam- 
mer en sa méditation , il vit d'une vue non intellectuelle ni imaginaire, 
mais sensiUe, deux colonnes de feu partir de dessusBon lit et sa mettre 
à ses deux côtés, se promenant avec lui dans sa chambre; de quoi son 
entendement ne fut pas moins éclairé que ses yeux, cette apparitioD si 
extraordinaire le laissant dans une merveilleuse coo naissance des beauté 
et des clartés des mystères de nolce sainte foi. 

Et certes il faut avancer qu'il a eu le don d'entendement, qui est ua 
de ceux du Saiat-Ssprit, à un degré si sublime, qu'il disait quelquefois, 
qu'il pensait n'avoir plus de foi , tant il voyait manifeetement et avec 
évidence les vérités chrétieunes. 

Decombien d'yeux ce bienheureux prélat a-t-il fait |j>ml>er tes écailles, 
tant en la foi qu'aux mœurs, par la clarté de ses enseignements! 

Section XXXIV. — Vicariat pour refuser. 

Au dernier voyage qu'il fit à Paris , où il demeura environ huit mois , 
il fut tellement désiré de tons cdté8,que presque tous les jours il fallait 
qu'il prêchât; ce qui lui causa, pour tant d'efforta, une maladie fort dan- 
gereuse. 

Quelques-uns de ceux qui l'aimaient ne se contentèrent pas de l'avertir 
qu'il entreprenait trop sur ses forces, et que cela pourrait ruiner sa santé; 
à quoi il répondait, que ceur gui étaient par office la lumière du monde, 
devaient , comme les flambeaux , se consumer en éclairant les autres : 
mais ils lui disaient que cela rendait la parole de Dieu moins précieuse 
en lui, le monde n'estimant que ce qui lui est plus rarement dislribné. 

>' Celtes, répliqua le bon prélat, il me faudrait donc pour cela établir 
M un vicaire pour refuser : car la parole même que j'annonce, m'^pre- 
n nant que noua sommes débiteurs A tous, et que nous nous devons non- 
» seulement, prêter, mais donnera tous ceux qui nous demandent, et que 
» la vraie charité n'a pas égard k ses intérêts, mais à ceux de Dieu et du 
1) prochain, comme faudrait-il faire pour éconduire et renvoyer loua ceux 
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n ^i axt demandent? Outre l'iacivilité, il m'est avis que ce serait un 
« grand manquement de dilection fraternelle. Il s'en faut bien que nous 
" ne soyons encore de la classe de ces deux (frands saints, dont l'un 
» voulait, pour ses frères, Stre etTacë du livre de vie (Moïse]; l'autre, 
» anathème (S. Paul), ce qui revient à même chose. >i 

Section XXXV. — Vision considérable. 

Tous les chrétiens doivent être nou-seulement dévots, njais totale- 
ment dévoués à, la trés-saiute Trinité. C'est le plus auguste et le fonda- 
mental de tous nos mystères : c'est celui auquel nous sommes consacrés 
par notre introduction an la sainte Eglise, ctir nous sommes baptisés au 
nom du Père, du Fils, el du Sainl-Bsprit. 

Mais vous, mes Sœurs, avez quelques particulières obligations d'être 
dévotes à ce grand el inelTahle mystère. Premièrement, pour cette vision 
admirable qu'eut notre bienheureux Père, votre fondateur, au jour de sa 
consécration êpiscopale. Vision sublime et intellectuelle par laquelle 
Dieu lui fit voir fort clairement et intelligiblement, que les trois ado- 
rables personnes de la très-sainte Trinité opéraient en son A.me des grflces 
particulières pour l'aider en son paslorat, à même temps que les trois 
évéques qui le consacraient répandaient sur lui des bénédictions, et faw 
Baient les saintes cérémonies qui rendent celte action si célèbre et si 
solennelle: de sorte qu'il se regarda toujours comme une chose consacrée 
ï la très-sainte Trinité, et comme un vaisseau d'honneur et de sancti- 
fication. 

Secondement, il donna commencement et ouverture à vostre institut 
au jour que l'Eglise dédie à la mémoire età l'adoration de cet incompré- 
hensible mystère, l'an 1610, qui échut cette année-là en la fête de saint 
Claude, qu'il vous donna pour intercesseur spécial envers Ja très-sainte 
Trinité. 

Troisièmement, votre Congrégation commenta par le nombre de trois, 
pour honorer la sainte Trinité par ce nombre. 

Section XXXVI. — Prédtciton notable. 

Dieu a coutume d'imprimer sur le front de ceux qu'il choisit pour des 
services extraordinaires, quelque rayon de son visage et de le manifester 
il aucuns de ses serviteurs, entre lesquels il est constant qu'a tenu un 
rang signalé en sainteté et enjustice le révérendîssime Claude de Qranier, 
prédécesseur immédiat de noire bienheureux Père en l'évêchc de Genève. 

Notre bienheureux Père élanl né son diocésain, l'allait voir quelquefois 
par honneur, comme son pasteur, et aussi pour recevoir sa bénédiclion. 
En sa jeunesse , ses parents n'avaient aucun dessein de le dédier à l'E- 
glise, car il était l'afné de leur famille. Comme ce jeune gentilhomme 
était de belle présence el d'une modestie à ravir, un jour Monseigneur 
de Craoier, le considérant avec attention, saisi d'un mouvement du ciel 
tant extraordinaire, dit à ceux qui étaient autour de lui : Voyez-vous 
ce jeune cavalier? il sera un jour d'Eglise, el un grand ornement de 
l'Eglise; j'espère qu'il sera mon successeur. L'histoire de la vie de nOlr« 
IX. 
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bienbeurenz Père, que voua savez trop mieux, mes cbères Sieun, a éd- 
eonvert la vinlé de cette prophétie. 

?RCTioî( XXXVII. — Triompht Je la ehafteté. 

Voyez la Vie. 

Section XXXVill. — TeiUatiiyn dangereuse . 

Sim» K'ntOM pas iettlement à ItUter en ce monde contre les puissances 
det ténèbre», dit aainl Paul, mata encore contre tes maUees spiritaeltes 
ipti sont es choses céleites (Ephes- 6)- 

Eatre les tentations qui éproureat notre Foi, celle qui vient du cdtë de 
la prédestination est dei plus périlleuses; car c'eat un abîme où toute 
la sagesse hamains est dévorée. 

Diea, Di^s tres-chères Saurs, destioant notre bienheureux Père à la 
charge et conduite des âmes, a permis qu'il fut rudement tenté de ce 
cûté'là, alln qui) apprit, par sa propre expérience, à être io&rme arec 
les inflrmea. 

Comme il était encore écolier, mais dans les plus hautes études, te 
mauvais esprit, par permission divine, jeta dans son imagination qu'il 
était du nombre des réprouvés. Cette fausse persuasion prit une telle 
racine en son ime , qu'il en perdît le repas et le repos , il desséchait à 
vue d'œit, et entrait en langueur. Son précepteur et conducteur, qui le 
voyait déchoir notablement de sa sanlë, s'enquit assez souvent du sujet 
de sa mélancolie : mais le démon, qui l'avait rempli de cette Tausse illu- 
sion , était de ceux que l'on appelle muets , à raison du silence qa'ils 
Tont garder à ceux qu'ils aRligent. 

Il se vit au même temps Trustré de toute la suavité du divin amour, 
mats non pas de la fidélité, avec laquelle, comme avec un bouclier impé- 
nétrable, il lAchait de repousser, quoique sans s'en apercevoir, les traits 
enflammés de l'adversaire de son salut. Les douceurs et le calme de la 
dévotion qu'il avait goûtés avec tant de suavité avant cet orage, lui 
revenaient en la mémoire , comme â Job le souvenir de sa prospérité. 
V qui me donnera, disait-il , d'être comme aux jours passés, dans 
>i l'aimable ignorance d'un ai grand malheur! Donc c'était en vain que 
» la bienheureuse espérance m'allaitait de l'attente d'être enivré de Ta- 
X bondance de la maison de Dieu , et noyé dans les torrents de ses vo- 
>. luptés. » 

Il passa un mois entier dans ces angoisses, pressures et amertumes 
de cceur, qu'il pouvait comparer aux douleurs de la mort et aux périls de 
t'eaTer. Il travaillait tous les jours en son gémissement, et toutes les 
nuits il arrosait son lit de larmes. MaiseoHa, étant par inspiration divine 
entré dans une église [)) pour invoquer la grâce de Dieu sur sa misère, 
et s'élant mis à genoux devant une image de la Sainte Vierge, il implora 
l'assistance des prières de cette Mère de miséricorde avant tant de fer- 
veur, qu'elle lui impétnt de Dieu la restitution de la joie; Taisant en sorte, 

(i) S8io^Etienne-des-0^és. 
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par son inlercessioD , que Dieu dit au fond de sod âme : ie iuU ton 
salut ; homme de peu de foi, de quoi doutes-tu! tu es à moi, je te sau- 
verai; aie confiance , c'est moi qui ai vaincu le monde. 

Ceci lui arriva après qu'il eut récité avec larmes, pressé d'une dou- 
leur ialërieure de cceur, la dévote oraiaoB de S. Bernard : Souvenez-vous, 

Je me souviens que c'est de sa bouche, mes Sœurs, que j'ai première- 
ment appris et recueilli cette prière , laquelle j'écrivis à l'enlrëe de mon 
Bréviaire, pour la graver en ma mémoire, et m'en servir en mes be- 
soins : je sais aussi qu'elle voua est fort recommandée et que vous en 
Tailes un fort pieux usage. 

Il ne l'eut pas plus tôt achevée, qu'il ressentit l'elTet du secours de la 
Mère de grAce et de miséricorde, et le pouvoir de son assistance envers 
Dieu : car en un instant, ce dragon, qui l'avait rempli de ses funestes 
illusions , disparut , et il demeura rempli d'une telle joie et consolation , 
que la lumière surabonda où les lénëbres avaient abondé. 

Ce combat et cette victoire , cette caplivilé et cette délivrance, cette 
mélancolie et cette joie, cet orage et ce calme, le rendirent depuis si 
adroit et si avisé au maniement des armes spirituelles, qu'il était comme 
un arsenal pour les autres, fournissant de défenses et d'industries à tous 
ceux qui lui manifestaient leurs tentations. Surtout il conseillait, aux 
grandes tentations, d'avoir recours à la puissante intercession de la Mère 
de Dieu, laquelle est terrible comme une armée rangée en belle ordon- 
nance. 

Section XXXIX. — Histoire conforme à la précédente. 

Vous voulez bien, mes Sœurs, que je vous raconte, tandis que je suis 
sur ce sujet des tentations, un événement singulier qui a quelque con- 
formité avec celui de noire bienheureux Père ; je l'ai lu dans de fort bons 
Buteurs, qui l'avaient, comme je pense, recueilli de la vie des Pères du 

Deux forts bons et vertueux anachorètes s'étant associés en un même 
ermitage, pour s'assister l'un l'autre en la solitude, et avoir en leur mu- 
tuelle conversation l'émolument d'une sainte société, le diable, ennemi 
et jaloux de leur bonheur, s'avisa d'une ruse pour traverser leur joie. Il 
apparut à l'un des deux, transformé en ange de lumière, et lui dit qu'il 
le plaignait de s'èlre mis en société avec un compagnon qui était du 
nombre des réprouvés. , 

Ce pauvre abusé ayant pris cet avis comme la révélation d'un bon 
ange, entra dans une extrême angoisse , et ces pensées, auxquelles il 
laissa prendre de trop profondes racines daos son esprit, le plongèrent 
dans une si profonde mélancolie, qu'elle ne pouvait plus être dissimulée. 

Son confrère s'en aperçut; et enfin , après qu'il l'eut souvent prié , 
supplié, en temps, hors de temps, opportunément, notre mélancolique 
fut contraint de rompre le silence. 

L'autre , plus éclairé dans les voies de Dieu , connut aussi par grâce 
divine que cette révélation imaginaire était une vraie tromperie de l'es- 
prit malin, pour rompre leur heureuse société. C'est pourquoi, uns cho- 
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quer direclemeDl la pensée de bod confrëre, il lui dit, que vérilablemeat 
il ne ToyatI rien en soi qui ne fut digne de l'enfer, et qui méritât le pa- 
radis; mais pourtant qu'il ne laisserait pas de servir et d'aîmer Dieu en 
celle vie autant qo'il pourrait pour l'amour de lui-même, sans égard des 
punitions ni des récompenses éternelles : Dieu étant un objet si aimable 
et si estimable de lui-même, que quand il n'aurait ni enfer pour punir, 
ni paradis pour récompenser, il n'en serait ni moins aimable ni moins 
estimable ; de sorte que s'il ne le louait et bénissait en l'éternité, il ftrait 
tous ses etTorls pour le louer et le bénir dans le temps, s'abandonaant 
tout à fait à sa providence en cette vie et en l'autre. 

Cette grande pureté d'intention étonna l'autre, qui ne se pouvait figu- 
rer qu'un réprouvé pùlavoir de si parfaits Benliments. Aussi ce prétendu 
réprouvé pria Dieu avec tant d'instance qu'il fit tomber les écailles des 
yeux de son compagnon , qu'il [ut quelque temps après, par un vrai 
auge de lumière , désabusé de son erreur. 

Nous avons appris, mes Sœura , que notre bienheureux Père, dans 
cette tentation qui lui donna un si rude assaut touchant sa prédestina- 
tion, ne pouvant sortir de ce labyrinthe, OÙ sa sagesse humaine n'était 
pas seulement embarrassée, mais dévorée et engloutie, fît la même réso- 
lution de ce saint anachorète, aimant mieux tout perdre que de manquer 
d'amour et de fidélité envers Dieu. Aussi Dieu lui fut fidèle et ne permit 
pas que la tentation surpassât ses forces , et se rendit maîtresse , maïs 
lui faisant tirer un grand profit de cette tribulation : car depuis il aper- 
çu! de fort loin tous les pièges que l'ennemi de son salut lui tendait en 
sa voie, et en vain tendait-il des filets à cet oiseau de haut essor et qui 
les apercevait d'un fort long espace. 



PARTIE CINQUIÈME. 



Section I. — De la modestie- 
Noire bienheureux Père, mes Sœurs, avait une telle jalousie de Dieu 
pour la pureté, qu'il ne pouvait souffrir la moindre action, ni le plus 
petit geste, même inconsidéré, qui en pilt ternir le lustre et l'éclat. 11 
l'appelait ordinairement la belle et blanche vertu de l'âme, du corps, et 
comme le teint des beautés plus exquises et délicates s'otTense du moin- 
dre hàle, ou d'un petit vent; aussi le moindre déporlement volage et 
léger plutôt que malicieux et délibéré apporte du déchet à la pureté. 

Il donnait de cela deux comparaisons excellentes. La première ; >< Pour 
" douce, claire et polie que soit la glace d'un miroir, il ne faut que ta 
>i moindre haleine pour la rendre si terne et si grasse qu'elle ne sera 
» plus capable de former aucune représentation. » 

La seconde ; « Voyez-vous, disait-il, ce beau lis? c'est le symbole de 
i> la pureté; il conserve sa blancheur el sa douceur parmi la noirceur et la 
i> rudesse des épines. Tant qu'il demeure sur sa tige, et qu'on ne le manie 
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» point, sa senteur est fort suave, et sa forme luisante est fort agréable 
n à l'œil ; mMs aussitôt qu'il est arracha , l'odeur en est si forte qu'elle 
■> doDoe dans la tète ; et aussilfll qu'il est patiné, il n'est plus satiné, il 
» perd toute sa candeur et sa poliasure. » 

Aussi voyei-voua que dans sa PhUotée , donnant des règles pour la 
conservation de la chastetâ, il baille pour bouclier, et comme pour 
avant-mur, une exacte et scrupuleuse modestie ; ne TOulant pas que l'on 
se laisse toucher ni au visage ni aux mains, non pas même par jeti; ses 
actions indiscrètes, quoiqu'elles ne violent pas l'honnSletë, lui apportent 
néanmoins toujours quelque espèce de tare et de flétrissure. 

Sections K et IU. — Mépris du corps. 

Le corps étant le sépulcre vivant de l'âme , a toujours été en mépris 
aux vrais spirituels, comme une prison ambulatoire. Saint Paul gémis- 
sant sous la loi des membres, disait ; Moi chélif, hé, qui me délivrera du 
corps de cette mort? 

Les martyrs ont ezercÉ ce mépris en un haut degré, sacrifiant volon- 
tairement leurs corps et leurs vies à la gloire de Dieu, et pour lut rendre 
témoignage de leur fidélité. Mais il faut avouer que le saint amour iît 
trouver un nouveau secret à notre bienheureux Père, mes Sœurs, pour 
consacrer son corps à Dieu, sinon par sa mort, l'occasion du martyre 
ne se présentant pas, au moins après sa mort. Vous le savez, sans que 
je le vous discoure plus au long, parce que vous êtes abondamment 
instruites de l'histoire de sa vie; ce fut lors qje se trouvant malade k 
l'extrémité durant ses études à Padoue et abandonné des médecins, il 
pria son précepteur de livrer son corps après sa mort aux chifurgieas 
pour exercer leur anatomie. « Afin , disait-il , qu'ayant été si inutile au 
» prochaindurant ma vie,jelui puisse rendre quelque petit service après 
» ma mort n 

Possible demanderez-vous qui le porte à ce désir si extraordinaire. 
Certes, la cause n'en est pas moins considérable que l'effet. peu commun. 
Il avait remarqué qu'à Padoue, où la faculté de médecine est fort cé- 
lèbre, il arrivait de grandes querelles sur le sujet des corps que l'on 
demandait à la justice pour être anatomisés. Les parents de ceux qui 
étuent donnés s'opposanl à cela, sur quoi il arrivait quelquefois des 
batteries et des meurtres. Les choses en arrivaient quelquefois jusqu'à 
ce point, que les jeunes chirurgiens et écoliers en médecine allaient 
de nuit dans les cimetières et églises déterrer des corps nouvellement 
ensevelis ; dont il arrivait de grands scandales. Tant pour éviter tous ces 
désordres, que pour s'humilier, notre bienheureux François ofTrit volon- 
tairement son corps après sa mort : action de merreilleuso charité et 
mépris de soi-même. 

Section" IV. — D'une bague perdue. 
L'an 1610, madame Christine de France, sœur du roi , épousa à Paris 
le Sérénisaime Prince de Piémont, aîné et héritier de la maison de Sa- 
voie. MBf le Cardinal de Savoie et Mt' le prince de Carîgnan , ses Frères , 
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raccompagnèrent pour aseister à ses noces el honorer une si célèbre al- 
liance. Mi' ie Cardinal de Saroie désira élre accompagné de quelques 
prëlalE des Elats'de Son AResse son père, entre lesquels Tul choisi le 
bienheureux évoque de Genève, dont te mérite était en une haute estime. 

On ne saurait exprimer ies rruits qu'il apporta dans Paris, tant par ses 
prédications que par l'exemple de sa sainte vie. La Cour même, où de si 
grands exemples éblouisseilt plus qu'ils n'édifient, en Tut touchée : et 
Madame même l'eut en telle odeur, qu'elle le désira pour grand aumO- 
nier. A quoi il fut convié de si bonne grâce , qu'il Tut contraint d'y ac- 
quiescer, à la charge qu'elle ne préjudiciât en rien è ses orBces pasto- 
raux , ni à sa résidence. La bienséance de cet ofRce nouveau l'obligea 
d'accompagner Madame jusqu'en Piémont, où, après avoir demeuré 
quelques jours, il demanda son congé pour retourner en son diocèse, lais- 
sant en sa place Mf de Chalcëdoine son frère et coadjuteur en l'éTéché. 

Madame lui Gt quelques présents, et, entre autres, lui donna une bague 
d'un diamant de grand prix. Comme il cheminait à cheval parmi ces 
grandes montagnes des Alpes, tirant une fois son gant, celte bague s'é- 
chappa de son doigt et se perdit par le chemin. Il bénit Dieu de celte 
perte pour deux raisons; la première, pour n'avoir aucun sujet de se 
complaire ou attacher d'affection à un si précieux joyau ; la seconde, 
parce que la Providence en ferait peut-être la fortune de quelque pauvre 
personne qui le trouverait , qui en .pourrait être à son aise le reste de 
ses jours; en quoi il serait mieux employé qu'à lui. Néanmoins il en 
arriva autrement qu'il ne pensait : car ayant été recueillie par un pauvre 
qui n'en savait pas la valeur, et qui la montra en un village où celte 
perle avait été divulguée, elle fut reconnue, et lui fut rapportée lorsqu'il 
n'y pensait plus; et il fît user d'une notable libéralité envers celui qui la 
lui rapporta, el celui qui l'avait trouvée. 

Jugex par là , mes Sœurs, combien le cieur de ce bienheureux était 
peu lié aux choses que les hommes prisent tant. 

Section V. — Industrie sincère. 

Un jour je lui ayais servi à table de quelque viande délicate, el voyant 
qu'il la mettait tout doucement en un coin de son assiette, pour en man- 
ger une plus grossière : « Je vous y surprends , lui dis-je; et où est le 
précepte : Mangez ce qui votts sera présenté. « 11 me répondit fort gra- 
cieusement : <( Vous ne savez pas que j'ai un estomac rustique et de 
n paysan; si je ne mange quelque chose de dur et de rude, je n'ensuis 
,1 pas rassasié, ces délicatesses ne font que couler et ne me sustentent 
» pas. » — Mon Père, lui dis-je, ce sont là de vos défaites; c'est avec 
de semblables voiles de soie que vous cachez l'austérilé du vivre. 

— B Certes, me réplique-l-il , je n'y entends aucune finesse, el je 
il vous parle avec naïveté et sincérité. Néanmoins, pour parler encore 
>. plus franchement, et sans aucun repli, ni duplicité, jene vous nie pas 
i> que mon appétit ne trouve plus de goût aux viandes délicates qu'aux 
» grossières. Je ne voudrais pas chercher le salé, l'épicé, et le haut 
» goût, pour en trouver le vin meilleur; nous autres Savoyards le goA- 
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» tons assez sans cela : mais comme l'on est à table pour se nourrir, plus 
» que pour satisfaire à la fnaodise , je prends ce que je connais qui me 
i> nourrit le mieux, et qui m'est plus convenable; car vous savez bien 
" qu'ti faut manger pour vivre, non pas vivre pour mangei; c'esl-à-dire, 
'> pour distinguer les morceaux, ei avoir Tesprit attentif aux plats, et 
11 à ta ditTérence et diversité des meis. Néanmoins pour faire honneur 
» & votre bonne ch&re , si vous avez patience je vous donnerai contenle- 
II ment; car après que j'aurai. jeté les fondements du repas pour ces 
" viandes plus matérielles et nutritives, je ne laisserai de les couvrir de 
i> l'ardoise des morceaux plus délicats que vous prenez la peine de me 

Que de vertus, mes Sœurs, prennent part à cette action, en appa- 
rence ai commune I 

Section VI. — Sa modération. 

Il avait coutume de dire, qu'aux choses qui regardent la nature celui- 
là n'aurait jamais de suffisance , à qui ce qui suffit n'était pas suffi- 
sant. 

Il faut, mes chères Sœurs', que je vous fasse voir la modération de 
l'esprit de notre bienheureux Père, dans l'usage des biens nécessaires à 
la vie. Il me disait que quittant sa charge pour se retirer en solitude et 
passer le reste de ces jours à contempler et à écrire, il estimait cinq 
cents écus de rente pour de grandes richesses; et de fait il ne se voulait 
pas réserver davantage tant de son patrimoine que de son évêché; et il 
ajoutait ce beau mot de saint Paul : a Ayant la nourriture et le vête- 
ment simple, c'est de quoi contenter un eccle'siaslique. n 

Voici sa raison. « L'Eglise, qui est le royaume de Jésus-Christ, est 
Il établie sur des fondements directement opposés àceu^i du monde. Or, 
11 (ouf ce qui est au monde n'est que convoitise de la chair ou des yeux, 
« et superbe de vie, c'est-à-dire volupté, avarice, vanité. L'Eglise donc 
Il sera fondée sur la mortification de la chair, la pauvreté et l'humihté. 
11 Les plaisirs et les honneurs suivent les richesses, et la pauvreté met 
11 la cognée à. la racine de la volupté et de l'orgueil. » C'est pour cela 
qu'il ne voulait simplement que le nécessaire, de peur que la superQuité 
ne le portât k quelque excès. 

Et quand je lui disais, que de ce plus on en pourrait faire des aumônes, 
il me répondait que nous savions assez ce qu'il faut faire, mais que nous 
ne savons pas ce que noua ferions, et que c'est toujours quelque sorte de 
présomption, d'estimer pouvoir manier des charbons avec les mains sans 
se brûler, vu que l'ange , chez le prophète, les prend avec des pincettes. 

Shction VII. — Prédication véritable. 
Aussitôt que votre congrégation, mes chères Sœurs, commença à pa- 
raître au monde, elle fut exposée au murmure et au contrôle des langues : 
et comme il n'y a pas de pire cheville que celle qui se fait du même bois 
dont est composée la mortaise, vous n'ignorez pas de quel côté vous vint 
la plus forte persécution. 
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On ULcha donc par ud zèle amer, et non selon la scieDCR des sabla, et 
de aaluL , de Taire avorler voire inEtitul ea sa naiesance. 

Après avoir employé avec peu de succès divers ressorts de la prudence 
liunaiDe, révélés par la chair et le sang, mais opposés à l'Esprit de Dieu ; 
enfin quelques esprits follets (c'est le plus doux nom que je leur puisse 
donner) se mirent sur la raiUerie, se moquant du peu d'austérités exté- 
rieures et corporelles qui sont en votre institut, disant que vous aviez 
trouvé un secret pour aller eo paradis par un chemin semé de roses sans 
épines, et pour y entrer par une autre porte que celle de la croix, et arec 
une autre clef que celle que le Fils de David avait porté sur son épaule. 
Et parce que ia gausserie n'est jamais si pénétrante que quand elle est 
jointe à l'impiété , ils appelaient votre congrégation non de la Visitation 
de Sainte-Marie, qui est son titre, mais la confrérie de la démente de fa 
croix; disant que vous aviez descendu Notre Seigneur de la croix , en 
fuyant les souffrances et la morlificalion de Jésus-Chrisl. 

Me trouvant en une grande ville où cette raillerie sacrilège formait une 
étrange batterie contre vous, et empêchait beaucoup de filles et femmes 
d'embrasser votre manière de vie, je me sentis obligé de fendre ce nœud 
par quelque coin , ou de le trancher d'un revers. Ayant donc fait con - 
naître la tin de votre institut qui est d'accueiUir soua ses ailes des esprits 
fermes, logés en des nerfs débiles : pour faire rempart de la terre même 
de la brèche, je dis un jour en public, pariant en la présence et au visage 
de quelques-uns : » Que la confrérie de ceui qui détachèrent Notre Sei- ' 
goeur de la croix et assistèrent à sa descente , était la plus sainte el la 
plus vénérable assemblée qui fût pour lors au monde, et comme la fleur 
el l'élite du plus fidèle christianisme.La Sainte Vierge y était la première, 
et ensuite saint Jean, la Madeleine, sainte Marthe, sainte Marie Cléophé, 
la sainte Véronique, sainte Jeanne, Nicodème, Joseph d'Arimatbie. N'est- 
ce pas un grand bonheur d'être uni à une si sunte assemblée? » 

u Mais pour Dieu, ajoutai-je, qu'il ne vous arrive jamais de donner 
vos noms & la confrérie de ceux qui mirent en croix notre cher Rédemp- 
teur, car vous auriez pour compagnons infortunés, un Anne el un Caïphe, 
un Hérode et un Pilale, une cohorte de bourreaux, les Scribes et les 
Pharisiens instigateurs et pire que tous ceux-là;et, pour comble d'hor- 
reur, tous les démons des enfers qui poussèrent à cette cruauté toutes ces 
Ames malicieuses. 

L'argutie de celle réplique vint jusqu'aux oreilles de notre bien heure ax 
Père, et lui fut rapportée par quelqu'un de ceux qui étaient présents. La 
première fois qu'il me vil, il en estima la subtilité : .< Mais preneï garde , 
» me dit-il, que ces crucifiants ne vous mettent par leurs discours au 
» rang des crucifiés ; ils oot le don des langues ; si c'est celui du sénacle 
» ou de la tour de Babel, j'en laisse à décider. 11 fait dangereux tomber 
j' sous les découpeurs et scarificateurs de semblables rasoirs, • 

Je n'ai depuis que trop expérimenté la vérité de cette prophétie : vous 
qui n'en ignorez pas l'événement, âtes assez instruites cotpbien ces rasoirs 
sont tranchants. Je ne dirai de toute cette funeste histoire que ce mot du 
grand Toscan : « Historia misembile , ma liera;» et avec le Psalmiste : 
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O Domine, Ubefa animam meatn a labiis iniquiset a lingua dolosa, elc, 
el encore : Redime me a catumniis hominunt : et ausai ; Fae mecum 
signiim in bonum, ut non calumnientur me superbi. 

Section VII[. — De la charilé de la science, 
et de la seitnee de la charilé. 

If y & binn de la différence entre la cbarilé de la science el la scieDce 
delà charité. Quiconque a la charité, a aussi les dons du Saiut-Esprit 
entre lesquels est celui de la science; mais qui a la science de charité, 
n'a pas pour cela la charité, parce que cette grâce gratuitement donnée, 
qui s'appelle le don de s^ienea esl compatîUe avec le péché à mort, et 
ainsi peut être -sans la charité. 

Travaillons donc, mes Sœurs, aprËsIa charité, sachant qu'en elle sont 
tous les magasins de la science nécessaire & noire salut. Sans elle', qui 
ajoute la science, ajoute du labeur, et suit la vanité. Je vous puis assu- 
rer que tel a été le sentiment de notre bienheureux Père, non-seulement 
pour me l'avoir témoigné plusieurs Tois de vive voix , mais encore il le 
montre assez évidemment dans tous ses écrits, détrempés dans tant d'a- 
mour el de dilection de Dieu et du prochain , qu'il semble que la cha- 
rité même l'eût choisi pour être son organe. Certes , tous cetix-là sont 
vains, dit la parole sacrée, qui n'ont pas la seiencede Dieu [Sap. 8). El 
quelle est celte vraie science de Dieu et de ses voies, sinon celle de son 

Section IX. — Marques de la grâce habilanle. 

L'une des grandes détresses el perplexités que puisse souffrir une âme 
amoureuse de Dieu, est d'ignorer si vraiment elle l'aime, et ai elle est en 
B& ge&ce : car nul ne sait s'il est digne d'amottr ou de haine. Le Docteur 
angélique en donne quelques marques. La première, n'avoir pointde re- 
mords de péché capital : cela s'entend de ne savoir en son àme aucun 
péché mortel dont on n'ait fait son devoir de se purger par le sacrement 
de réconcihation. 

La seconde marque est lorsqu'on se délecte en Dieu, et que l'on prend 
plaisir aux choses qui lui agréent et qui regardent son service, selon ce 
que dit le Seigneur même : J'aime ceua qui m'aiment (Prov. 8). 

La troisième marque montrée par le même saint, esl lorsqu'à, compa- 
raison du Créateur, nous ne faisons aucune estime des créatures. 

Toutefois, mes Sœurs, il faut que je voos avoue que ces marquée, 
quoique fort excellentes, n'accoisent point tant mon esprit , comme en 
font deux que notre bienheureux Père avait de coutume de donner. 

La première, ei, k dire le vrai, la plus certaine, est de visiter avec les 
lampes d'un exact examen la Jérusalem de notre intérieur, el de voir si, 
dans son fonds, réside cette ferme et invariable résolation de n'offenser 
jamais Dieu mortellement, d'une volonté délibérée; car c'est en ce point 
que consiste notre grande union & la volonté de Dieu qui ne respira pour 
nous que grâce et sanctification. 

La seconde, si nous avons un ferme et constant désir d'aimer Dieu. 
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Quand il disait coostanl et ferme, il entendait un désir erQcace, oon ces 

volontés imparfaites, que l'on appelle en l'école velléités. Ces déairs de 

désirer, oon plus que ces vouloirs de vouloir, oe sont pas proprement des 

désirs ni des vouloirs, mais des fantômes de désir, et des avortons de la 

volonté. 

Quand il parlait de désirs, il entendait ces alTeclions raisonnables qui 
sont de vraies productions de la volonté, et disait assez ordinairement 
et de fort bonne grâce, que qui désirait de bien aimer, aimait à bien dési- 
rer. Le désir suit l'amour, parce que l'amour étant une inclination vers 
le bien, le désir est le mouvement qui nous y porte, les alTectiona de 
l'amour et le désir étant deux surjeons d'une même volonté. 

Qui désire donc d'aimer Dieu n'a pas seulement un commencement de 
cet amour, mais a l'amour même ; puisque le désir est enfant de l'amour, 
coojme l'un et l'autre sont enfants de la volonté. 

Cette doctrine de notre bienheureui, mes très-chères Sœurs, est de 
grande consolation pour les Ames abattues sous cette désagréable lan- 
gueur, qui procède de la perplexité naissant* de l'incertitude si elles 
aiment Dieu. 

Section X, — Il ne connaissait point la monnaie. 

Ce mot apostolique était par lui pratiqué à la lettre : Que ceux qui 
usent de ce monde soient comme n'en usant point, car la figure de ce 
monde passe {i. Cor. 7}. Il ne touchait la terre que comme l'oiseau de 
paradis, par le filet de la simple nécessité : il bornait ses soins [si encore 
il en avait pour cela) au vêtir et k ta sobre nourriture; ce qui était de 
plus lui semblait un empéchement- 

Et certes, mes Sccurs, ce bienheureux homme avait si peu d'attention 
aux biens frêles et caducs qui passent comme l'ombre, qu'il n'avait 
presque aucune connaissance de l'or, ni de l'argent, et ne savait point 
(Wslinguer les pièces de monnaie, ne sachant ni leur prix ni leur valeur. 
Quand il voyait marchander quelque chose, il croyait qu'il Tallait bailler 
aussitôt au vendeur ce qu'il demandait, estimant qu'il n'eût pas voulu 
blesser sa conscience en demandant plus que le juste prix. Surtout il 
commandait à ses gens de ne marchander guère aux hôtelleries, s'ima- 
ginant que tous les bateliers fussent comme des saints, qui font une 
perpétuelle hospitalité, et qui perdent volontairement leur repas pour 
le donner k leurs hôtes. 

Si l'Ecriture appelle bienheureux et sans tache celui qui n'a point 
été après l'or, et qui a dédaigné les trésors, comme ayant Tait des mer- 
veilles en sa vie (Eccli. 31); cette merveille a été fort familière h. notre 
bienheureux Père, qui a estimé les richesses comme du fumier. 

Skction XI. — Qu'il était pèlerin en son pays. 

Bien que Dieu l'eût rendu prophète en son pays, car il était natif du 
diocèse même dont la Providence lui donna la charge; si est-ce qu'il y 
vécut comme pèlerin, parce qu'étant chassé de son siège épiscopal de 
Genève, et réfugié à Annecy , lieu de son pèlerinage , jusqu'à ce que le 
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Seigneur change£Ll sa caplmlé, il y vivait en une église et en uDe mai- 
son eraprunlëes, attendant la rédemption d'Israël, et le retour de la 
servitude de Sion. 

L'Esprit de Dieu nËanmoins lui suggérait de si douces consolations , 
quand il se voyait en une maison de louage et que sa tête était à cou- 
vert sous un toit qui n'était pas à lui, que les douceurs goûtées par les 
autres dans leurs propres héritages, et en des maiscns qu'ils ont bâties 
de leurs deniers, de leurs soins, de leur invention et conduite, et comme 
de leurs mains, n'ont rien de comparable à celles que ressentait notre 
dévot pèlerin durant son exil. Car considérant que le Fils de l'bomme, 
le grand Sauveur, ayant quitté la maison de son Père, vivait en tefre 
comme pèlerin et étranger, n'ayant pas où reposer sa tête, il prenait 
un singulier contentement de se voir en quelque petite manière con- 
forme à cet exemplaire de la montagne, qui nous a donne l'exemple, 
afin que nous suivissions ses traces. 

Il est vrai que les terres de sa maison paternelle, et même celles qui 
lui étaient échues par succession comme étant l'aîné de sa famille, n'é- 
t»ent pas éloignées du séjour de son ordinaire résidence; toutefois, il 
tes voyait et il y allait si rarement, qu'il les possédait comme ne les 
possédant point, laissant leur jouissance à ses frères, à qui elles sont 
arrivées par sa succession. 

Section XII. — Obéissance exacte. 

Une fois le Sérénissime duc de Savoie ayant des guerres sur les bras, 
et pressé de nécessités publiques et urgentes, obtint un bref du Pape 
pour faire quelque levée de deniers sur les biens de l'Eglise dans ses 
Etats. Il l'envoya aux évéques pour faire par leurs diocèses les départe- 
ments de cette contribution proportionnémentaux revenus des bénéfices. 

Notre bienheureux fil assembler les bénéficiera de son diocèse, et les 
voyant peu disposés à satisfaire à ce qui était enjoint par Sa Sainteté , 
les uns et les autres alléguant diverses excuses, comme ces conviés au 
banquet évangélique, lesquelles lui semblaient trop légères pour contre- 
balancer des besoins si pressants qu'élaient lors ceux du duc, il entra 
en lèle, et leur dit : « Quoi, Messieurs, est-ce à nous & alléguer des rai- 
11 sons quand les deux souverains concourent en un même commande- 
11 ment? est-ce à nous de pénétrer leurs conseils , et à leur demander : 
H Pourquoi faites-vous ainsi? 

11 Vraiment nous sommes bien éloignés de la perfection de ces chré- 
11 tiens, même laïques, desquels saint Paul disait : Rapinam bonorum 
>> veslrorum cum gaudio suseepislis, cognoscerttes vos kabere meliorem 
» et tnanentem substantiam (Hebr. 10). Vous voyez qu'il parle de l'in- 
» juste ravissement de tous leurs biens, fait par des tyrans et des bri- 
» gaods ; et vous autres ne vous relâcherez pas de quelque petite por- 
11 tion des vôtres, pour soulager le père de la patrie, notre bon prince, 
11 au zèle duqijel nous devons le rétablissement de la religion catholique 
Il dans les trois bailliages du Chablais, et qui n'a point de plus grands 
" ennemis que les adversaires de notre créance? 
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» Notre Ordre n'est-il pas le premi<!r des trois qui composent tous les 
» Etats des princes chréticDE? Est-il rien d« plus juste que de contri' 
>i buer de nos biens aussi bien que de nos prières à la défense des au- 
i> tels, de nos vies, et de notre repos, tandis que le peuple prodigue sa 
i> substance pour cela, et la noblesse son sang? Sourenez-Tous des 
i> guerres passées , et appréhendez que rotre iogralitude et désobéis- 
1. sance ne vous replonge en de pareils désordres, u 

A cette parole il ajouta son exemple, et 6l lui-mérae sa taxe si exces- 
sive selon la partie de son revenu , qu'il n'y en eut aucun non-seule- 
ment qui osât se plaindre , mais qui n'eùl bonté d'avoir contredit. C'est 
ainsi qu'il obéissait et qu'il apprenait aux autres à obéir, puissant en 
parole et en œuvre, et disant comme Gédéon à ses soldats : Ce que 
vous me verrez faire, faites-le (Judic. 7). 

Sections XIII et XIV. — Des vertus parfaites. 

Il Taisait fort peu d'étal des vertus, si elles n'étaient animées par la 
charité : en quoi il convenait avec le sentiment de l'ApAtre, qu'il appelle 
un rien les plus signalées, si la charité leur manque. La charité est tel- 
lement le lien de perfection , que sans elle toute vertu n'est pas seule- 
ment imparfaite, mais le Docteur angélique leur dénie même le nom 
de vraie vertu 

Si, par imagination d'une chose impossible, on pouvait mettre un 
homme qui n'eût que la charité seule sans aucune autre vertu; comme 
il ne serait pas impossible qu'un homme eût toutes les autres vertus 
sans avoir la charité , ce que l'on peut recueillir de la doctrine de l'A- . 
pGtre ([. Cor. 13); celui qui aurait la charité seule, se ponrraitdire pos- 
séder la perfection; et celui qui aurait toutes les autres sans elle ne 
pourrait jamais être qu'imparfait et incapable d'entrer aux noces cé- 
lestes, comme manquant de la robe nuptiale. 

La chasteté est certes une excellente vertu, et la vir^oité est sa plus 
noble espèce, vous voyez néanmoins que les vierges imprudentes sont 
rebutées de l'entrée du festin, faute de l'hnilo de la charité (Matth. 25). 

Voyez donc, mes Sœurs, al notre bienbetireux Père avvt raisoQ de 
faire peu d'estime des vertus privées de la charité, et de priser beau- 
coup les plus petites animées et pourvues d'une grande et éminente 
charilëf Son mol ordinaire était celui-ci da David : Tonte ta gloire de 
la fille du roi , c'est-à-dire , de l'dme en grâce , est au-dedans , c'est-à- 
dire, en la charité (I). 

Sbctio!(s XV ET XVI. — De l'excellence du vœu. 

Maintenant il me faut répondre à la question qui a été faite par une 
de nos sceurs, savoir, si l'action de vertu faite par vceu, pour exemple, de 
jeûne, n'est pas meilleure et plus parfaite que celle qui est faite sans vœu. 

Il faut distinguer ces mots de meilleure et plus parfaite, selon la dis- 

(1) Voyez Traité de l'amour de Dieu, liv. XI , pag. 432-496, spécialement 
le chapitre 9', pag. 455. 
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tinction de bontë et perfectiori naturelle et surnaturelle : selon quoi il faut 
dire que selon la bonté et perfection naturelle il n'y a point de doute que 
le jeûne Tait par vœu est meilleur, plus excellent et plus parfait que celui 
qui est fait sans vœu, selon les puissantes raisons du Ekicteur angélique. 
Premiëremeni , parce que le vœu étant un acte de la vertu de religion 
très-noble entre les morales, et beaucoup plus excellent de sa nature 
que celui du jeûue, celte bonté de la verlude religion, ajoutée à celle du 
jeûne, augmente plus qu'au double la valeur et la perfection naturelle du 
jeûne. Secondement, parce que celui qui jeûne par vœu donne non-seu- 
lement le fruit du jeûne, mais l'arbre et le fonds qui est la volonté dé- 
terminée et obligée par le vœu. Troisièmement, parce que le vœu, ajou- 
tant une obligation étroite k l'acte du jeûne , lie davantage la volonté, et 
la rend naturellement plus résolue, plus constante et plus ferme dans 
l'exécution. J'ajoute pour quatrième raison qu'un bien ajouléà un autre 
l'augmente nécessairement, et un grand flambleau joint à un moindre 
agrandit la lumière 

Mais si nous jetons l'œil sur la bonté ou perfection surnaturelle , qui 
est essentiellement dans la grâce ou la charité, il faudra un peu sus- 
pendre son jugement, et ne mesurer pas aussitôt La grandeur ou peti- 
tesse de la charité par la mesure ou le nombre des vases naturels, qui 
sont le vœu el le jeûne, puisque ce n'est pas selon la capacité de ces 
vaisseaux naturels que Dieu répand sa grûce dans les âmes, m^is selon 
le bon plaisir de sa volonté. Son esprit souffle où il veut ; il fait miséri- 
corde à qui et selon qu'il lui plaît (Joan. 3, Rom. 9). 

Je ne dis pas que la conjecture ne soit forte, et que l'on ne puisse dire 
qu'il y a grande apparence que celui qui fait une telle action avec vœu 
esl pressé d'une charité plus véhémente que celui qui l'a faite sans vœu : 
mais de dire absolument et simplement, parlant de la perfection surnatu- 
relle (prise précisément pour charité), il y a plus de perfection, de grjlce 
ou de charité à jeûner avec vœu que sans vœu , c'est pénétrer dans un 
secret que Dieu s'est réservé. 

Et pour répondre en deux mots à la question proposée : il y a plus de 
bonté et de perfection naturelle au jeûne fait par vœu qu'à celui qui est 
fait sans vœu, et aussi plus ou moins de perfection surnaturelle selon 
qu'il est fait avec plus ou moins de grâce et de charité ; d'autant que la 
perfection naturelle se mesure à l'aune de la nature, et la surnaturelle à 
celle de la grâce. 

Mais en quel lieu notre bienheureux Père a-l-il donné cet enseigne- 
ment? Vous le recueillerez du chap. I6< de la 3° partie de Philotée 
(Tom. m, p, 340) ; et quant à la distinction de bonté el perfection na- 
UireQe et surnaturelle , vous la pouvez recueillir de Théotime (Livre XI, 
chap. 5% tome IV, p. 443). Celle distinction est juste el nécessaire : 
juste, parce qu'elle rend& la nature elà la grûce ce qui leur appartient; 
et nécessaire, parce que, sans ce fll, on s'égare en des labyrinthes 
inexplicables et en de merveilleux embarrassements, en confondant 
l'une des perfections avec l'autre , quoique aussi différentes que le ciel 
de la terre, le temps de l'éternité. 
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Section XVII. — i>et?ian«i( sur le sujet qui précède. 

Il y a SDCore ici des sœurs qur ae son! pts eotièremeot s&tisfaites, 
demaDdaDl ce que je réponds & ces quatre préëmineDces ou avaoUges 
naturels de l'œavre faite avec tieu , sur celle qui est faite sans vœu. 

Je réponds donc, à la première prérogative naturelle, que la multi- 
plicatioD des vertus naturelles morales en une même action, comme de 
jeûner par vœu, ce qui enrenne deux vertus, de religion et d'abstinence, 
ne multiplie pas pour cela la grâce surnaturelle ou charité : car i! peut 
arriver qu'un homme jeûnera sans vœu qui jeûnera avec plus de charité 
qu'un autre avec vœu. 

Vous jeûnez avec vœu, vous avez deui vases, celui d'abstinence et 
celui de religion; et moi je jeûne sans vœu, je n'ai qu'un vase, qui est 
celui d'abstinence : si je jedne en deux degrés de grâce ou charité , et 
que vous n'en ayez pas davantage, j'ai autant de grâce dans mon unique 
vaisseau que vous dans les deux vûtres. Voua avez plus de perfection 
naturelle en la pratique de ces deux vertus d'abstinence et de religion, 
que moi qui n'en exerce qu'une ; mais j'ai autant de perfection de grâce 
et surnaturelle que vous, puisque je pratique le jeûne en pareil degré de 
charité. 

Si vous me dites qu'il y a apparence que vous avez plus de charité 
que moi, puisque vous ajoutez le vœu au jeboe, et non pas moi, faites- 
moi paraître que vous avez la charité, par une démonstration claire et 
évidente, et puis nous examinerons si cette charité est grande ou petite. 

A la deuxième prééminence, que c'est donner non-seulement les 
fruits, mais l'arbre et le foods, que de jeûner par vœu, je réponds que 
cela est vrai parlant naturellement et selon la perfection naturelle; mais, 
selon la perfection surnaturelle de la grâce, c'est la seule charité qui 
donne les fruits et le fonds, parce que c'est elle seule qui nous fait aimer 
Dieu de toute notre time, de tout notre cœur, etc., et non pas ni le 
jeûne ni le vœu, l'un et l'autre se pouvant faire en étal de péché mortel, 
avec lequel la vraie charité est incompatible. 

A la troisième prérogative, que l'action qui se fait par vœu se fait 
par une volonté plus fernie et plus déterminée au bien que celle qui se 
fait sans vœu : oui certes, rêponds-je, au bien naturel ; mais de déter- 
miner la volonté au bien surnaturel et inGni , qui est Dieu même, cela 
n'est pas dans l'étendue du jeûne ni du vœu; qui ne sont que des vertus 
naturelles, morales, acquises, humaines de leur être, et par conséquent 
qui ne peuvent atteindre la dernière fln , si ce n'est par l'entremise et à 
la faveur de la chanté qui les anime et accompagne. 

A la quatrième prééminence, qui augmente un bien par l'adjoncljon 
d'un autre, je repars que cela est très-vrai , en la perfection naturelle, 
parce que la religion ajoutée à l'abstinence relève beaucoup plus l'éclat 
du jeAne que l'abstinence même dont le jeûne est l'acte. Mais que la 
nature du jeûne ou du vœu perfectionne la gr&ce, c'est ce que notre 
bienheureux Père nie en termes fort clairs dans son Thiotime , dojit je 
vous vais faire la lecture. (Livre XI, chap. 9, pag. 457). 
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Section XVIII. — Nouvelle instance. 
Mais , dira-t-on , puisque par l'arrivée de la charité dans une âme 
loules les vertus acquises, morales, humaines el naturelles, sont 
readues infuses, divines et surnaturelles, n'y a-t-il pas plus de valeur k 
produire deux actes surnaturels animés d'une même charité qu'à n'eu 
exercer qu'un? Et ainsi jeûner avec vœu sera plus excellent que de jeû- 
ner sans vœu , non-seulement de perfection naturelle (ce qui est concé- 
dé), mais encore de surnaturelle (1) 

Sbctiok XIX, — De la ponctualUé. 

Je ne m'étonne pas , mes Sœurs , si notre bienheureux Père vous 
inculque si souvent dans vos Constitutions et Directoire, que vous soyez 
ponctuelles en l'observance. C'était une de ses maximes ordinaires que 
la grande fidélité envers Dieu se faisait paraître aux petites choses, et la 
petite fidélité aux grandes occasions. Qui est ménager et épargnant sur 
les liards, comhien le sera-t-il plus sur les écus et les pistoles? Ce n'est 
pas pour cela qu'il aimât les esprits scrupuleux à qui tout donne la 
peine , et qui ont ombrage de toutes choses. Non certes, car il n'y a 
rien qu'il eût en plus singulière recommandation, que la sainte liberté 
d'esprit. Mais c'est qu'il désirait que l'on aimât Dieu d'un amour vigi- 
lant et attentif, qui fût exact, ponctuel, et Gdèle aux moindres 
choses 

Et ce qu'il VOUE enseignait de parole, soyez certaines qu'il le prati- 
quait en eflet; car c'était l'homme le plus ponctuel que je vis jamais, 
quoique sans angoisse et empressement : car il avait tellement dressé 
ses pas dans les sentiers de justice, que ses vestiges ne s'en écartaient 
jamais. Non-seulement aux oflîces divins de l'autel et du chœur, il 
observait ric-à-rac les moindres cérémonies; mais encore quand il réci- 
tait ses heures en particulier, il n'eût pas manqué à la moindre inclina- 
tion et génuflexion. Dans les compliments de la civihté commune, il ne 
raillait à un seul point, sinon lorsqu'il prenait des dispenses avec tant 
d'adresse, d'honnêteté et de bonne grâce, que ce qu'il n'achevait pas 
valait mieux que ce qu'il eût fait entièrement. Je l'ai vu s'excuser quel- 
quefois de si belle manière de conduire des personnes qui étaient assez 
sur le quant i. moi, qu'elles s'en allaient plus contentes que s'il les eût 
conduites juaques à la rue. 

Je ne pense pas que jamais horloge ait été si juste que ses actions 
étaient réglées ; et la sainte présence de Dieu était toujours le nord et la 
bolle étoile de la boussole de son intérieur. Un jour je me plaignais à lui 
du trop grand honneur qu'il me déférait. Et pour combien, me dit-il, 
comptez-vous Jisus-Christ que j'honore en votre personne? — Si vous le 

'i) L'auteur répond en se répétant, c'est-à-dire que vraiment il ne répond 
pas. Il est évident que, de deux Ames animées d'une égale cbarité, celle-lli 
sera plus parfaite qui pratiquera un plus grand nombre de vertus secondai- 
res : chaque vertu est bien une vertu, el non pas seulement un n\M. — Il 
y a dans tout ce qui précède une subtitiU qui nous éloigne beaucoup de 
l'exposition toujours si lumineuse de S. François de Sales. 
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prenez de ce biais, lui ré pli quai -je, quand voue me parleriez à genoux, 

je ne m'en étoonerais plus. 

Surtout il me recommandait de bien litudier le Cérémonial des évêques. 
" Quand vous y serez un peu accoutumé , ce vous sera une allure ordi- 
Il uaire et très-douce. Ce rolume, en le mSchant, semble amer, mais 
» quand il est avalé, il est plus suave que le rayon de miel. C'est aux 
., pasteurs, disaït-il, qui sont le sel de la terre et la lumière du monde, 
■I de se montrer â tous exemplaires en bonnes œuvres » 

Section XX — Du zèle deti âtnes. 

Bien que ceux de Genève lui retinssent presque lout le revenu de sa 
mense ëpiscopale, et celui de son Chapitre, je ne lui entendis jamais faire 
aucune plainte de cette détention ; tant il était peu attentif aux choses de 
la terre. Il avait de coutume de dire qu'il était du bien de l'Eglise comme 
de la barbe, plus on la rase et plus forte et épaisse elle revient. Lorsque 
les ApAtres n'avaient rien, iJs possédaient tout, et quand les ecclésias- 
tiques veulent trop posséder, trop se réduit à rien. 

Il ne soupirait qu'après la conversion de ces âmes rebelles à la lumière 
de la vérité, qui ne luit que dans la vraie Eglise. « Plût à Dieu, m'a-t-il 
» dit quelquefois, que ces messieurs eussent encore ce revenu qu'ils 
» m'ont laissé de reste, et que nous eussions seulement autant d'accès 
'1 en cette déplorable ville, que les catholiques en ont à La Rochelle; une 
» petite chapelle pour célébrer le divin service et y faire les fonctions 
II de notre religion! Vous verriez daos peu de temps tous ces prévarica- 
» leurs revenir â leur CŒur, et nous nous réjouirions sur le retour à t'Ë- 
>i glise romaine , de ces pauvres Sunamites oublieuses de leur devoir. » 
Il nourrissait toujours celte cfaëre espérance dedans son sein. On ne chan- 
tait jamais au chœur le psaume Super pumina Babylonis, qu'il ne se 
souvint toujours de cette pauvre ville, touché d'une douleur intérieure 
de cœur sur la perle de tant d'âmes, qui dem.eureat dans leur aveugle- 
ment, sous l'apparence d'une fausse liberté politique. Qututd il disait son 
office en particulier et qu'il récitait ce même psaume avec son chape- 
lain, nous avons appris que les larmes lui coulaient des yeux, sans doute 
sur le sentiment que nous venons de dire. 

Il disait que Henri VIII-, roi d'Angleterre , qui , au commencemeot de 
son règne, avait été si zélé à la foi catholique, et qui avait si dignement 
écrit contre les erreurs de Luther qu'il en avait acquis le glorieux titre 
de défenseur de la foi, ayant, par son intempérance, causé un si grand 
schisme en son royaume, avait désiré, sur la fin de sa vie, rentrer dans 
le sein de la même Eglise qu'il avait misérablemeat abandonné, et que 
donnant les mains h. ce bon œuvre, l'impossibilité de restituer le bien des 
ecclésiastiques qu'il avait distribué à ses milords, avait empSché ce bon- 
heur. Etlà-dessns notre bienheureux exclamait: » Faut-il qu'une poignée 
>i de terre et de poussière ravisse tant d'âmes au ciell Hélas I la portion 
» de tout chrétien, et principalement de reccléEiastJ<}ue, c'est de garder la 
<> loi de Dieu : le Seigneur est la part de son héritage et de son caliee » 
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Section XXI. — Son indifférence dans les miiladies. 

Je n'ai jamais vu notre bienheureux Père malade qu'une Tois, et je 
fus peu de temps auprès de lui, mais ceux qui l'onL va malade plus sou- 
vent et plus longtemps noua ont raconté des merveilles de sa patience, 
de sa douceur, de son indifférence en ses souffrances. 

Notre bienheureuï Père souffrait et sans regretter en aucune façon 
les services qu'il eût pu rendre à Dieu et au prochain dans la santé, II 
voulait souffrir, parce que tel était le bon plaisir de Dieu , qui avait les 
clefs de sa vie et de sa mort , de sa santé et de sa maladie , et tout son 
sort en ses mains. <• Il sait bien ce qu'il me faut, disait-il, et mieux que 
» moi, laissons-le faire; c'est te Seigneur, qu'il fasse ce qui est agréable 
rt devant ses yeux. Dieu, votre volonté soit faite et non la mienne : 
» oui. Père céleste, je le veux , puisqu'il a été trouvé bon devant vous. 
» Oui, Seigneur, je le veux, et que votre loi, c'eat-à-dire votre volonté, 
•1 soit à toujours gravée au milieu de mon cœur. >■ 

Si on lui demandait s'il prendrait bien ceci ou cela, une médecine, un 
bouillon, s'il voulait être saigné, scarifié, et choses semblables; il ne 
répondait autre chose, sinon : « Faites au malade ce qu'il vous plaira; 
H Dieu m'a mis en la disposition des médecins n 

Il disait tout simplement son mal sans l'agrandir par des plaintes 
excessives, el sans le diminuer par une contrainte dissimulée ou vio- 
lentée : il estimait le premier une lâcheté; le second, une duplicité et 
une feinlise. Quoique la partie inférieure et sensible fât sous le pressoir 
de véhémentes douleurs, on lisait toujours néanmoins en son visage, et 
principalement en ses yeux , des rayons de la sérénité de la partie su- 
périeure et raisonnable, qui brillaient au travers des nuages de l'affec- 
tion du corps ; de sorte que plus il était infirme de corps plus il était fort 
d'esprit. 

Section XXII. — Tendresse amiable. 

Je vous veux raconter ici, mes très-chères Sœurs, une tendresse fort 
particulière de notre bienheureux Père pour son précepteur monsieur 
Déage. Etant tombé sous l'effort de la dernière maladie, qui le mit au 
cercueil, et dans la voie de toute chair, notre bienheureux Père l'assista 
jusqu'au dernier sanglot avec des sollicitudes et des assiduités nompa- 
reilles, et dignes de l'amour qu'il portait à ce bonhomme qu'il appelait 
son père selon l'esprit, el son ange gardien visible. Ëtact expiré en Dieu 
d'un trépas fort doux et fort paisible, le bienheureux lui fit faire de fort 
honorables obsèques en la cathédrale, oii lui-même célébra, et offrit pour 
lui, et fit offrir par tout son diocèse quantité de sacrifices pour le remi'.'de 
et repos de cette Ame qui lui était chère en la manière que Dieu savait. 

La première messe qu'il dit pour ce cher défunt en particulier {à ce 
que m'a raconté un de ses aumôniers qui l'y assistait], fut entrecoupée 
de plusieurs soupirs qui témoignaient assez le sentiment de son âme, et 
combien il était touché de cette séparation. Mais quand il fut arrivé au 
Pater noster, il fallut qu'il s'arrêtât et tut asseî longtemps sans pouvoir 
IX. 10 , 
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faire autre chose que pleurer. AJafin,ayaDt fait quelque Irëve avec ses 
yeux , il acheva aa messe ooyé dans une profonde Lristesse. L'aumâ- 
nier qui le coofessait ordi oai rement , craignant que la mélancolie ne fit 
quelque préjudice à sa santé, l'accompagna b sa chambre, où se royaat 
seal arec lui , et tui voulant dire quelques paroles de consolation : 
•' Hélas! lui dit-il, monsieur N., cette &m« est bien oâ elle est; ô qu'elle 
» ne voudrait pas Un id! elle est entre les bras et dans le Beiu de la 

■ miséricorde et clémence de Dieu, où elle repose comme un antre saint 

■ Jean sur la poitrine amiable de Jésus-Christ. Mais touIcz-tous savoir 
H ce qui m'a arraché tant de pleurs quand je suis venu à dire le Pater 
H nosttr? Hélas I c'est qu'il m'est souvenu que c'était ce bonhomme qui 

■ m'avait appris le premier à dire mon Pater. » 

Se peut-il imaginer, mes Soeurs, une tendresse plus simple, et, s'il 
faut ainsi dire, plus enfanlioe que celle-ci ?0 certes, il avait atteïntbce 
point de l'Evangile qui nous veut réduits i la sim[dicité des enfants 
pour avoir accès au royaume du del. 

Sbction XXÏII. — Du saint Suaire de Notre Seigneur. 
Celte Section ne nous dit rien de plus que la Section XXIX de la 4< 
Partie. 

Section XXIV. — Feux sacrés. 

Pour témoignage que notre bienheureux Père était entièrement con- 
sacré à ce feu céleste du divin amour, que le Sauveur était venu appor- 
ter en terre pour embraser tous les cœurs; vous savez, mes Sœurs, ces 
deux apparitions dont il fut favorisé et qui sont couchées en sa Vie. La 
premiÈre, de ce globe de feu qui tomba sur son oratoire, comme il était 
en prières; la deuxième, de ces deux colonnes du feu qui se mirent A ses 
deux cAtés, comme il méditait en se promenant doucement en sa cham- 
bre. Ces faveurs du cie! firent un tel effet en l'âme de notre bienheureux 
François, qu'il n'était jamais mieux en son élément que quand il avait & 
parler ou écrire du divin amour. 

i< Vive Dieu ! disait-il une fois , il me semble que tout n'est rien à 
n comparaison de ce vivant et régnant amour. S'il manquait au paradis, 
» le paradis sérail un enfer; et s'il pouvait élra parmi les feux de l'enfer, 
>> ses flammes seraient désirables, et parce qu'il règne dedans le purga- 
» toire, il m'est avis que ce sont des flammes d'amour. Le saint amour 
i> est plus fort que ta mort, il est âpre au combat comme l'enfer, ses 
Il lampes sont toutes de feu et de flammes, toutes les eaux de la mer ne 
• sauraient éteindre !e feu de la vraie et non feinte charité. Jésus mon 
» Sauveur, que votre mort est aimable, puisqu'elle est le souverain effet 
>< de votre amour! Jésus, ou faites-nous mourir, ou faites-nous aimer 
n ce saint amour plus que mille vies. i> 

Il a quelquefois paru tantôt lumineux comme un Moïse, tantôt embrasé 
comme un Elle, à. des personnes à qui Dieu donnait des yeux pour aper- 
cevoir ces grâces en lui. Nous en avons ouï quelques dépositions de gens 
irréprochables ; ce qui soit dit k la gloire du Père des lumières , de qui 
procède tout don parfait, et tout don présent. 
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Section XXV. — Histoire nolable. 

Vous savez , mes Sœnrs, qtt'*ntre les saints auxquels notre bienheu- 
reux Père araît une spéciale ■déTotion, saint Louis, roi de France, terrait 
UD notable rang. IlmeTa souvent recommandé, etaussi de lire soigneu- 
sement sa vie, principalement celle qui est écrite par ce bon chevalier 
qui avait l'honneur d'être de ses domestîqueB, le aire de Joinville, comme 
étant tracée avec beaucoup de candeur et de naïveté. 

Or, dans cette vie il fait mention d'une histoire qui m'a toujours élé en 
vénération singulièret depuis la recommandation merveilleuse que m'en 
Blunelbis notre bienbeureuï Père, m'assurant qu'en ce narré était £on- 
teou et le sommaire et le sommet de toute la perrection chrétienne. Si 
beauté et son excellence l'ont rendue fort commune ; car Je ne vois point 
de livre de dévotion qui ne la cite en quelque coin : et à dire le vrai , 
elle comprend en abrégé tout ce qui se peut dire touchant la plus haute 
perfection du christianisme. 

C'est de cette femme laquelle se présenta au frère Yves le Breton de 
l'Ordre de saint Dominique, que le roi, élaot en la Terre-Sainte, envoya 
comme ambassadeur au calife de Syrie. Elle était en un merveilleux 
équipage, tenant un llambeau allumé d'une main, et de l'autre une 
cruche pleine d'eau, avec dessein de briller le paradis avec l'un, et d'é- 
teindre le feu d'enfer avec l'autre ;aOn que Dieu désormais fût servi par 
une charité sainte et non feinte, c'esl-àdire, par un amour vraiment 
désintéressé et pour l'amour de lui-même, non par esprit servile et mer- 
cendre , c'est-à-dire , par la crainte des peines ou l'espoir des récom- 

Le bon dominicain eut bien raison, quand elle lui eut déclaré son em- 
blème, de dire qu'il n'avait jusqu'alors rencontré personne qui lui eût 
&it une si utile leçon , ni qui l'eût appris à aller à Dieu par des voies si 
justes, si droites et si courtes. 

Notre bienheureux Père me disait qu'il eût désiré que l'on inculquait 
celte histoire i tous propos, que l'on en Ht des images en taille-douce 
pour les distribuer partout, afin que par cet exemple si illustre et si 
noble on apprit à aimer et servir Dieu en vraie charité, sans autre intérêt 
que la divine gloire; car la vraie charité ne cherche point ses propres 
avantages , mais le seul honneur du divin Bien-aimé. 

Me souvenant de ce conseil de notre bienheureux, je ne me suis point 
lassé de répéter cette mémorable histoire en divers lieux , et de l'assai- 
sonner de tous les ornements et préceptes moraux dont je me pouvais 
aviser pour la rendre agréable. 

Même un jour je fus consolé, quand tomba sous ma main un de ces 
excellents petits traités de piété qu'a mis au jour en assez bon nombre 
Jérémie Drexelius , jésuite. Il est intitulé : De la droite inlenlion : et toul 
au commencement du livre il a fait faire une image de cette femme, te- 
nant d'une main un réchaud plein de brasier ardent dont elle brûle le pa- 
radis, et en l'autre un vase plein d'eau dont elle éteint le feu d'enfer, avec 
ce mol : Servir Dieu pour Dieu. }e montrai ce livre et cette taille en quel- 
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ques moDaBtëres de dames BénédictineBOÙj'aTaia expliqué assez ample- 
meai cette bistoire en quelques conrérences , ce qui Bt veoir le désir aux 
kbbesses de faire conlrelirer des lableaux sur cette image de papier avec 
la mâme iascription , el de les mettre en leurs parloirs (4). 

Section XXVI. — De l'état de perfection. 
Il n'y a point d'état de perfection, c'est-à-dire, d'état qu'il faille em- 
brasser pour être parfait : cbacun peut être parfait dans son état, si son 
état n'exclut pas la charité 

Section XXVIl. — Des domestiques. 

Selon son avis, les maîtres comoieLlaienl pour l'ordinaire de grands 
défauts envers les domestiques, et donnaient le sujet au proverbe : 
Autant de servileure, autant d'ennemis. 

On traite ordinairement arec eux en esprit de telle rigueur et sévérité, 
qu'il semble qu'on les tienne pour des esclaves , encore qu'il leur soit 
libre de se retirer quand il leur plait;on les tance, on les bat, oa les in- 
jurie, on les outrage pour la moindre faute. 

Il est vrai qu'il ne faut pas dissimuler leurs fautes quand elles sont 
notables, ni leur épargner la correction, accompagnée de dileclion et de 
jugement; cette correction étant un des ttimoignages de la sincère cha- 
rité que l'on a pour le prochain; mais aussi comme la parfaite justice 
distributive veut que l'on châtie le mal, elle requiert aussi que l'on re- 
connusse le bien. 

Jamais notre bienheureux Père ne dit une parole de menace, ni 
^cheuse, à pas un de ses domestiques; el quand ils faisaient des fautes, 
il assaisonnait ses corrections avec tant de suavité, qu'ils se corri- 
geaient aussitôt par amour, sans appréhender la gaule de fer, qu'ils sa- 
vaient bien n'être pas en la main de leur bon maître. Au contraire , ils 
pouvaient bien usurper ce mot du Psalmîste; La mansuétude étant sttr- 
venue , nous voilà corrigés. 

Un jour un de ses domestiques, qui était el en état, et en puissance, 
et en désir de se marier, avait trouvé un honnête parti dans la ville; 
mais parce qu'il lui fâchait de quitter un si bon maître , son amitié pour 
celui-ci lui faisant cacher et dissimuler son dessein , il se dérobait du- 
rant la nuit à des heures indues jusqu'à passer au travers d'une rivière, 
pour aller deviser, quoiqu'avec toute honnêtelé, avec celle qu'il recher- 
chait pour l'épouser. Le bienheureux, averti de cette équipée, le tirant 
à part , lui remontra avec tant d'amour le tort qu'il se faisait de lui 
avoir caché sa légitime affection , n'y ayant personne qui ne voulût da- 
vantage aider que lui à le pourvoir, et à le loger selon son désir, el ce 
pauvre garçon fui si ravi d'une telle bonté , que son amour fut sur le 
point de céder à son amitié , si le bienheureux , qui le voyait appelé à 
j'ëtal du mariage , ne lui eût conseillé de terminer cette juste recherche 

(t) N'uubliona point pourtant qae la pensée du paradis et même la crainte 
de l'enfer sont dea moyens dont Dieu se sert pour amener les âmes à la cha- 
rité : La crainte du Seigneur est te commencement de la tagctse. 



DU B. FRANÇOIS DE SALES. 149 

par ce sacremenl honorable en tous ceux qui le contractent légitime- 
ment. Il l'y aida de tout bod pouvoir, l'assista de ses moyenE et de sa 
faveur; et a qui eût traîné encore longtemps, et rencontré des diflicul- 
tés et des obstacles, fut facilité par reotremise du bienheureux, à la 
douceur et adresse duquel toutes choses étaient possibles. 

Une fois l'entretenant sur ce sujet, de la bonne manière de traiter 
avec les domestiques, et lui alléguant ce mol si vulgaire, que la fami- 
liarité engendre le mépris, et te mépris la haine : a Oui, me dil-il, la fa- 
'• miliarité indécente, grossière et rëpréhensible; jamais la civile, cor- 
II diale, honnête et vertueuse : car comme elle procède d'amour, l'amour 
» epgendre son semblable; et l'amour véritable n'est jamais sans estime, 
" et par conséquent sans respect de la chose aimée, vu que l'amour 
» n'est fondé que sur l'estime que nous faisons de la chose aimée. » 

Il me racontait à ce propos une histoire qu'd touche comme en pas- 
sant en sa Philotée. Elle est du bienheureux EIzéar, comte d'Arian , en 
Provence, lequel était si doui à ses domestiques qu'ils le tenaient 
comme un idiot, jusqu'à commettre devant lui des incivilités et des inso- 
lences, sachant que sa charité endurait tout el souffrait tout. Sa femme, 
la bienheureuse Delphine, qui avait un peu plus de sentiment que lui de 
tous ces manquements de respect, se plaignait à lui de l'irrévérence de 
ses domestiques, qui se riaient de lui sur son visage. « Pourquoi, lut 
répliqua-t-il , me facherais-je de ces joyeusetés, privautés et naïvetés, 
étant assuré qu'ils ne me haïssent pas? Encore ne m'ont-ils pas encore 
souffleté, ni craché au visage, ni fait de pareilles indignités que Jésus- 
Christ Notre Seigneur en souffrit tant des valets des pontifes , que des 
satellites qui te fouettèrent, tourmentèrent, et crucillèrent en sa passion. 
Est-il séant que, faisant gloire d'être serviteur de Jésus-Christ crucitié, 
je veuille être mieux traité que mon maître? un membre a-t-il bonne 
grâce de se plaindre par délicatesse, sous un chef qui n'a point d'autre 
couronne que d'épines? Tout ce que vous dites ne sont que des jeux; 
auprès des opprobres de Jésus-Christ. Ces mépris, s'ils en ont, me font 
une belle leçon pour apprendre à me mépriser moi-même : comme pra- 

Mais,disais-je, il faudra ijonc laisser tout à l'abandon, et mettre la 
bride sur le cou à des domestiques?... — u Je vous ai, me dit-il, propos* 
» cet exemple plus pour l'admirer que pour l'imiter; mais seulement afin 
» que vous voyiez de quels moyens et de Quelles adresses se seri le saint 
n amour dans les cœurs qu'il possède, pour leur faire trouver le repos 
» dans cela même qui trouble ceux qui sont moins dévots. La charité, 
» qui est la maîtresse du chœur au concert des vertus, sait bien faire 
■1 tenir la partie à la discrétion , à la prudence, à la justice, à la raodé- 
» ration , à la magnanimité , aussi bien qu'à l'humilité , à l'abjection , à 
" la patience, è la souffrance, à la douceur. Ce que je puis dire en ce 
» sujet des domestiques, est qu'après tout ce sont nos prochains et des 
» humbles frères, que la charité nous oblige d'airaer comme nous- 
» mêmes : or sus, aimons-les donc bien comme nous-mêmes ces chers 
>' prochains qui nous sont si proches voisins, qui vivent avec nous sous 
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i> it taêat toil cl de notre subitABce, eL trulons-les cosune nous- 
» oiâAea, ou comme nous vv>u<)rion8 fitre IraiLés si do«s élioos an leuF 
» pUee et de leur GtMkdilion ; et voiltk la Bieilleur» fogon de eonvarser dea 
» domettiqueB. » 

SEcrroN XXVIir. — De la condescendance. 

V»n me demandez, ma cbère S«sur, ce que c'est pn^tremeat que 
ceadeBceDdance. 11 faut que je tous eik fasse voir lui porLraiL excellent, 
lire de la main d'un ttës-Bavast peintre qui esi l'apàlre saint Paul : 
Toiù les couleur» dont il le compose au chapitre oeuviëme de la pre- 
DÙtee i ceux de Corialhe : Combétn que je fusse en libtrU à l'ettdeoit de 
lau», je me suis asstrvi à tous , afin de gagner plut d* jtens. El me suis 
fait aux Juifs tùnane juif, afin de gagner les Jvifs : à ceux qui sont seu« 
la kn tomme si j'itait sous la iei, afin de gagner ceux qui sont sous la 
JM ; à ceux qui sottt sotu lot eomiae «i j'élais «ans loi {eombien que je ne 
tait pas soHs toi quant âDit%, mais je iuis en la lai rfuCÀi-ùf),a^ de 
gëçaer ceux qui sont sans loi. ie me tms faU cormt^ faible aux faibles, 
afm de gagner les faibles. Je me stni fail loulea ehotes à tous, afin de tes 
imner tous {i. Cor. 9) 

Haie, ma Sœur, possible que ce tableau est de eouleura trop vives et 
trop dclalant pcmr vos yeux, car il est composé de luiniëtes et de ta;oaa 
célestes et apostoliques. Si tous en voulez un plus proportâonoË à 
votra vue , prenez celui de notre bi^ibeureux Pire. Vous savei que la 
coBideaceDdaDce aux buneu» d'aulrai, et le doux, mais juste supporL 
da proebatu , étaient ses ch^ca et pvticulières vertus, qu'il recamman- 
•laitsaoE cesse scHt-seulemeiLtaux fiUeade la ViaHaLion, mais à tousses 
cbets eofaots selon TespriL.... 

Il «'a dit souneates fois, n i qua c'est bien plus tAL bit de s'accom- 
» moder à. autrui que de vouloir plier ebacan L nos humeurs et à nos 
iiofticioai! L'esprit humain est ud vrai poulpe qui pread aîséiaeat 
" toutes Les cooleDra qui se présealent à. lui, l'importance est qu'il na 
» fasse pss comme b camëléon qui est susceptible de bMitea, excepté de 
n la blanche : car la candeseeadaaee, qui n'est accompagnée de candeur 
» el de pureté , est Dite dangeretm et évit^le eon descendance. 

B tl est bon de eompctir aux péc^ura, mais avec intantioo de les 
» Iver du bourbier où iU sont eoecbés , nan pas pour les y bisser lA- 
" chement pourrir et moaiir. C'est une perrerse miséricorde de voir le 

• prochain dans le malbeur du péché, el de n'oser lui tendre la m^n 
■ secourable par noe douce mais frascbe remtwtrance. IL faut coadeS' 

• cendre en tout, mais jusqu'à, l'autel, e'ett-ii-dire jusqu'au point que 
»IMe« ne soit pas offensé : vralà les bornes de la vraie condescendance. 

• Je ne dis pas qa'il (aille à tous propos reprendre le pécheur, la pru- 
» dence charitable veot qse l'on attesde le temps aD<)uel il soit capable 
B de recevoir les remèdes convenaUes & son mal. Le xële turbulent dé- 
1' pourvu de modération et de science, ràoe plus qa'il o'édiBe. Il ]> en & 
» qui ne font rien de bien pour vouloir trop bien bire, et qui gUent 
» tout ce qu'ils veulent raccommoder. Il se faut hiter tout bellement, 
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i> selon l'ancien proverbe ; et suivant le conseil de l"oracle divin, ne che- 
n miner pas en ea ferveur : qui marche précipUatnment est sujet à tom- 

» ber j) 

Je n'ai rien vu de plus condescendant ni de plus patienL que notre 
bienheureux Père : mais aprfea qu'il avait pris son temps et ses mesures, 
il donnait ses coups fort à. propos, et jugeait fort bien les justices ima- 
ginaires, et les véritables injustices. Rien de si doux pour endurer, rien 
de si souple, de si adroit et de si courageux pour corriger avec misé- 

rioïKde Croyei-moi , ina bonne Sœur, je ne parie prant en ceci par 

ouï dire, mais par mes propres expériences : bénites, certes, et heu- 
reuBes eipérïenees. 

Section XXTX. — Vicloire de la colère. 

Il confessait ingéoumeot et avec sa candeur et simplicité ordinaire 
que les deux passions qui lui avaient donne le plus de peine à dompter, 
c'étaient celles de l'amour et de k colère. Pour la première, U l'avait sur- 
montée par adresse; mais !a seconde i vive force, et, comme il avait 
accoutumé de dire, en prenant son cœur à deux mains. 

L'adresse dont il s'était servi pour venir à. bout de la première , avait 
été la diversion en lui donnant le change : car l'àme ne pouvant être sans 
quelque sorte d'amour, tout le secret est de ne lu) en permettre que de 
bon, de pur, de saint, de chaste, de bonne renommée(l] 

Quant à. la passion de colère , i. laquelle il était enclin par son tempé- 
rament naturel, il l'a combattue de droit front, el avec tant de force et 
de courage, ou pour mieux dire avec tant d'effort et de constance, qu'il 
est visiblemeot a|q»aru après sa mort , lorsqu'à l'ouverlure de son corps 
on ne trouva que des piorretles dans la poche du fiel; ayant par les vio- 
lences Bwntes dont on ravit le ciel, tellement gourmande cette véhémente 
et impétueuse pasnon qu'il l'avait réduite eu pierre, comme s'il eût fixé 
le mercure. Les médecins ne purent rendre d'autre cause de cette pétri- 
fication, qu'Us jugèrent être si rare et si singulière, qu'ils ne se aouve- 
Daient point d'en avoir rencontré de semblable en aucune analomie. 
pïerrettes de la pannetiëre de David, combien avez-vous terrassé de 
géants, c'est-à-dire d'assauts impétueux de la colère I o pierres qui avez 
autrefois coulé les eaux, l'huile et le miell Non-seulement j'ai vu de ces 
pierres-là,, mais j'en ai eu en ma puissance, et je les ai données à de 
bonnss.imes qui les gardent, non-seulement comme d'autres reliques de 
Mire bienheureux Père, mais comme des marguerites (2) preneuses et 
des marques du grand pouvoir de la grâce sur la nature, laquelle change 
quelquefois la pierre en miel, et quelquefois aussi le fiel en pierre. 

(1) Une seule dlvereion est toujours siire ; élever doucernsnt son âme à Dieu 
pour loi dii« qu'on l'aime, et au besoin porter son imaglnsiion k contempler 
au ciel l'extase perpétuelle des Saints; et après la tentation, remercier Dieu. 

(2) Perles. 
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Section \. — Ùe t'intérieur et de Cextériem: 

I/homme étant composé do deui pièces fort différentes, l'une corpo- 
relle, l'autra spirituelle, l'uaa extérieure, et l'autre intérieure , du bon 
accord de ces deux parties résulte l'harmouie de sa perfection. 

'"est pour cela, mes Sœurs, que notre bienheureux Père vous recom- 
mandail arec tant de soins que vous marcbassiez en de droites voies sur 
ces deux pieds, et que vous les eussiez chaussés en la préparation de 
l'Evangile de paix, aGn que votre époux dise de vous ce qu'il dit de son 
amante sacrée au Cantique : Que tes pas sont beaux en les chaussures, ô 
ia fille du prince (Cant. 7) 

11 estiotait que c'était une grande trahison devant Dieu et devant les 
horames que de déguiser son intérieur par une contenance extérieure 
qui n'y répond pas. Il appelait ces personnes-là , doubles, masquées, 
contrefaites et dangereuses. 

Il voulait que l'extérieur bien réglé procédât d'un intérieur encore 
mieux ordonné, que l'intérieur fît naître l'extérieur, et par après que 
l'extérieur nourrit, revêtit et conservât l'intérieur; se servant, pour 
exprimer cela, d'une similitude fort propre, du feu, lequel forme la 
cendre, et puis la cendre sert d'entretien et de nourrilure au feu. 

Encore que la part de Marie, qui est l'inlërieur, soit très-bonne, celle 
de Marthe l'empressée en l'extérieur, ne laisse pas d'avoir sa particulière 
bonté ; et quand ces deux sœurs sont de bonue intelligence au service de 
Jésus-Christ, tout est en paix dans le ménage et l'économie de l'âme 
dévotieuse. 

Apprenez donc, mes Sœurs, de la leçon de notre bienheureux Père, 
qui est pour vous et pour moi le chariot d'Israël et son conducteur, à 
bien faire aller cet attelage de l'intérieur et de l'extérieur par une jus- 
tesse judicieuse en évitant toute duplicité; el comme de la bonté du vi- 
sage on juge de la santé et disposition du dedans du corps, aussi que 
nos actions extérieures ayant tant de correspondance avec le bon règle- 
ment de notre intérieur, que la modestie et édification des unes- fasse 
connaître la sainteté interne d'où elles procèdent, comme l'on connait 
l'arbre par le fruit. 

Section II. — La salamandre chrétienne. 
Comme il ne respirait que l'amour de Dieu, il avait de coutume de dire 
que l'élément el l'aliment du vrai chrétien c'était lâchante, comme le feu 
l'était à ia salamandre. Et quelquefois, quand il me demandait en quelle 
posture était mon cœur touchant ce saint amour, il me disait : Eh bien! 
sommes-nousloujoursiîes salamandres? ou bien : Sommes-nous toujours 
logés à la salamandre. 
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Une fois eD prêchant à Belley, il dit là-dessus une aimilitude qui me 
plûlFort, et montra que comme la salamandre, qui se plaît et se plaît 
daDS les brasiers A, cause de sa froideur si extrême , que le feu ne peut 
agir sur elle pour la consumer, ou bien pour réchauffer, est un animal 
qui naîl dedans les eaux en des contrées glaciales : « Le chrétien est 
» comme cela, disail-il, car il naît dans la région de dissimilitude el 
1) dans un grand éloignemeot de Dieu ; d'autant qu'il est conçu en ini^ 
» quitë, et enTanté en péché, et le salut est loin des pécheurs, étant plu- 
i> tdt damné que né : Damnatus ante quam natus , dit saint Bernard, Il 
>i sait dans les ténèbres du péché de l'origine et dans la région d'ombre 
» de mort. Mais étant rené dans les eaux du baptême, au milieu des- 
» quelles il reçoit l'habitude de la charité , et par conséquent le feu du 
n saint amour de Dieu, il n'a plus de vie de grâce et d'espril que tant 
« qu'il demeure en ce divin amour : car celui qui n'aime point de cette 
M sorte est en la mort, comme par cette dilection il est rappelé de la mort 
.. à la vie. .. 

Il ajouta cet autre que vous aurez encore, mes Sœurs , pour emplir la 
mesure de cette conférence, u La charité, disait-il, est comme un feu 
» et un feu dévorant : celle que nous avons eu cette vie est sujette h 
1) s'éteindre par les tentations violentes qui nous poussent, ou, pour 
i> mieux dire, qui nous précipitent dans le péché à mort; mais celle de 
M l'autre vie est une charité constante, uniforme, toujours égale, et qui 
» ne défaut jamais. En quoi l'une et l'autre est semblable au feu, lequel 
u en terre a besoin de matière pour se nourrir et entretenir, autrement 
» il s'amortit; mais le feu qui est en sa sphère se nourrit de sa propre 
)• cbateuretn'a que faire d'autre aliment que de demeurer en son centre. » 

Sections 111 et IV. — De l'observance. 
Pour ces deux SecUons , voyez les Conslilutions , chap. 49, tom. V, 
pag. 401, et l'Entretien 1", pag. S8 et suiv. 

Section V. — De l'inleiUim. 

On demande si, ayant fait une bonne œuvre saus aucun*^ intention, 
nous pouvons, après l'action faite, lui appliquer une bonne intention. Je 
réponds qu'il est malaisé de concevoir qu'une créature raisonnable fasse 
aucune œuvre bonne de sa nature sans aucune intention, car cela donne 
dans la stupidité; l'animal, même irraisonnable, n'agissant pas sans se 
proposer quelque fin, quoiqu'il ne l'entende pas : le cheval ou le bœuf, 
quoique sans entendement, ne vont pas à l'herbage que pour s'y repaître. 
Mais possible que celle qui fait cette demande veut savoir si celui qui ne 
s'aperçoit ou ne se souvient pas de l'intention qu'il a eue en faisant une 
bonne œuvre, peut, cette œuvre étant faite, l'appliquer & Dieu par une 
droite et pure intention. 

A cela je n'ai qu'à répondre par les propres termes de notre bienheu- 
reux Père en son premier Entrelien, où il parle ainsi : <■ Si quelquefois, 
1) dit-il, l'action extérieure prévient l'affection intérieure, à cause de 
N l'accoutumance, qu'au moins l'affection la suive de près. Si avant que 
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» m'inclioer corporellement à mon supérieur, je n'ai pu fait rinclioation 
» intérieure, par une humble électioa de lui être soumis, qu'au moins 
» celle élection accompagne ou suire de près l'iaelioalion eitérîeure. ■ 
Et certes, je ne vois pas pourquoi nous ne pitissions, par uue applica- 
lion suivante, ou redresserou rrierer une moindreou indifférente inten- 
tion, puisque, par la pénitence qui suit la faute, sons pouvons rentrer 
en grâce avec Dieu, et laver notre oITense dans notre repentir (i). 

Section VI. — De la vie active et de la ixiUemplatii>e. 

Est* il possible, demand«-lr-on, que les sœurs qui sont appliquées, par 
leur condition, aux ToncUons de la vie active , qui sont si difficiles et 
l&boneuses, n'aient pas plus de mérite devant Dieu, que celles qui ne sont 
destinées qu'au chœur et àla vie contemplative qui est si douce et si aisée? 

Je réponds que, si par le mérite, on eotend l'excellence de l'une et de 
l'autre vie, il est clair, parlant simplement, que la vie cootemplaUre est 
plus noble et plus excellente que l'active, par le jugement même de 
Notre Seigneur donné entre Marthe et Marie, celle-ci ayant choisi ta 
meilleare part : notre félicite et notre perfection consistant en notre 
union avec Dieu, il est certain que la contemplation noua y unit plus 
immédiatement qae l'action. 

Mais si, par le mérite, on enlend ce qui répond au loyer éternel, alors 
il foudra dire que celles qui agiront ou contempleront avec plus decha- 
rite auront plus de mérite, et par conséquent une plus copieuse récom- 
pense dans lescieui 

Notre bienheureux Père décidera rondement cette question par ces 
mots tirés de son premier Entretien : « Que Marthe soit active, mais 
)> qu'elle ne contrôle point Madeleine; Madeleine contemple, mais qu'elle 
1) ne méprise point Marthe : carNotre Seigneur prendralacause de celle 
» qui sers censurée. » Cette belle senlence revient à cèlte-ci de saint 
Paul : Que celui qui mange ne mtptise point celui gui ne mange point: et 
celui qui ne mange point, qu'il ne juge point celui qui mange; car Dieu 
l'a reçu à soi. Qui es-tu, toi qui condamnes le serviteur d'autrui? il se 
lient ferme outrébuche à son Seigneur. Qui mangt, il mange au Seigneur; 
car il rend grâces i Dieu : et qui ne mange .Une mange point au Sei- 
gneur, et en rend grdceê à Dieu (Rom. H). 

Au reste, mes Sœurs, je vous avertis, que voas ne mesuriez jamais 
les choses de la grâce à l'aune de la nature, ni celles de nature par ia 
mesure delà grftee : car autant que le ciel est éloigné de la terre, autant 
sont étoigoées les voies surnaturelles de Dieu, des nôtres , qui ne sont 
que naturelles. Il ne fallait point autrefois peser les choses profanes au 
poids du sanctuaire , ni les sacrées au poids profane : & faute de n'ob- 
server ceci, plusieurs donnent inconsidérément contre la règle (de foi]. 

(1) L'aoteur, tont en a;ant l'air de répondre a^rmstivemeat à la question 
proposée, et quoiqu'il semble invoquer en ce sens raulorité do S. François, 
est toutefoig forcé de répondre négativemenL C'était pins simple de dire : 
L'InteatioD postérieure ne peut s'unir 6 l'action antérieure pour lui donner 
mériU; mais elle constitue aa acte réparateur et méritoire. 
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Sections VII et V!II. — Delà vocaliùn. 
Noas supprimons ces deux sections qui n'offrent aucun intérêt en 
dehors de ces àeux idées : 1' La vie dérote est possible en tout état 
(Voy, frUrodnction, l" Partie, ch. 3, pag. 229 du tora. IIÏ) ; 2' Commeut 
les Sœurs de la Visitation doivent aimer leur condition (Voy, Entretien 
r«, tome V, pag, 86). 

Section IX. — De femprestenurU. 

Il recommandait sur toutes choses à ses dérats qu'ils l'évilasseot , et 
l'appelait pour cela l'ennenti capital en la rraie dévotion. La vraie et ti- 
vaule dévotion n'est autre chose qa'uBe allégresie et promptitude cbari' 
table, qui nous port« arec ferrear aux choses qui regardent le service 
de Dieu. Et l'empressement est une ferveur aveugle, indiscrète, qui 
choppe pour aller trop vite, qui n'avance pas pour vouloir trop avancer, 
et qui étreint mal d'autant qu'elle embrasse trop. 

a II vaut mieui, disait-il, faire peu et bien, qu'entr^rendre ^dusieurs 
» bonnes choses et les laisser imparfaites : autrement c'est tomber dans 
» le blftme de ce bâtisseur évaogâlique , qni commença son édifice et ne 
Il te put achever pour avoir mal mesuré sa puissance, m 11 y en a qui ne 
penteDl jamais bien faire s'ils ne font beaucoup ; le seatiment de notre 
tâenh^ureuz Père , mes âcears , était bien différent : voici comme il 
l'exprime en quelqu'un de ses Entretiens ; « Ce n'est pas par la mullipli- 
» dté des choses que nous bisons , que nous acquérons la perfection : 
» mais c'est par la perfection et pureté d'inleatkiD avec laquelle nous lea 
» faisons (i) n 

Nous lirons de ce lien divers documents : i' Que notra progrès en la 
perfection ne dépend pas tant de la mnltiplicité de nos actions, que de la 
ferveur du saint amour avec laquelle nous les opérons, ^ de la pureté 
de notre intention qui consiste à n'avoir que l'intérêt de Dieu pour unique 
visée; — 2* Qu'une bonne action, faite avee grande ferveur, vaut mieux 
et est plus agréable à Dieu, que plusieurs de même espèce faites avec tié- 
deur et lâcheté ; — 3° Que la pureté d'intention élève bien haut le mérite 
d'une bonne œuvre, parce que la Go donnant le prix à l'action , plus la 
fin est pure et exceUente, plus Taction est exquise : or, quelle plus digne 
fin pouv<»is-no<is avoir en nos œuvres que celle de la gloire de Dieu, qui 
est la fin de toute consommation , et ht consomouitioa de toute lin (2)? 

Dans les conversations particulières , et les devis familiers , il voulait 
que l'on parl&t peu et bon ; c'était son cher mot. Ainsi dans les actions, 
il désirait que l'on n'en entreprit pas lant, mais que l'on en fil peu avec 
beaucoup de perfection, selon l'avis de ce sage ancien : Hdtei-vous tout 
btUemeni; et cet antre : Aisti tôt ti ots» bien. 

Section X. — Sentiment de grande humilité. 

V Je ne sais, me disait-il, paurquoi chacun me dît Tinstituteur et le 
» fondateur de la Congrégation de ces filles de la Visitation ; je suis bien 
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a homme d« moyens pour Taife des fondations, et d'esprit pour établir 
» un Ordre Qoureau! comme s'il n'y avait pas déjà, plus que sufflsam- 
ument, des instituts monastiques. Vous le dirai-je ingénument? j'ai 
•1 donc fait ce que je voulais défaire, et défait ce que je voulais faire. « 

— Qu'entendei-Tous par là? lui disais-je. — « C'est, répartait-il, que 
1 je n'avais dessein que d'établir une seule maison à Annecy, où il y eût 
» une congrégation simple de Hlles et de femmes veuves, sans vceux et 
» sans cMture, dont l'exercice fût de vaquer à la visite et au soulage- 
« ment des pauvres malades abandonnés et destitués de secours, et h 
<• d'autres œuvres de piété et de miséricorde tant spirituelles que corpo- 
» ralles. Et maintenant c'est un Ordre formé vivant sous la règle de saint 
>• Augustin, avec les vœux conventuels et la clôture perpétuelle; choae 
" incompatible avec le premier dessein, dans lequel elles ont vécu quel- 
» ques années : de sorte que le nom de Visitation, qui leur est demeuré, 
" est plutôt une Visitation passive qu'active, et elles sont plutôt visitées 
» que visitantes. Ainsi je serai plutdt leur parrain que leur instituteur, 
•> puisque mon institution a été comme destituée. 

<> Vous n'ignorez pas que MB'' l'archevêque de Lyon (I) est le prin- 
» cipal auteur, après Dieu , qu'elles ne sont rangées dans l'institut con- 
» ventuel sous la règle de saint Augustin avec les vœux monastiques, et 
» la clôture : ce serait donc lui qu'il faudrait appeler leur fondateur. Que 
1 si j'ai dressé leurs Constitutions conformes à cette règle, ce n'a été que 
>< par commission et ordonnance du Saint-Siège apostolique, qui me 
n commauda d'ériger en monastère formé avec les vceux et la clôture , 
" la maison de la Congrégation d'Annecy, sur la. forme de laquelle les 
» autres se sont dressés et établis depuis en divers lieux. i> 

Voyei , mes Sœurs , comme ce saint homme était peu attaché à ses 
iaventions et aux désirs de son cœur. Quoique votre vrai fondateur et 
instituteur, il se contente de s'en dire le parrain, comme s'il ne vous 
Knii donné que le nom, et non l'esprit principal dont Dieu vous aaiTer- 
mies et unies ensemble pour porter son joug suave en unité d'esprit et 
ftu lien de paix. 

Gela me fait souvenir du grand saint, Ignace de Loyola, fondateur de 
l4 Compagnie des Jésuites; lequel donna le nom de Jésus pour enseigner 
à sa Société, de peur qu'avec le temps on n'appelât ses sectateurs Igna- 
ciens, comme l'on appelle Bénédrctins, Augustina, Dominicains, Fran- 
ciscains, ceux qui vivent sous les règles de ces grands serviteurs de Dieu. 
Et vous s&ves combien notre bienheureux Père estimait raction du saint 
personnage Jean Avila, lequel ayant dressé une Congrégation de prêtres 
séculiers pour le service de Dieu et de l'Eglise , quitta son entreprise 
quand il vit sur pied la Compagnie des Jésuites, estimant que cela suffi- 
sait pour lors, et que son dessein n'était pas nécessaire. Et le grand 
saint Ignace même, quoiqu'il eût fort à cœur le progrès de son institut, 
et qu'il aTouftt que rien ne serait plus capable de le toucher sensiblement 
que d'en voir la dissipation, prévoyant les grands services qu'une telle 

(I) V. tom. V, pag. 308. 
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institution apporterail à l'Eglise ; si est-ce qu'il se promettait, cela arri- 
vant, qu'il en serait résolu et coasolé après une heure d'oraison. Ce 
sont là de fortes âmes bien élevées au-dessus d'elles-mêmes, et peu atta- 
chées à leur propre seus. 

Vous n'ignorez pas aussi, mes Sceurs, ce que dit notre bienheureux 
Père lorsque votre institut fut comme sur le point d'être dissipé en sa 
naissance par l'extrême maladie de cette très-vertueuse et sainte flme 
qui a servi de première pierre à votre édilice spirituel. " Et bien , dit-il, 
» Dieu se contentera du sacrifice de notre volonté, comme il agréa celui 
» d'Abraham. Le Seigneur nous avait donné de grandes espérances, le 
» Seigneur nous les ôte, son saint nom soit béni I » 

Section XI. — De la perfection de l'état. 

Il disait que l'occupation la plus sérieuse de la vie du vrai et Adèle 
chrétien éttut de chercher sans cesse la perfection de son état ; c'est-à- 
dire, de se perfectionner de plus en plus en l'état ou condition en 
laquelle il se trouvait. Or, la perfection del'état d'un chacun est de bien 
rapporter les moyens à la fin, et de se servir de ceux qui sont propres à 
notre vocation (i) pour faire progrès en la charité, en laquelle seule 
consiste la vraie el essentielle perfection du christianisme, et sans laquelle 
rien ne sert ni ne peut être appelé parfait. 

Sur toutes choses donc, comme dit le grand Apâtre, Q^ons la charité : 
car c'est là le lien de perfection, qui, noo-seulement nous lie et unit à 
Dieu , en quoi consiste notre unique perfection ; mws elle réunit ensemble 
toutes les vertus et les rapporte à leur vrai centre, qui est Dieu, en les 
référant à sa gloire. Visons par elle à la perfection de notre étal, nous 
servant en charité, et par le motif de la charité, des instruments pro- 
pres à notre condition, et ainsi nous aurons la couronne de vie que 
Dieu a promise à ceux qui l'aiment. 

Section XII. — De l'imitation. 

Cet ancien qui appelait l'imitation la maîtresse des arts avait raison ; 
car, à force de faire des copies, on se rend à la Bn capable de former des 
' originaux. <> Le chemin des préceptes est long , dît le grand Stoîque, 
mais court et efficace par les exemples, u En la poésie, en l'éloquence , 
en toutes les disciplines, on se propose toujours les plus excellents maîtres 
àimiter; et le même, certes, et encore en plus forts termes se doit dire 
tant de la doctrine que de la vie spirituelle. Il est bon de prendre pour 
l'une et pour l'autre certains patrons et exemplaires signalés, sur lesquels 
nous puissions former nos esprits et nos actions, et suivre leurs traces 
avec Sdélité au chemia de la perfection qu'ils nous enseignent soit par 
leurs écrits, soit par leurs gestes. 

Notre bienheureux Père conseillait cela, mes Sœurs; et quant aux 
vies des Saints , il voulait que l'on lût souvent celles de ceux qui avaient 

(tj Le laite pOrle vacation, car l'auteur Uent b la dilTéreoce entre voea- 
iion et vacation, tout en enseignant que l'étal auquel nous vaguoni, si nous 
le suivons ea charité, nous sauvera comme s'il était n ' 
là de subtiles et au moins inutiles distictions. 
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été de Dotra vocation on qui y aTaîeot plui de resseraUance , afin que 

l'on tAchat à te eonfomer à leura actions. 

Mais, met Soeara, il faut avouer que Diea a mia pnncipalement aax 
instiluleurs dea ordres el coDgrégalions , noa-cealeneat les prémices de 
l'esprit de ces inatituts-là, nais une si grande abondance de gr&cee, que 
leurs vertus béroïques sont autant d'eiemplaireB accomplis dont tenra 
suivants ont à tirer en eux des copies , lesquelles seront d'autant plus 
excellentes qu'elles approcberont de pins près de ces originaai 

Vous et mot, mes Sœars, avons an excellent patron en notre coaimiin 
père, te bienheorenz François de Sales, qui, par ses écrits et par sa vie, 
nous a enseigné d'ceuvre et de parole la voie du ciel, où ii fait i présent 
un astre nouveau. Il faut à ce propos que je vous console et récrée d'une 
gentille répartie qu'il me Ht une Tots, sur ce que je lui disais que j'avcûs 
tellement les yeux fichés sur lui , et que j'étudiais avec tant d'attention 
tous ses déportements, qu'il avisât bien , quand il était devant moi , de 
faire aucune action moins considérée : <> Car je vous assure, lui disais- 
je , que je rimtterais ausûtôt et la prendrais pour une exquise vertu. » 

« — C'est grand'pitië, me dit-il, que l'amitié, aussi bien que l'amour, 
> ait un bandeau sur les yeux , et nous empêche de discerner entre les 
» défauts et les perfections d'une personne ûmée. Quelle pitié I il faudra 
>i donc que je vive auprès de vous comme en une terre d'ennemis, et 
I' que vos yeux et vos oreilles me soient aussi suspects que des espions ! 

11 Or sus pourtant, voua me faites plaisir de me parler delà sorte, car 
» un homme averti en vaut deux ; c'est me dire ; Fils de l'homme, prends 
>< garde à toi, et sois toujours en une bonne démarche, puisque Dieu 
" et les hommes te veillent. Nos ennemis nous éclairent et observent 
» pour nous reprendre , et nous nuire en nous blâmant : nos amis de- 
» vraient avoir une même attention sur nous, mais avec un dessein tout 
» autre; savoir, pour nous avertir de nos manquements, et nous en 
» relever amiablement. Le juste , dit le Psalmbte , me corrigera el re- 
i> prendra en mùéricorde, mais je rejetterai bien loin de ma tête l'kuite 
» du pécheur (Pb. 140), c'est-à-dire , la Qatterie. Vous le dirai-je, pourvu 
» que vous ne m'en preniez pas à partie ? vous m'êtes plus cruel quB 
Il tout cela; car non-seulement voue me déniez la main favorable pour 
i> me relever de mes défauts par de salutaires et charitables avertisse* 
» ments, mais encore il semble que vous me vouliez rendre complice de 
Il vos fautes par cette injuste imitation. 

i> Pour moi. Dieu m'a donné d'autres sentiments pour vous; car j'u 
» pour ce qui vous regarde une telle jalousie de Dieu, et je désire avec 
•• tant d'ardeur vous voir marcher droit en ses voies , que le moindre 
" défaut en vous m'est insupportable, vos mouches me sont des élé- 
II phants; et tant s'en faut que je les voulusse imiter, que je vous pro- 
» teste que je me fais une extrême violence quand je les dissimule quel- 
" que temps, attendant, pour vous en avertir, une rencontre qui me 
•I semble propre el opportune. » '™*^-,^^ 

Mes Sœurs, que dites-vous de celle jalousie coralab et sincère, qui 
ne peut soulTrir le moindre manquement en une perktane que l'on 
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soDhaite saiote de corps et d'esprit, et toute dédiée au service de la 
divine glaire? Je cfoia que cet exemple doit bien animer vos âmes à 
rimitalion de noire bienheureux Père, et non pas à l'injustice de la 
mienne. Faites votre profit de mon défaut, mes Sœurs, eCque mon 
imperfection vous chasse vers la perfection de celui qui nous pouvait 
dire avec l'Apôtte, si son humilité le lui eûl permis ; Soyez mes imita- 
teurs, comme je U guis de Jésus-Christ. 

Section XIII. — Touche de la vraie dévotion. 

Lisez le chapitre 3 de ta I" Partie de l'InlroductUm, tom. III, pag. 229. 
Section XIV. — De la ponctualUé, 

il aimait bien fort la ponctualité , et la recommandait souvent à nos 
sœurs. C'est ce que depuis, en leur langage, elles ont appelé exaetilude, 
qui est une attention exacte k bien fùre ce qu'elles font, soit petit scit 
grand, il n'importe : car comme celui qui méprise les petites otwer- 
vances dëcherra peu à peu, aussi celui qui est fidèle sur peu sera établi 
sur beaucoup. 

Celte ponctualité est une certaine justesse d'esprit, contraire À l'iné- 
galité de ceux qui vont toujours dans ies extrémités du trop ou du trop 
peu , el ainsi n'arrivent jamais au but de la perfection ; car aussi peu 
atteint au blanc celui qui donne au delà qu'au de;à, au-dessus qu'au- 
dessous ou & côté. Sou venez- vous, mes Sœurs, que vous vous êtes vo- 
lontairement soumises à l'obaervance de certaines règles, dont le nom 
même vous oblige à être réglées en toutes vos actions 

Il y a des esprits zélés, maie d'un zèle qui n'est pas selon la science, 
qui pensent ou ne rien faire, ou ne faire jamais assez s'ils ne font plus 
que les autres, el s'imaginent que cela procède d'un grand courage el 
d'une eïtraordinaire ferveur de l'amour divin, et se trompent, suivant 
l'ardenl de leur propre jugement, plutôt que le flambeau du juste juge- 
ment de ceux qui aiment Dieu , et qu'il conduit par de droites voies. 
que meilleure est l'obéissance exacte, que les sacrilices qui procèdent de 
la propre volonté ! Le soldat qui quille son rang, quoiqu'il fasse un acte 
de valeur, el qu'il tue son ennemi , est puni par les lois de la discipline 
militaire, d'autant qu'il a rompu Tordre de la milice , ce qui est de per- 
nicieux exemple, et de dangereuse conséquence. 

Et afin que vous ayez plus de créance à ce que j'avance ici , je serai 
bien aise de vous le confirmer, mes Sœurs, par !a doctrine de notre 
bienheureux Père : 

<i Je trouve (dit-i!) que c'est un très-grand acte de perfection de se 
» conformer en toutes choses ti la communauté, et de ne s'en départir 
•I jamais par notre propre choii. Car outre que c'est uq trëe-bon moyen 
» pour nous unir avec le prochain , c'est encore cacher à nous-mêmes 
>i notre propre perfection (1) » 

Je fiais cet entretien par ce mot. Une sœur demandait un jour à notre 

(1) Enlrelien XIII, (om. V, pag. 196. — Lisez la suite. 
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bienheureux Père ce qu'il rall&it faire pour bien conaerver l'esprit de la 
Visitation et empêcher qu'il ne se dissipât; et il répondit que l'unique 
moyen était de le tenir eofenné et enclos dans l'observance des Règles 
et ConsFîtutions (i). 

Section XV. — De la rommùtiiealion. 

D'où Tient donc, demande une sœur, que notre bienheureux Père, au 
lieu même d'où vous avez tiré cette dernière résolution, conseille que 
l'on communique franchement au dehors, c'est-à-dire aux personnes 

séculières, nos Règles et Constitutions? Certes, cette bonne sœur a 

pris de la main gauche ce qu'avec noire bienheureux PËre je vous prë- 
seotais de la droite 

Quand notre bienheureux Père veut que vous renfermiez vos esprits 
et vos désirs dans l'enceinte et l'encloa de l'observance de vos Bègles el 
Constitutions, et par après qu'il vous invite à les communiquer libre- 
ment au dehors, à ceux qui désireront prendre parla votre esprit, il ne 
dit rien de contradictoire; au contraire, plus vous en serei exactes 
observatrices, plus serez-ïoua capables d'en donner de bonnes et utiles 

communications Ce serait mal entendre la cause de votre institut, de 

ne savoir qu'il a été dressé, afin que vous fussiez en spectacle d'ëdilî- 
cation et de bonne odeur, au monde, aux anges et aux hommes (Ecoutez 
à ce sujet notre bienheureux Père ;) 

i< Mais vous dites qu'il y en a qui sont tellement jalouses de cet esprit, 
» qu'elles ne se voudraient point communiquer hors de la maison . Il y a 
>< de la superQuilé en celle jalousie, laquelle il Taut retrancher ; car à 
» quel propos, je vous prie, vouloir céder au prochain ce qui lui peut 
i> profiler? Je ne suis pas de celte opinion : car je voudrais que tout le 
» bien qui est en la Visitation fût reconnu et bu d'un chacun ; et pour 
11 cela j'ai toujours été de cet avis, qu'il serait bon de faire imprimer les 
» Rë^'les et Constitutions, afin que plusieurs, les voyant, en puissent 
11 tirer quelque ulililé. Plùt à Dieu , mes chères Sœurs , qu'il se trouvât 
11 beaucoup de gens qui les voulussent pratiquer! L'on verrait bientôt 
i> des grands changements en eux, qui réussiraient & la gloire de Dieu 
11 et au salut de leurs âmes. Soyez grandement soigneuses de conserver 
i> l'esprit de la Visitation ; mais non pas en sorte que ce soin empêche 
i> de le communiquer charitablement et avec simplicité au prochain, à 
11 chacun selon leur capacité ; el ne craignez pas qu'il se dissipe par 
Il cette communication; car la charité ne gâte jamais rien, ains elle 
Il perfectionne toute chose (2). » 

Rompez donc ce pain spirituel de l'inslfuclion et de la maniCestalion 
de l'esprit de voire institut, enclos en vos règlements, A. ceux qui en 
auront faim, et vous verrez que votre lumière se lèvera comme l'aube 
du matin, et que votre justice éclatera comme le midi. Certes, la pro- 
messe de Dieu est expresse , de faire reluire comme des aslres en l'éter- 
nité ceux qui enseigneront aux autres les voies de justice. 

(1) Eolrulien XVI, tom. V, png. 235. — (ï) Ibidem. 
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Section XVI. — De lu lecture. 



Le vrai moyen, pour faire un bon usage et un grand profil de la lec- 
ture, est de ne lire qu'un livre i la fois, et encore de le lire par ordre, 
c'est'à'dire d'un bout à l'autre, sans s'y prendre de(;à et delà au hasard: 
car il arrivera, en cette dernière façon, que l'on tombera plusieurs fois 
sur une même page, el cela nous en fera haïr la lecture, en nous ima- 
ginant qu'il n'a qu'une chanson. 

Ce n'esl pas BeulemenL l'utile qui nous doit porter à cette suite et 
continuité de lecture, du commencement jusqu'à la fin, mais encore le 
délectable; car, par ce progrès, nous faisons comme les voyageurs qui 
t-e délassent en allant, par la découverte de nouveaux objets et de di- 
verses perspectives 

Ceux qui n'ont point de lecture arrêtée, mais qui sautent d'un livre à 
un autre, se dégoûtent bientôt de tous et se rebutent de cet exercice, 
qui est la plus agréable pâture de l'esprit et l'uo des plus doux charmes 
de la vie, principalement aux personnes qui, comme vous, mes sœurs, 
font profession de la vie dévote et spirituelle; car j'ai coutume d'appeler 
la lecture , après notre B. Père , l'huile de la lampe de l'oraison , el cette 
lampe est celle des vierges prudentes. 

Celles qui ont un esprit vif et remuant, et qui veulent parcourir promp- 
tement plusieurs livres ressemblent plutôtaux bourdons qu'aux abeilles. 
Ceux-là voltigent indifféremment sur toutes sortes de Heurs, mais ne 
font point de miel ; celles-ci , pour faire leurs rayons , s'attachent à cer- 
taines fleurs, et ne les quittent point qu'elles n'en aient tiré l'esprit et 
comme l'essence; et avec cela elles font leur ménagerie et composent ce 

doux ouvrage pour lequel elles travaillent sans se rebuter ni se lasser 

Les médecins disent que, pour la conservation de la sanié, il est bonde 
ne manger à chaque repas que d'une viande, cette variété de mets que 

l'on prësenteauxfestÎDS l'altérant beaucoup Je croisque les médecins 

spirituels peuvent dire de même de la pâture spiriluelle qui se tire de la 
lecture , et que la multiplicité des livres est plus nuisible que profitabre. 
On me demande si , outre le livre qui se distribue à chacune des 
sœurs pour l'occupation de la lecture qui est ordonnée dans la Règle et 
les Constitutions, on ne peut pas encore avoir dans sa cellule quelqu' autre 

livre de divertissement pour délasser son esprit par quelque variété 

On veut dire que ce livre servira à divertir l'esprit lassé parla lecture 
du livre ordinaire, et qui se lit par règle d'un biout à l'autre, et de la 
lecture duquel on rend compte dans les assemblées, en disant ce que 
l'on en a retenu. Ce livre sera de la même nature; mais on le lira à sa 
volonté, et en la manière que l'on voudra, sautillant d'une page en une 
autre pour se désennuyer. certes 1 voilà un vrai livre de divertisse- 
ment, puisqu'il vous divertit d'une meilleure el plus réglée lecture, 
pour vous porter sur les ailes des vents de votre bon plaisir, à une dé- 
sordonnée et déréglée qui n'aura ni pied, ni tête, ni forme, ni figure; en 
sorte que le premier sera le livre de l'abeille, el celui-ci le livre du bour- 
don, et possible d'un faux bourdon qui n'aura aucun concert de musique. 
IX. 41 
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Voilà certes un petit friand morceau pour l' amour-propre. Pourtant 
je ne TOudrais pas être si rig^ureui de blâmer ou d'interdire cette in- 
nocente diversion; seulement j'averliraî qu'on prenne garde qu'elle ne 
passe en amutement dangereux, et que cette lecture libre , dësordonnëe 
et eitnordiDaire , sous prétext« de délasser et désennuyer l'esprit, ne 
l'attédie et chagrine davantage , et enfin vous dégoûte de l'exercice de 
la lecture. 

Voici ce que je pense et que je vous di« , mes chères Sœurs , en sim- 
plicité de CŒur; et en cela je sais que je ne m'âcarte point de l'esprit de 
N. B. Père. Un livre de lectare c'est assez , deux c'est beaucoup , trois 
c'est trop. Voua avei un enseignement de lui , environ le milieu de son 
Entretien XVI', touchant les tivrea qnî vous sont distribués pour la 
lecture, auquel je n'ai rien à ajouter, mais je prie Dieu qu'il tous en 
donne uns fidèle pratique. 

Section XVII, — Erreur populaire. 

C'est une erreur assez oocnmnna parmi les personnes même spiri- 
tuelles, de s'imaginer avoir les vertus dont elles se connaissent pas en 
elles les actions contraires. On ne saurait croire combien de gens s'en- 
dorment ayant les coudes appuyés sur ce faux oreiller. Cependant il y 
a encore une longue distance entre les actions et l'babitode d'une vertu, 
et les actions et l'habitude du vice qui lui est opposé : pour avoir quitté 
le terme d'où l'on sort, on n'a pas encore atteint celui où l'on tend, 
et le vaisseau qui part du port de Cadix n'est pas encore arrivé aux 
Indes 

Cesser de faire mal diminue bien l'habitude vicieuse; mais, pour ac- 
quérir ou augmenter la vertueuse, cela ne suffit pas, si on ne fréquente 
les actes de vertu. 

Qu'une personne soit douce, n'ayant personne qui l'irrite, qui l'of- 
fense, qui la contredise, ce n'est pas une grande merveille; mais plu- 
tôt e« serait une chose étrange et hors de raison si elle était aigre et 
Acheuse parai Les complaisances, les soumissions et les déférences de 
ceux qui l'environnent. Les animaux tes plus cruels et les plus farouches 
s'apprivoisent auprès de ceux qui leur font du Inen et qui oe les aga- 
cent pas; et tient-on pour une rage que le tigre devienne plus furieux 

quand il ouit la musique La pierre de touche qui discerne la vraie 

de la fausse déboonairetè, c'est l'offense à la contradiction. Ce n'est 
grande chose, disait saint Grégoire, d'être bon avec les bons; mais de 
l'être parmi les mâchants, de faire du bien à ceux qui nous persécutent, 
et de parler doucement, modesteuMut, modérément à ceux qui déchirent 
notre réputation. 

Ceux qui parlent si bien de la vertu de douceur et de patience, et qui 
sautent aux nuées aux moindres étreintes des outrages ou de la dou- 
leur, qui en forment des plaintes partout, montrent bien qu'ils n'ont ces 
vertus que sur le bord des lèvres , mais que ta racine n'en est pas dans . 
le CŒur. Ce n'est pas assez d'aimer la vertu de langue et de parole, il 
la faut chérir en elTet et en vérité. 
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Je veux confîraier ces vérités, mes Sœurs, par ua enseignemenL 
notable de notre B. Père : « Car la vertu de force , et la force de la 
» vertu ne s'acquiert jamais au temps de la pais, et tandis que nojs 
11 ne sommes pas exercés par la tealation de soa contraire. Ceux qui 
» sont fort doux , tandis qu'ils n'ont point de contradiction , et qui n'ont 
j> point acquis cette vertu l'épée au poing , ils sont voirement fort exem- 
i> plaires, et de grande édification ; m&ia si vous venez à la preuve, vous 
» les Terrez incontinent remuer, et témoigner que leur douceur n'était 
H pas une vertu forte et solide , aina imaginaire plutôt que véritable. 
» Il y a bien différence entre avoir la cessation d'un vice , et avoir la 
» vertu qui lui est contraire. Plusieurs semblent être fort vertueux, qui 
» n'ont pourtant point de vertu , parce qu'ils ne l'ont pas acquise en tra- 
» vaillant. Bien souvent il arrive que nos passions doroaent et demeu- 
u rent assoupies , et si pendant ce temps-là nous ne faisons provision de 
» forces, pour les combattre et leur résister, quand elles viendront à se 
1) réveiller, nous serons vaincus au combat. Il faut toujours demeurer 
» humbles et ne pas croire que nous ayons les vertus , encore que nous 
» ne fassions pas (au moins que nous connaissions) des fautes qui leur 
» sont contraires (1). » 

Section XVIII. — De la bonté. 

On disait un jour en une compagnie que noire B. Père était si bon 
que mSme il était bon aux plus méchants , et que pour l'avoir plus favo- 
rable, c'était une bonne invention que de l'offenser ou de lui faire quelque 
tort. 

11 s'y rencontra un de ses chanoines , docteur en théologie et person- 
nage d'un esprit eicellent et agréable , qui dit de fort bonne grâce : « Si 
bon, si bon, il pourrait bien être si bon qu'il serait trop bon, et que 
cette bonté gâterait tout. " On lui demanda s'il pouvait Être trop bon , 
et s'il y avait de l'excès en la bonté , puisqu'elle cessait d'être bonté 
quand l'excès y était. « C'est ce que je veux dire , répartit-il , parce que 
toutes sortes d'esprits ne se mènent pas par la douceur; le nombre est 

bien plus grand de ceux qui se conduisent par la crainte II est vrai 

que SCS plus fréquentes comparaisons sont d'abeilles et de miel; mais 
il devrait penser que l'abeille détrempe et défend son miel avec son 
aiguillon. 11 est an vrai roi , roi des abeilles qui n'a point de pi- 
quant. 

Voyez-vous , ce bon personnage parlait selon l'excès de son zèle pour 
notre B. Pare, qu'il aimait avec des passions véhémentes, et ce propos 
sortait de l'abondance de son cœur, sans considérer qu'il voulait chausser 
son supérieur i son point, et le conformer A son humeur, ptutOt que se 
conformer à la sienne. 

Section XIX, — De la iatUfaçtion. 
Ici me vient en mémoire ce que me proposait un jour une bonne SŒur 

(i) EntreUen XVI, lom. V, pag. 227. 
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en une confërence. « Mais, disaît-elle, vous nous exhortez sans cesse à 
faire toutes nos actions pour Dieu : sans avoir autre vïsëe que sa gloire, 
sans aucun égard à notre particulier intérât. Cela serait bon si dous 
n'avions point à satisfaire pour le reste des peines temporelles dues à 
nos péchés. Certes, si vous voulez vous charger de satisfaire pour les 
miens , je vous promets bien de n'agir plus qu'en la manière que vous me 
proposez, qui est pour la seule gloire de Dieu. » 

A une si gracieuse proposition, si simple, si candide, si ingénue, sï 
sincère, que fallait-il, sinon une réponse pareille? Je lui dis donc : 
u Mais , ma trèS'Cbère sœur, vous imaginez-vous bien pouvoir satisfaire 
par quelques mortliications, ou autres œuvres pénales ou pieuses, si 
vous ne rapportez toutes ces œuvres à leur Cm deroiâre , qui est la gloire 
de Dieu? 

» Vraiment, ma sœur, vous êtes bien loin de voire compte : car ne 
voyez-vous pas qu'agissant de la sorte, vous ne faites rien pour Dieu, 
c'est-à-dire, pour son amour; mais vous rapportez tout à voire proSl, à 
votre intérêt, à l'amour de vous-même?.... Je vous ouvrirai les yeux avec 
un collyre excellent, qui sera un enseignement de N. B. Père, qui fera 
tomber les écailles qui couvraient vos prunelles. Voici comme il parle au 
XVIIl' de ses Entreliens : 

ti Et si une personne ne faisait pas attention de faire quelque chose 
» pour la satisfaction de ses péchés, la seule attention qu'elle aurait de 
>> faire tout ce qu'elle fait pour le pur amour de Dieu, suffirait pour y 
» satisfaire , puisque c'est une chose assurée, que, qui pourrait faire un 
I) acleexcellent de charité, ou un acte d'une parfaite contrition, satrsfe- 
i> rait pleinement pour tous ses péchés (1). » 

<c Voyez-vous , ma sceur, comme parle ce grand serviteur de Dieu; 
et comme il vous apprend que tout ainsi que nul œuvre ne peut être mé- 
ritoire s'il ne touche la fin dernière, c'est-à-dire, s'il est rapporté à 
Dieu et à sa gloire, aussi ne peut-il éLre satisfactoire s'il n'atteint au 
même but?.,. Apprenez donc désormais, si vous voulez bien satisfaire, de 
rapporter toutes vos bonues acUonsà la divine gloire; et plus purement 
vous les rapporterez à cette dernière et surérainente fin, plus seront-elles 
non-seulement sa lis facto ire s , mais encore méritoires, consolatoires , 
impétratoires. » 

Section XX. — Du mérUe. 

On me demande, si tous ceux qui sont delà confrérie de N*** ne par- 
ticipent pas aux mérites de tout l'Ordre qui en a la direction. Mes Sœurs, 
voici un langage fort erroné, et qui a grand besoin de correctif. Toute 
bonne œuvre peut avoir quatre qualités : car elle peut être io méritoire; 
2° satisfacloire ; 3" consolatoire; 4" impétratoire. 

Pour avoir les deux premières qualités, il faut qu'elle soit faite en 
grâce; mais elle peut avoir les deux dernières , quoiqu' imparfaites, sans 
la charité : car combien y a-t-ilde pécheurs qui sentent de la consolation 

(1) Tom. V, pag. £5*. 
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en faisant des œuvres moralemenl bonnes, et qui, en priant, impétrant 
des grâces et des faveurs de la miséricorde de Dieu ! 

Entre les deux premières qualités de la bonne œuvre, il y a cette dîT- 
fërence, que la première demeure toute entière en celui et à celui qui 
l'a faite, et ne peut être communiquée ; mais la seconde qualité est com- 
municable, parce que nous pouvons participer aux nécessités les uns 

des autres, et ainsi satisfaire les uns pour les autres Et c'est en ce 

sens, mes chères Sœurs, que donnant son nom à la confrérie de N***, 
on peut être participant de bonnesceuvres qui se pratiquent en tout l'Ordre 
qui gouverne, en tant qu'elles sont satisfactoires , non pas en tant que 
méritoires; d'autant qu'elles sont communicablesen cette première qua- 
lité, nullement en celte dernière... Voici donc ce que dit (N. B. Père) sur 
ce sujet au XVIlt' de ses Entretiens (1) ; 

H Et ne faut pas que nous pensions que communiant, ou priant pour 
n les autres, nous y perdions quelque chose, sinon que nous offrissions 
» à Dieu cette communion ou prière pour la satisfaction de leurs péchés; 
n car alors nous ne satisferions pas pour les nôtres: mais pourtant le 
» mérite de la communion et de la prière nous demeurerait. Car nous ne 
i> saurions mériter la grâce les uns pour les autres; il n'y a que Notre 
» Seigneur qui l'ait pu faire : noua pouvons bien impétrer des grâces 
» pour les autres; mais les leur mériter, nous ne le pouvons pas faire. » 

Sections XXI et XXIT. — De la voctUion. 
Voyez l'Entretien XVII* (tom. V), auquel nous renvoyons pour ces 
deux sections. L'auteur n'a ici de particulier qu'une opinion fort con- 
testable, savoir, que la vocation à tel ou tel étal n'étant que de conseil, 
il n'y a pas péché à n'y pas répondre ; c'est au moins trop absolu. 



PARTIE SEPTIÈME. 

Section i. — De l'égalité d'esprit. 

On ne la saurait dépeindre de plus vives et naïves couleurs, que celles 
qu'en fournit N. B. Père, au septième de ses Entretiens spirituels (S). 
Vous, mes Sceurs, qui avez tous les jours ce livre en main, en devez 
être autant et plus instruites que moi, outre que vous en joignez la 
pratique à la théorie : car le train de votre vie est si égal, et ajusté de 
tant de Règles et de Constitutions, comme avec autant de niveaux, 
qu'il ne sepeut faire autrement que leur observance ne vous conduise 
peu à peu, et insensiblement à cellesaiote égalité d'esprit, qui est, & mon 

jugement, comme le sommet de la perfection de la vie spirituelle On 

peut dire d'une âme où règne cette égalité d'esprit que vous demandez , 
que comme l'aigle, elle met son aire et ses petits en des rochers si éle- 

(1) Tom. V, pag. 253, 25*. — (3) Tom. V, pag. 28i. 
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Tés, qu'ils aont inaccessibles aux hommes et aux animaux de la terre : 
elle a son refuge eo des lieux hauts, de sorte que le mal n'y peut abor- 
der, ni les Oéaux approcher de son tabernacle 

Mais j'eotends bien, tous voulez saToir dans quelle Dacre on trouve 
cette précieuse marguerite, pour laquelle avoir il faut vendre loal son 
avoir; en quel champ se rencontre ce trésor inestimable, pour l'acquî- 
Bition duquel il ne faut point faire de reste. Je le vous dirai en une pa- 
role , mes très-chères Sœurs ; il ne se trouve que dans le champ et dans 
la nacre de la parfaite indifférence chrétienne, et cette parfaite indif- 
férence ne croît que dans le lien de perfection, la très-sainle charité, 
toais charité en un degré émiuent 

Mais qu'est-ce que cette indifférence, mes Soeurs? Ajouter quelqne 
chose à ce que nous en apprend N. 6. Père en son Théotime, où il 
en traite à plein fonds (t), ne serait-ce pas rouler des eaux i la mer, 
ou porter des chouettes à Athènes? 

Certes, je ne vois rien qui noua exprime en termes plus énergiques 
cette ferme et invariable égalité d'esprit parmi l'inégalité des événements 
de cette vie , comme cette excellente sentence de N. B, Père qu'il a cou- 
chée en son Théotime, dont voici les mots, : 

c( C'est un signe certain que nous n'aimons que Dien en toutes choses, 
» quand nous l'aimons également en toutes choses; d'autant que Dieu 
» étant toujours égal à lui-même, l'inégalité de notre amour envers lui 
» ne peut tirer son origine que de quelque chose qui n'est pas lui. » 

Section II. ~- De trois exercices spirituels. 

n faisait grande estime de trois exercices spirituels, qui sont familiers 
è ceux qui font proTession de vivre dévotement. Son favori était le pre- 
mier, c'est-à-dire, celui de la présence de Dieu; et vous savez, mes 
Sceurs, que c'est celui qu'il vous a le plus recommandé, et qui se pra- 
tique davantage dans vos maisons. Et certes, il a cet honneur d'Stre 
recommandé par la propre boucha de Dieu, disant à Abraham le père 
des croyants ; Marche devant moi, c'est-à-dire, en ma présence, et sois 
parfait (Gen. 17}; et David, parlant selon le cœur et l'esprit de Dieu, 
disait : Je regardais totijours Dieu présent, et cela m'affermissait en 
toutes mes voies (Pa. 15) 

Et nous voyons mSme, par expérience, que la présence des pei^nnes 
graves et de respect tient en règle, sinon la pensée, au moins la conte- 
nance des plus déréglés et licencieux. Comme la vue continuelle de Dieu 
dans le ciel cause un amour nécessaire, cet amour san* tnterrupiion fait 
l'impeccabilit^ des blenbenrenx. Si notre foi était toujours veillante et 
toojours retournée vers Di«u comme l'aiguille du cadran vers le nord , 
nous ne chopperioBs pas si souvent par les suritrises de celui qui tente. 
Cette vue continuelle de Dieu conserverait la grlce et la charité en une 
6me qui en serait pourvue, et la rappellerait tnentât en celle qui en serait 
privée 

(!) Livre IX, ch. 4-7 (tom. IV, peg. 348 et suiv.). 
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Le second exercice est celui de la très-sainte volonté de Dieu , du- 
4]uel vous savez combien d'état fait N. B. Père, selon ce qu'il en 
écrit en son Théotime, en ses Entretiens et en ses Epîtres. Une Hme 
qui le prend pour niveau de toutes ses actions, peut bien dire qu'elle 
marche sous la vraie règle de toute perfection ; et quiconque suivra cette 
régie, pour user des termes de t'Apdtre, paix sur lui, et l'Urail de Dieu 
(G.I. 6). 

Le troiaième exercice est celui de la pureté d'intention. Certes, ce 
dernier me semble comprendre les deux précédenls , comme un grand 
cercle enferme et embrasse les moindres ; c'est pour cela', si vous me 
permettez de vous dire mon sentiment, que mon cœur se tourne princi- 
palement vers ce troisième exercice, comme plus universel, plus aisé 
plus nécessaire. A raison de quoi, je l'appelle un lien de trois cordons 
qui se rompt difficilement. Certes, l'intention est l'àme de nos actions, 
lesquelles sont d'autant plus excellentes que noire intention est pure, ce 
qui faisait dire à N. B. Père, » que c'était faire excellemment les ac- 
» tions petites, que les faire avec beaucoup de pureté d'intenUon, et 
» une forte volonté de plaire & Dieu , et qu'ainsi elles nous fortiSaient 
n grandement. Il y en a qui font peu de besogne, mais ils la font avec 
n une volonté el une intention si sainte, qu'ils font un progrès extrême 
H en la dilection. » 

Section IV. — Répartie agréable. 

Quelqu'un lui disait un jour assez brusquement que l'on ne voyait que 
femmes autour de lui, u Sans comparaison, répondit-il, il en était ainsi 
» de Notre Seigneur, et plusieurs en murmuraient. « — Mais , reprît 
celui qui avait avancé ce propos assez légèrement, je ne sais pourquoi 
elles s'amusent ainsi autour de vous, car je ne m'aperçois pas que vous 
leur teniez pied à causer, ni que vous leur disiez grand'chose. — « Et 
» n'appelez-vous rien, répartit le B., de leur laisser tout dire? Certes, 
» elles ont plus besoin d'oreilles pour les entendre, que de langues qui 
1) leur répliquent; elles en disent assez pour elles et pour moi : c'est 
11 possible cette facilité à les écouter qui les empresse autour de moi; 
11 car à un grand parleur rien n'agrée tant qu'un auditeur patient et 
Il paisible. » 

L'autre, en continuant sa liberté, lui dit qu'il avait pris garde à son 
confessionnal, que pour un homme qui s'y présentait, il y avait un 
grand nombre de femmes qui l'assiégeaient. — » Que voulez-vous? 
» répartit-il ; ce sexe est plus enclin k la piété , et c'est pour cela que 
» l'Eglise l'appelle dévot : plUl a Dieu que les hommes, qui font bien 
» d'autres péchés, eussent autant d'inclination à la pénitence! » 

L'autre, croissant toujours en hardiesse, demanda s'il y avait ptus de 
femmes sauvées que d'hommes. Le B., qui ne prenait pas plaisir que 
l'on parlât des choses saintes par joyeuseté : « RaiHerie h part , dit-il , 
» ce n'est pas & nous d'entrer daos le sens et le secret de Dieu, ni d'être 
Il ses conseillers , ni de savoir la temps et les moments que Dieu a ré- 
11 serves à son pouvoir et ri sa c 
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Section V. — A un évégue. 

L'a ëvêque lui demandait son avis surune pensée qu'il avait de quitter 
sa charge pour se retirer dans une vie privée, lui alléguant le grand 
exemple de saint Grégoire de Nazianze, lequel quitta trois ^Téchés pour 
aller finir ses jours en la vie champêtre. 

Tl lui répondit, que nous devions présumer que ces grands saints 
n'avaient rien Tait sans un particulier mouvement de l'Esprit de Dieu, et 
qu'il ne fallait pas juger de leurs actions par l'écorce extérieure; vu 
même qu'il avait été contraint de céder à la violence, quand il quitta 
son dernier siège. 

L'évê que répliquant que la grandeur de la charge l'épouvanlait, ayant 
à répondre de tant d'âmes ; i< Hëlas! dit le B., que diriez-vous, que 
1) feriez-vous, si vous aviez un tel faix que le mien sur vos épaules? 
_>' et cependant il ne faut pas que j'en espère moins en la miséricorde de 
" Dieu. " 

L'évêque se plaignant d'être comme la chandelle qui consume pour 
éclairer les autres, et d'avoir tant d'occupation pour le service du pro- 
chain, qu'il n'avait pas presque le loisir de penser à soi, et d'avoir 
attention à son propre salut : « Et celui du prochain, reprît le B. pré- 
» lat, faisant une partie du vâtre, et une partie si grande, qu'elle fait 
» presque le tout, ne faites-vous pas le vôtre en procurant celui d'au- 
» truiîmais pouvez-vous opérer le vûtre, sinon en avangant le salut des 
» autres, puisque vous êtes appelé à cela? « 

L'évêque repartant, que lâchant de porter les autres à la sainteté, il 
s'exposait au hasard de la perdre : >< Lisez , lui dit le salnl Pasteur, 
)> l'histoire ecclésiastique , et toutes les Vies des Saints, et tenez pour 
» constant que tous ne trouverez point tant de saints en aucun ordre, 
H ni en aucune vocation qu'en la condition d'évêque; ay ayant aucun état 
i> en fEglise de Dieu qui fournisse tant de moyens de sanctification et 
Il de perfection; le meilleur moyen de faire progrès en la perfection étant 
)i de l'enseigner aux autres, et par parole, et [par exemple, à quoi les 
j) évêques sont obligés par leur étal , et d'être la forme et le modèle de 
>i leurs troupeaux de tout leur cœur et de toute leur ftme. » 

Ces raisons retinrent cet évftque dans la pratique de ce mot de l'A- 
pûlre : Que ekaciut demeure en la vocation à laquelle il est appelé (i. 
Cor. 7), et garde fidèlement son posta en l'armée de la Sulamite, la 
sainte Eglise. 

Section' VI. — De faceommodement. 

Nous supprimons cette Section, qui dévoile inutilement et avec exa- 
gération certaines divergences d'allures entre S. François et les reli- 
gieux qui l'accompagnèrent en Chablais. Que notre Saint, se faisant tout 
à tous, ait gagné plus d'âmes que ses compagnons, c'est vrai ; mais lui- 
même rend témoignage du zèle utile de ceux-ci (Voy. Lettre 94<, tom. 
VI, pag. 370 et suiv.). 
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Section Vir. — De trois livres de piété. 

Trois livrets de piété étaient dans son esprit en une haute estime. Le 
premier ëlait celui du Combat spirituel, duquel je vous ai tant parlé, 
mes Sœurs , qu'il vous a faut recommandé , et qu'il recommandait avec 
beaucoup de soin à ses enfants, leur confessant à desseii) , maïs avec 
vérité, qu'il l'avait porté dix-sept ans durant dedans sa poche, en lisant 
presque tous les jours quelque chapitre, et toujours avec de nouvelles 
lumières. 

Le deuxième était celui de l'Imitation de Jésus-Christ, que l'on attri- 
bue à divers auteurs, ou pluWt à divers secrétaires : car son vrai au- 
teur, c'est le Saint-Esprit. Ce livre-là ne peut être assez loué ni estimé 
et un saint personnage de notre temps disait que sa lecture avait con- 
verti plus d'àmes qu'il ne contenait de lettres. 

Mais N. B. donnait deui avis pour sa lecture : l'un, qu'on le lût avec 
un grand respect, et comme un consommé de l'Evangile, autrement que 
l'on s'exposait à faire contumélie à l'eaprit de grâce ; l'autre , qu'on le 
lût avec méthode , autrement on s'embarrasserait en sa lecture , comme 
dans un labyrinthe, quoique très-aimable labyrinthe de piété, auquel 
c'est se trouver en Dieu, que. de se perdre en soi-même. Je me suis 
fort bien trouvé de ce dernier avis, que j'ai pensé vous devoir trans- 
mettre, mes Sœurs.'afîn que vous tiriez plus de fruit de la lecture de 
ce )ivre-là, qui ne peut être assez prisé, et qui contient en peu d'es- 
pace un grand trésor, comme la précieuse perle dont il est parlé en 
l'Evangile. 

Le troisième livret estimé par N, B. Père est la Méthode de servir 
Dieu, d'Alphonse de Madrid, observantin espagnol, lequel, pour dire 
le vrai , a ravi mes inclinations et gagné mes alTections. N. B. ne l'es- 
timait pas si clair ni si facile que le Combat spirituel; mais c'est pos- 
sible que s'élant consommé en la lecture de celui-ci , il ne voulait pas 
aller au change. Je puis vous assurer, mes Sœurs , que si quelqu'une 
de vous se veut appliquer avec attention d'esprit, et Bdélilé, A. la lecture 
et à la pratique de cette méthode, mais lecture plusieurs fois réitérée, 
elle y apprendra à faire ses actions devant Dieu avec une grande per- 
fecUon. 

Section VIII. — Histoire de la naissance de Philothée. 

Vous désirez, cher Aristandre, que je vous raconte la miraculeuse 

origine de ce divin livre de N, B. Père à qui il a donné pour titre Yln- 

troduction à la vie dévote, et qu'il adresse à Philothée, c'est-à-dire, à 

y toute ame désireuse d'aimer et de servir Dieu, principalement dans la 

vie civile ou séculière. 

Ce peu que je vous en dis l'autre jour de vive voix vous étonna, et 
vous désirez que je vous le réduise par écrit. 

Je vous répète donc dès l'entrée ce paradoxe qui vous étonna, savoir, 
qu'il était fait deux ans devant que son auteur pensât d'avoir écrit un 
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livre. Voue devez savoir ce que lui-même reconnaît dans la Prérace de 
ce livre-là , en ces termes. 

« Mais ce n'a pas toutefois dté par mon élection ou inclination que 
cette Introduction sorte en public. Une âme vraiment pleine d'honneur 
et de vertu (1) ayant, il y a quelque temps, regu de Dieu la grftee de 
vouloir aspirer à la vie dévote, désira ma particulière assistance pour 
ce regard, et moi qui lui avais plusieurs sortes de devoirs, et qui avais 
longtemps auparavant remarqué en elle beaucoup de dispositions pour 
ce dessein, je me rendis fort soigneux de la bien instruire; et l'ayant 
conduite par tous les exercices convenables à son désir et sa condition, 
je lui en laissai des mémoires par écrit, afin qu'elle y eût recours ft son 
besoin. Elle, depuis, les communiqua à un grand docte et dévot reli- 
gieux, lequel estimant que plusieurs en pourraient tirer du profit, 
m'exhorta fort de les faire publier ; ce qu'il lui fut aisé de me persua- 
der, parce que son amitié avait beaucoup de pouvoir sur ma v<donté, et 
son jugement une très-grande autorité sur le mien. » 

Voilà le plan raccourci de cette histoire , et le texte sur lequel j'ai à 
tracer le commentaire que tous allez lire. 

Cette Sma vraîmenl pleine d'hoaneur et de vertu, âtait une dame na- 
tive de Normandie, qui avait épousé un gentilhomme de marque en 
Savoie, et proche parent de N. B, Père. 

Le B. apporta à sa conduite les sdns que lui-même reconnaît, jus- 
qu'à lui tracer par écrit la plupart des enseignements qu'il lui donnait 
de vive voix, tant pour le soulagement de la mémoire de cette personne, 
que pour se soulager soi-même de la fréquente répétition de mêmes 
préceptes. Elle , qui comme une Marie conservait soigneusement en son 
cœurtoutes les paroles de vie éternelle que Dieu lui disait par la bouche 
de son fidèle serviteur, et par les traces de sa main sur le papier, Qt 
durant deux ans un grand amas de mémoriaux qu'elle gardait précieu- 
sement sans en perdre un seul : elle en fît des liasses que même, de 
son propre esprit , elle distingua selon les sujets qui avuent plus de 
conformité , afin de s'en servir dans les occaGlons plus commodément. 

Comme les maisons riches sont sujettes au tléau des procès et des 
grandes affùres, il en survint un de grande importance à la maison du 
mari de cette dame , lequel étant occupé lors à la guerre en Piémont 
pour le service de son prince, laissait à sa femme le soin de toutes ses 
affaires domestiques. Ce fut à elle d'aller à Chambéry solliciter ce grand 
procès : elle y séjourna plus d'un demi an dans cette pénible et ^heuse 
occupation, en laquelle il faut une grande provision de piété pour y 
conserver la paix et la tranquillité de l'âme. 

Elle prit pendant ce séjour pour conducteur de .son àme le P. Jean 
Ferrier, recteur du collège des Jésuites, auquel N. B. irait souvent 
ouvert la sienne au tribunal de la pénitence; et comme elle loi de- 
manda souvent ses avis sur diverses occurrences, tant&t il se rencon- 
trait conforme au sentiment du B. François, quelquefois différent; 

(1) Madame de Charmoisi. 
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et dans les difTéreoces , pour lui témoigner qu'elle ne parlait point par 
cœur, et qu'elle avait un autre appui que sa propre mémoire, elle 
lui faisait voir quelques-uns de ces mémoriaux que N. B. lui avait mis 
par écrit. Ce bon personnage, fort versé aui choses de l'esprit, y trouva 
tant de suc et tant de goût , qu'il lui demanda si elle en avait plusieurs 
de semblables. Mais tant, lui dit-elle, mon Père, que s'ils étaient mis 
en bon ordre, i! y aurait de quoi en faire un juste volume. Le désir vint 
an P&re d'en avoir ta communication; elle lui en apporta plusieurs 
liasses [elle portail toujours avec elle en ses voyages toutes ses instruc- 
tions), el lui donna tout le loisir qu'il voulut pour les feuilleter. Ce vet- 
tueux homme eu fut si satisfait, qu'il lui demanda permission de les faire 
transcrire; ce qu'il obtint avec la même facilite dont il en avait eu ta 
communication. Ces copies se multiplièrent parmi les Pères de son col- 
lège, qui désirèrent prendre part à ce trésor, et ils les conservaient 
comme des pierres précieuses. 

Au retour de cette dame, te Père recteur écrivit par elle au B., lui 
rendant témoignage de la bonté de cette Ame, de ses vertueux déporte- 
ments en la poursuite de son affaire, dont elle avait une issue assez 
heureuse , le priant de continuer ses soins pastoraux en ta conduite de 
cet esprit, qui était un terrain très-propre à porter toutes sortes de ver- 
tus solides et vraiment chrétiennes, louant k merveille les riches meubles 
spirituels dont sa plume l'avait garnie. Cette première lettre fut lue 
par le 8. (ainsi que lui-même m'a raconté) sans faire aucune Téllexion 
sur ces meubles écrits. Mais depuis il eu reçut plusieurs autres du même 
Père par lesquelles il l'exhortait, priait, conjurait, pressait, de n'étouFTer 
poin de si dignes productions, qui pourraient éclaircir beaucoup d'âmes 
dans les voies de justice et de salut. Le Bienheureux ne pouvant deviner 
ce qu'il voulait dire, lui répondait qu'il était dans une charge si pesante 
et si occupée qu'elle ne lui laissait aucun loisir pour écrire; au reste , 
qu'il n'avait aucun talent pour cela , et qu'il ne pouvait s'imaginer qui 
le poussait h lui faire ces remontrances. A la fin le P. Ferrier lui 
manda que s'il ne prenait résolution de mettre au jour ces excellentes 
instructions qu'il avait données par écrit à cette dame, il penserait 
retenir la vérité en injustice , priver les fîmes d'un notable avan- 
tage, el Dieu d'une grande gloire, de ne les communiquer point au 
public. 

Le B., étonné de ce langage, montra la lettre qui contenait ces 
choses à cette dame, et la pria de lui expliquer ces énigmes qu'il ne 
pouvait développer. Elle lui répondit que le mâme Père lui faisait les 
mêmes prières , afin qu'il permît que l'on mît au jour les mémoriaux 
qu'il lui avait donnés pour sa conduite particulière. » Quels mémoriaux, 
dit le Bienheureux?» — Hélas! mon Père, dit cette dame, ne vous sou- 
venez-vous point de tant de petits écrits que vous m'avez dressés sur 
divers sujets de dévotion pour le soulagement de ma mémoire? — Et que 
pourrait-on faire detous ces billets? dit le Bienheureux. Possible quelque 
almanach ou quelque feuille de placard. — Commeal, dit la dame, quel- 
que feuille? saveî-vous que j'en ai presque pour remplir une cassette? 
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Peu à peu le monceau s'est tait plus grand que vous ne pensez- S'il vous 
plaît que je vous Tasse voir les liasses que j'ai ramassées, tous jugerez de 
leur quantité; le Père recteur les a fait transcrire, et la copie va A. un 
juste volume. — « Quoi! dit le 6., ce bon personnage a-t-il bien eu 
la patience de lire tous ces châtifs bulletins, Taits pour l'usage d'une 
simple femme ? Vraiment vous nous avez fait là un grand honneur, de l'a- 
muaer après si peu, et de lui faire voir ces rares pièces! » — Il les ealime 
si rares, reprit la dame, qu'il m'a protesté n'avoir jamais rien vu de plus 
-utile, ni qui l'ait plus édiRé : c'est le sentiment général de tous les Pères 
i]e sa maison à qui il les a communiquées ; c'est k qui eu aura des copies, 
et ils sont résolus, si vous n'y voulez mettre la main, de ne tenir pas 
plus longtemps cette lampe sous le boisseau. — « Certes, dit le B., 
ceci est émerveillable , que j'ai fait un livre, sans que j'en aie eu la 
moindre pensée; mais encore voj-ons un peu quelles sont ces précieuses 
marguerites (i) dont on fait tant de cas. « Elle lui apporta donc toutes 
ces liasses de mémoriaux qu'elle avait communiqués au P. Ferrier. A 
leur vue, le B. fut étonné de leur multitude, et il admira le soin qu'avait 
eu cette dame, de les ramasser et de les coueerver ainsi. 

Il lui demanda le loisir de les revoir, et étant éclairci des prières qui 
lui étaient auparavant éuigmatiques , il pria le Père que l'on se gardât 
bien de jeter ainsi sous la presse ces pièces si décousues et détachées, à 
la publication desquelles il n'avait jamais pensé, et que, s'il jugeait que 
ce qui avait été fait pour la consolation d'une ime pût être utile à d'au- 
tres , il ne manquerait pas de les mettre en bon ordre, et de les équiper 
de quelque agencement qui les pût rendre agréables k ceux qui vou- 
draient prendre la peine de les lire. Ce qu'il fît selon la forme que nous 
voyons au livre de l'Introduction. Cependant l'eipérience a fait con- 
naître, qu'à proprement parler, te Saint-Esprit a été le premier auteur 
de cet ouvrage-là, et que le B. François n'en a été que comme le se- 
crétaire : car il n'eut pas plus tôt vu le jour, qu'il apporta dans les esprits 
pieux une nouvelle lumière, qui leur fît connaitre que l'on se pouvait 
sauver dedans le siècle , et que la grâce de Dieu n'était point attachée 
à certaines vocations (2). 

Sbction IX. — Du soin principal des évéques. 

« Comme évêque, me disait-il quelquefois, vous êtes surintendant 
>i sentinelle, et surveillant en la maison de Dieu, c'est ce que signifie le 
H nom d'éïéque. C'est doue à vous de veiller et de prendre garde k tout 
i> votre diocèse, de faire sans cesse la ronde par vos visites, de crier ; Qui 
i> valà? jour et nuit, selon l'avertissement du Prophète, sachant que vous 
ij avez à rendre compte au grand Père de famille de toutes les âmes qui 
II vous sont commises. 

» Mais vous devez principalement veiller sur deux sortes de per- 

(1) Perles. 

(2) Nous arrêtons ici cette SecUon, fauteur, dans la suite, retraçant aiec 
acrimonie et eiagèratinn les oppoEiUons que rencontra la Philolée; mieux 
vaut lire ce qu'en dit notre Saint dans la préface du Ihiité de l'Amour de 
Dieu (lom. IV, pag. 13). 
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» sonnes , qui sont les chefs des peuples : les curés , et tes pères de fa- 
rt mille; car d'eux procède tout le bien ou tout le mal qui se trouve dans 
■1 les paroisses ou dans les maisons. Vous savez la répréhension que fit 
11 cel ancien philosophe i ce précepteur dont il trouva le disciple ignorant 
» ce qu'il devait lui avoir appris. » 

n Quand un enfant qui est & la mamelle se trouve mat , me disait-il , 
'1 vous savez que le médecin ordonne une médecine à la nourrice, afin 
» que la vertu en passe dans le lait, et par le lait dans l'enfant. De l'ins- 
•' truclion et de la bonne vie des cures , qui sont Igs pasteurs immédiats 
I) des peuples, procède leur bonne élévation en la doctrine et en la vertu. 
Il Ce sont ces baguettes de Jacob qui donnent aux agneaux telle couleur de 
i> toison que l'on désire. L'instruction fait beaucoup; l'exemple incompa- 
» rableraent davantage, peu de gens étant capables de celle leçon de l'E- 
" vangile : Faites ce qu'ils disent, et non ce qu'ik font. Il en est ainsi des 
ji pères et mères de famille; de leurs remontrances, et plus encore de 
" leurs actions dépend tout le bonheur de leurs ménages. » 

« Comme votre charge ëpiscopale est architectoaique et de surinten- 
» dance, c'està tous de veiller sur les principaux entre les particuliers, 
» et sur ceux qui, comme Saiil, surpassent les autres de toute la tête, 
a c'est-à-dire , qui sont les chefs de maison , ou de paroisse ; parce que 
■j de là découle le bien dans les inférieurs. C'est pourquoi il faut que vous 
■> fassiez instance autour de ces personnes-là, opportunément, imporlu- 
•> nément,*en toute patience et doctrine; car vous êtes le curé des curés, 
» et le Père des pères de famille, n 

Section X. — De l'amour de Dieu. 

Sans ce vivant, régnant et triomphant amour, tout l'amas des vertus 
ne lui était qu'un monceau de pierre. C'est pour cela que, sur toutes 
f^ choses, suivant la doctrine de l'Api^tre, IL recommandait quel'on eût la 
charité', mais il ne voulait pas que l'on se conlentiltde la seule habitude, 
il ajoutait i Que toutes vos actions soient faites en charité; c'est-à-dire , 
par le motif, ou avec le motif de la charité. Tout son Théotime, mes 
Sœurs, est plein de ce sentiment. Il inculquait sans cesse , et sans se 
lasser, ce que dit le grand Apôtre , que sans la charité rien ne sert , ni 
foi, ni aumône, ni science, ni prophétie, ni martyre, non pas même 
celui du feu, qui est la plus rigoureuse de toutes les eoulTrances; et il 
me disait quelquefoisque cela ne pouvait être assez répété pour le graver 
profondément dans l'esprit du peuple. 

Il Car eniin, disait-il, de quoi sert de courir, si l'on ne parvient au 
» but? de quoi sert de tirer de l'arc, si l'on ne donne au blanc? Oh! 
i> combien de bonnes œuvres demeurent inutiles pour la gloire de Dieu , 
» et pour le salut, faute d'être animées ou accompagnées du motif de la 
« charité ! et cependant c'est à quoi l'on pense le moins , comme si l'in- 
» lention n'était pas l'ùme d'une action , et comme si Dieu avait promis 
» de récompenser des œuvres qui ne sont pas faites pour lui, ni adressées 
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Oyei, mes Sœars, la belle doctrine de N. B. Père sur ce sujet, en 
son Traité de l'Amour de Dieu. 

» Le salut, dît-il, est mootri & la foi, il est préparé & l'espëraDcc, 
» mais il n'est donné qu'à lacbarité. La foi montre le chemin de la terre 
i> promise, comme une colonne de nuée et de Teu, c'est-à-dire, claire- 
» obscure; l'espérance nous nourrit de sa mannede suavité ; mais lacha- 
» rilénouB introduit, comme l'arche de l'alliance, qui nous bit le passage 
» au Jourdain, c'est-à-dire, au jugement, et qui demeurera au milieu du 
» peuple, en la terre céleste, promise aux vrais Israélites, en laquelle 
» ni la colonne de la foi ne sert plus de guide, ni on ne se repaît plus 
» de la manne d'espérance. » 

Section XI. — Tout par amour, rien par force. 

C'était son grand mot, et h principal reeeort de tout son gouvernement, 
n m'a dit quelquefois que ceux qui veulent forcer les volontés humaines 
exercent une tyrannie extrêmement odieuses k Dieu , et détestable aux 
hommes : c'est pour cela qu'il avait en horreur les esprits absolus , qui 
veulent se faire obéir bon gré mal gré , et que tout cède à leur empire. 
II Ceux-là , disait-il, qui (ûment à se faire craindre , craignent de se faire 
n aimer, et eux-mêmes craignent plus que tous les au très; car les autres 
H ne crûgnent que lui, mais lui craint tous les autres. » 

Je lui ai entendu dire assez souvent cette belle sentence : « En la galère 
» royale de l'amour divin, il n'y a point de forçat, tous les rameurs y 
11 sont volontaires (1). » 

Fondé sur ces principes, il ne faisait jamais de commandements que par 
forme ou de persuasion ou de prière. Ce mot de saint Pierre lui était en 
singulière vénération ; Paissez les troupeaux commis à votre garde, non 
par contrainte, mais librement; non pour tm profit sordide, ou comme 
ayant seigneurie sur les clergés , mats comme modèles et exemplaù-es de 
vertu à vos ouailles (r. Pet. 5). il voulait qu'en matière de gouvernement 
spirituel, on se comportait envers les imes à la façon de Dieu et des 
anges, par inspirations, insinuations, illuminations, remontrances, 
prières , Bollicitalioos , en toute patience et doctrine ; que l'on Trappilt , 
comme l'Epoux, à la porte des cœurs, que l'on en pressât doucement 
l'ouverture : si elle se faisait , qu'on y introduisît le salut avec joie ; si 
on la refusait, qu'on en supportât le refus avec douceur. 

Il faut que je vous dise ceci , mes Smurs , à ma confusion et i votre 
édiScation. Au commencement de l'exercice de ma charge pastorale, à 
laquelle je vins fort jeune, voulant remédier en mes visites i quelques 
désordres avec un zèle impétueux et immodéré, son amertume me por- 
tait quelquefois à des impatiences et découragements , dont je me plai- 
gnais et m'accusais à N. B. Père, et il me disait : « Que vous avez 
Il l'esprit absolu! Avez-vous oublié le précepte de votre patron , saint 
» Pierre : Ne veuiUei cheminer en votre ferveur? Vous tranchez comme 
» si les volontés de vos sujets étaient toutes en votre main; et Dieu , 

(i) Voyeï l'Amour de Dieu, lom. IV, pag. 2S, h la an, et pag. S5, ftî, 
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H qui s tous les eceurs en la sienne, et qui sonde les reins et les pensées, 
» n'en h.H pas ainsi. T) souffre les résistances, les rébellions contre ses 
Il lumières ; il ne laisse d'inspirer, quoique l'on rejette ses attraits , et 
» qu'on lui dise : Retiret-voits de nous, nous ne vouIotu point suivre vos 
» votes. Nos anges gardiens imitent en ceU sa conduite, et quoique nous 
» abandonnions Dieu, par nos iniquités, si ne nous abandonnent-ils pas, 
» fussions-nous lombes en sens réprouvé, tant que le souffle de vie passe 
i> par nos narines. Voulez-vous de meilleurs exemples pour régler votre 
» conduite? » 

C'est ainsi qu'il me reprenait avec miséricorde, et qu'il me remettait 
dans les sentiers et les sentiments de la droite justice. Que celles qui 
gouvernent parmi vous fassent usage de cette leçon. 

Section XII, — Delà confusion pénitente. 

Il y a une confusion , dit le Sage , qui apporte du déshonnetir, et il y 
en a une autre qui mène à la gloire. Cette dernière est la salutaire con- 
fusion de la pénitence. 

Notre Bienheureux avait une adresse admirable pour discerner, dans 
l'administration du sacrement de réconciliation , la contusion vraie de la 
fausse: quacd la confusion était pleine de troubleet d'inquiétude, il disait: 

i< Il ne se faut pas confondre tristement et avec inquiétude; c'est l'a- 
a mour-propre qui donne ces coufusions-là, parée que nous sommes 
u marris de n'être pas parfaits , non tant par l'amour de Dieu , que pour 
» l'amour de nous-mêmes (1). >i 

Section XIII. — Le (Mne de la misiricorde de Dieu. 

Il avait coutume de dire que le trône de la miséricorde de Dieu, c'était 
notre misère, et, partant , que nous devions avoir d'autant plus de con- 
fiance en sa bonté que notre misère était plus grande, a Hél que ferail- 
» il de sa miséricorde, ce Dieu tout bon et tout miséricordieux, et du- 
» quel nous devons avoir des sentiments dignes de sa bonté, s'il n'en 
11 faisait part à nous autres misérables? Si nos imperfections et nos be- 
» soins ne servaient de théâtre à ses grâces et à ses faveurs, quel usage 
» ferait-il de cette sainte et inSnie perfection? » 

<> Ce n'est pas que nous devions être mauvais , parce qu'il est bon, ni 
» nous étudier à mal faire afin qu'il ait sujet de nous pardonner; mais 
H quand nous péchons par infirmité, il se souvient que nous sommes 
i> chair, un esprit qui va au mal par sa propre inclination, mais qui n'en 
» revient pas sans l'aide de sa grâce • 

K C'est sur l'ordure de nos misères que Dieu triomphe de nous pardon- 
11 ner, faisant surabonder sa grâce où les fautes ont abondé. Vous di- 
» riez que notre misère est la nacre dont sa bonté est la perle, ou celle- 
H ci le diamant dont celle-là est l'ench&ssure ; et tous les jours, par le 
11 miséricordieux pardon de nos oITenses, il fait ce que nous admirons 

(1) Entretien II", tom. V, p. 67. Voj. aussi f Amour de Oi^u.liv.Il.chap. 
19, tom. IV, p. HO, Conclusion; et dans les Lettres, le Fondateur et le Di- 
recteur. 
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» en la création de l'univers, lorsqu'il tira la lumière du milieu des té- 
» nèbres, et fit sortir le jour des mêmes obscurités qui couvraient la faca 
>• de l'abîme. " 

« El même dans les enfers , sur les vaisseaux de son iadjgnation, il 
» tempère les rigueurs de sajusticepar la modération de sa miséricorde, 
» les punissant au deçà de leurs démérites : tant il est vrai qu'il ne peut 
» retenir, dans sa plus grande colère, les effets de sa miséricorde » 

Section XIV. — Zeie raisonnable. 



Ce zèle est vraiment jusk, et enfant de la justice et de la sainteté, 
qui ne regarde que la seule et pure gloire de Dieu , et qui fait que nous 
nous réjouissons autant de la voir avancer par les autres que par nous. 
Quelques-uns , ineptemenl jaloux pour la gloire de Moyse, plus que de 
celle de Dieu, lui vinrent rapporter qu'il y en avait en Israël qui se por- 
taient pour prophètes, estimant qu'il n'appartient qu'à ce grand Légis- 
lateur de porter cette qualité; et il leur répondit, sans se piquer de cela : 
_ A ma volonté que tous prryihélisassent , mais par la communiatiion de 
l'Esprit de Dieu. 

Notre B. Père relève bien haut l'action de saint Ignace et du saint 
serviteur de Dieu Jean Avila..... (I). 

Or, mes Sœurs, savez-vous bien qu'en changeant le nom de Jean 
Avila, en celui du B. François de Sales, voilà une histoire qui a été et 
est écrite et pratiquée par celui-ci. Oui certes, car je sais fort bien qu'il 
avait quelque dessein de dresser une congrégation de prêtres du clergé, 
qui'filt libre et sans vœux (environ selon le modèle de la vôtre, quand 
elle commença), conforme néanmoins à la vocation de l'état sacerdotal ; 
mais quand il sut que le fidèle serviteur de Dieu, Pierre de Bérulle, 
depuis cardinal, de très-heureuse mémoire, avait dressé la congrégation 
de l'Oratoire, que l'on voit fleurir en tant de doctrine et de piété, il se dé- 
sista de son entreprise, et se réjouit extrêmement de ce que Dieu avait 
donné cette sainte commission à un autre moins occupé que lui , pour 
vaquer à l'établissement et à l'avancement d'une œuvre si sainte et si 
utile à la gloire de Dieu. 

Il avait pris pour essais du projet de cette congrégation de prêtres, l'é- 
rection de la vôtre , estimant que selon que celie-ci réussirait il pourrait 
promouvoir celle-là; et même avant que de dresser la vôtre il en avait 
Ikit quelque essai en cette congrégation d'ermites qui sont dans son dio- 
cèse, en celte affreuse mais sainte montagne de Notre-Dame de Voiron, 
que l'on peut appeler (ce que saint Bernard disait de la Grande Char- 
treuse avec les termes de David, un lieu d'horreur et de vaste sohtude : 
il leur dressa des lois et des constitutions, sous lesquelles ils ont vécu 
depuis avec beaucoup de bonne odeur et de sainte observance. 

Je dirai plus, et vous le savez, que son zèle était si condescendant, et 
qu'il était si peu attaché & ses propres sentiments, qu'il changea la pre- 

(1) Voyez l'Amour de Dieu, livre IX, eh. 6, lom. IV, p. 35J, el ci-dessus, 
pai-t.Vl, sect. 10, p. i5e. 
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nùËre face à voira coogrégalion, sous laquelle elle a vécu quatre ou cinq 
ans avec beaucoup d'édificaiioQ et de fruit, aussitûl que mooseîgneur 
l'archevêque de Lyon lui eul repréBeuté qu'il serait meilleur qu'elle 
changeât de forme, et qu'elle vécût comme les autres instituts sous des 
vœux,, et sous la clôture. 

Section- XV, — Swî(e. 
Nous supprimons cette section, dans laquelle l'auteur parle du projet 
d'un ouvroir chrétien, sans vœux, cldlure ou odlce, sauf le dimanche, 
comme ayant re^u l'approbation du Saint. 

SecTiONH XVr, XVII BT XVni. — SubUme pensée d'indifférence. 
Sur l'Indifférence, Voy, l'Amour de Dieu, livr. IX, tom. IV, p. 340- 
381, et Entretien 2', tom. V, p. 66 et suiv. 

Section XIX. — Force d'esprit, 

Quelqu'un vînt un jour dire i N. B. P., tout franchement, que sur 
quelques rapports sinistres il avait congu contre lui une aversion extrême, 
et l'avait en une très-basse estime. Sans en demander le sujet, il ré- 
pondit promplement et rondement : u Je vous en aime davantage, <' ^^ 
Comment cela, lui demanda cette personne? — « Parce qu'il faut que 
vous ayez un grand fonds de candeur et de franchise pour me parler si 
ouvertement, et j'estime ces qualités-là extrêmement. » ^ Je vous ai dit 
cela selon le vrai sentiment de mon âme, non-seulement passa, mais 
encore présent. — « El moi, selon le sentiment de la mienne passé, pré- 
sent, et encore futur, comme je l'espère de la grSce de mon Dieu. » 

Alors cette personne lui dit que le fondement de son aversion était 
provenu de l'avis qu'on lui avait donné, qu'il avait appuyé de sa recom- 
mandation son adverse partie en une affaire fort épineuse et importante. 
Cl Cet avis est véritable, dit !e B., et je Toi fait parce que j'ai jugé qje 
le droit était de son cûlé. » — Vous devriez vous porter comme père 
commun, et non pas comme partie, embrassant un côté au préjudice de 
l'autre. — « Et les pères communs ne discernent-Ils pas dans les con- 
testations de leurs enfants ceut qui ont tort ou raison? Vous devez 
avoir appris par le jugement qui en a été rendu que le droit était du 
côté de votre partie, puisqu'il lui a été conservé, » 

— On m'a fait injustice. — " Certes, si j'eusse été de vos juges, j'eusse 
prononcé de la même sorte contre vous, h — C'est bien pour me guérir 
de mon aversion. — « Voyez-vous, dit le B., c'est la plainte ordinaire de 
ceujt qui ont perdu leur cause ; mais quand te temps aura remis votre es- 
prit, vous bénirez Dieu et vos juges, de vous avoirflté un bien que vous no 
pouviez posséder en conscience, et alors cessera toute aversion et contre 
eux et contre moi; ce qu'il ne faut pas espérer jusqu'à ce que cette taie de 
la passion vous tombe des yeux. Je prie Dieu qu'il vous fasse cette grfkce.» 

— Atnett, reprit l'autre, mais je voudrais bien savoir si c'est sans fein- 
tise que vous avez dit que vous m'en aimiez davantage. — « Je n'ai ja- 
mais proféré de parole, dit François, plus conforme au vrai sentiment de 
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mon cœur : car qui n'aimeraJl une S.me qui se décharge si franchement 
de ce qui lui pèse sur le cœur, et qui, exposant ai ouvertement ses plaies, 
en rend la cure si aia^e. Cette action ne me semble pas seutemeot ai- 
mablç, mais je la révère comme héroïque, et procédante d'une force 
d'esprit qui n'est pas commune. Les gens vraiment du monde, sont plus 

Tins el dissimules, ils couvrent mieux leur mauvais jeu » 

Ensuite, battant le fer tandis qu'il était chaud, il lui remontra si clai- 
rement l'injustice de sa cause, et la raison de sa partie , que celte per- 
sonne fut contrainte de donner gloire k Dieu. Mais pourtant, ajouta-t-elle, 
cola n'empêche pas lue je n'aie moins d'eatîme de vous que je n'avais 
auparavant, car j'ai vu le temps que je vous tenais pour un saint. — «Et 
vous aviez tort alors, reprit François : car je vous assure en vraie vérité 

que je suis bien éloigné de la réputation que mes amia me prêtent 

Maintenant que vous n'avez plus si bonne opinion de moi, vous êtes de 
mon parti, vous êtes de mon avis; et voilà lea raisons pour lesquelles je 
vous dois aimer, et de Tait je vous en aime davantage. » 

Section XX. — De l^ennemi réeoncilié. 
Il détestait de tout son cœur ce proverbe italien ; Al tiemico reaond- 
liato non fidcarli; Qu'il ne se faut jamais Qer à un ennemi réconcilié. Il 
l'appelait une maxime traîtresse et diabolique, el qui renverse entière- 
ment les fondements du christianisme. I) voulait même que cela choquAl 
la raison humaine, comme contraire à la droiture naturelle, qui se trouve 
même parmi les nations les moins civilisées..... 

Il estimait plus véritable la maxime contraire, et que les courroux entre 
amis n'étaient que des moyens pour redoubler leur amitié ; les comparant 
il l'eau dont se servent les forgerons pour allumer davantage leurs bra- 
siers. Et de fdl l'expérience enseigne que le cal qui se forme autour des 
os cassés est si fort qu'ils se rompent par après en un autre endroit plu- 
tôt qu'en celui de leur première brisure; et que les chevaux retirés de la 
gueule du loup ont plus de fougue et de courage que les autres. Il advient 
assez souvent que ceux qui sont réconciliés renouent de plus fortes alTec- 
tions qu'auparavant, les offensants se gardant de la rechute, et tâchant de 
réparer leur faute passée parquelque service signalé, et lea offensés faisant 
gloire de pardonner et d'ensevelir dans l'oubli le tort qui leur a été fait. 
Mais de se servir de la réconciliation pour machiner de plus faciles 
ou de plus hautes vengeances, c'est un crime si noir el si infâme que 
toute l'eau de la mer n'est point capable de le laver; c'est comme un de 
ces péchés contre le Saint-Esprit, qui n'a point de pardon en ce monde 
ni en l'autre. David appelle la mort éternelle sur de lelles gens, el souhaite 
que l'enfer lea engloutisse tout vivants (Ps. S4). 

Principalement entre lea chrétiens, t qui la dilection des ennemis est 
n'j:i-seulement recommandée, mais commandée ; et surtout la réconcilia- 
tion. Dieu ne voulant point recevoir à son autel les présents de celui qui 
aura quelque rancune contre son frère. La divine parole nous avertissant 
de ne nous endormir point sur notre courroux, mais de nous remettre en 
paix avec notre prochain, de peur que le juste juge ne nous metle dans 
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le cachot des ténèbres extérieures, le moin 
moindre interjection d'indignation étant coupable de jugement et de 
conseil, et la moindre parole injurieuse de la géhenne du feu, nous pou- 
Tona juger de li combien cette tnaïime dont N. B. Père avait tant d'hor- 
reur est opposée aux fondements du christianisme. 

Sbction XXI. — La vraie mesure des vertus. 
Nous supprimons cette section : elle ne fait que répéter ce qui a été' 
dit plus haut. Part. I", Sect. 29; Part. V, Sect. 13 el 14, Part. IV", 
Secl. 6. 

Section XXII. — De l'humilité. 

Entre les vertus morales, N. B. Père, mes Sœurs, donnait la palme à 
l'humiliLé, et l'appelait le fondement des autres; appuyé du sentiment de 
saint Augustin , que celui qui veut élever un haut comble de perfection 
doit creuser bien profondément le fondement de l'humilité, d'autant que 
bâtir sans ce fondement c'est démolir plutôt qu'édiQer. 

Or, comme le fondement d'ua édifice se cache dans la terre, et soutient 
tout ce qui parait d'élevé, ce qui sert le plus étant te moins en vue; ainsi, 
l'humilité qui tire son nom de la terre {ab hwno), quoiqu'elle soutienne 
tout l'amas des vertus, est néanmoins la moins visible et la plus cachée 
de toutes, et celle qui paraît le moins, sont teint étant si délicat que non 
le soleil seulement, mais i'air même le basane et décolore; ce qui fait que 
les actions d'humilité qui oot trop d'éclat et de montre extérieure sont 
suspectes d'une secrète vanité. 

N. B, disait que celle vertu , entre les morales, était plus parliculiè- 
rement aimée du christianisme que les autres , parce qu'elle avait été 
comme inconnue aux philosophes païeos qui la tenaient quasi pour lâcheté 
et bassesse de courage. Mais l'Évangile l'a mise en tel crédit, et l'a recom- 
mandée si puissamment, qu'elle est comme la première leçon de l'école 
de Jésus-Christ, lequel a dit : Apprenez de moi que je suis doux et 
humble de cœur, et ne préconise rien tant, en ses prédications, que l'a- 
néantissement et le renoncement de soi-même, la pauvreté d'esprit, le 
mépris des honneurs, el l'amour du mépris. 

Il faut néanmoins, mes Sœurs, que j'ajoute ce petit sentiment & celui 
de notre Père , en vous avertissant que l'humiblé sans la charité , non 
plus qu'aucune autre vertu, n'a pas un brin de perfection essentielle, qui 
consiste touie en la cbarité, qui est en effet la reine, la couronne, Tàme, 
la vie, le faite, le sommet, et le vrai fondement des vertus chrétiennes. 
et le comble de la perfection du chrétien. 



SiîCTiON XXIII. — La continence des yeux. 

On parlait une fois d'une dame de son pays el sa parente, et comme on 
disait que c'était la plus belle femme de la wntrée, il se tourna vers moi, 
el me dit : ■< Je l'ai déjà ouï dire à plusieurs. « Je lui répondis assez 
brusquement : Vous ia voyez tort souvent, elle est votre parente assez 
proche, en parlez-vous ainsi pour rapport? II me répliqua avec une 
simplicité merveilleuse : i< II est vrai que je l'ai vue souvent, et lui & 
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n parlé beaucoup de Tois, mais je vous promets que je ue l'ai pas eacore 
« regardée. Voyez-vous, cette pareole est d'un sexe qu'il faut voir sans 
» le regarder; il le faut voir superScielleoaent eteo général, pour dislin- 
» guer que c'est une Femme à qui on parle, et non pas un homme, et se 
» tenir sur ses gardes pour ne la regarder pas lixement et d'un regard 
n arrêté et fort discernant- » 

Cela me Ht souvenir de ce que dîl Job, et de ce que fit Alexandre, ne 
voulant pas voir la femme du roi de Perse, ni les lilles de sa suite, disant 
que les dames Persieniies faisaient mal aux yeux. Notable exemple de 
modération en un prince païen , craignant que l'incontinence ne lui àé- 
robUt l'honneur de sa victoire, lui faisant commettre quelque action 
moins honnête. 

Saint Arabroise donnant des avis à une vierge pour la conservation de 
son intégrité. « Que tes yeux , lui dit-il, se portent indilTéremmenl sut 
H les hommes sans s'arri'^er sur aucun. » 

Une autre [ois, comme l'on partait d'une autre demoiselle qu'un seigneur 
de marque avait épousée pour sa beauté ; v J'ai ouï dire, dit-il, qu'elle 
est fort spécieuse, mais je ne la vis jamais. » Me souvenant du mot pré- 
cédent qu'il avait dit ii une autre reuconlre, je lui dis avec la liberté que 
j'avais auprès de lui : Dites, mon Père, que vous ne l'avez pas regar- 
dée. -— K Non, reprit-il en souriant, je ne me souviens point de l'avoir 
jamais vue. >■ — Mais pourquoi , repris-je, avez-vous usé de ce mot de 
spécieuse? je ne sais s'il est savoyard, mais il n'est pas trop français. — 
« Il n'est, me dit-il, ni français ni savoyard, mais il est fort ecclésias- 
tique, c'est-à-dire conforme au langage de l'Eglise, qui est le latin. » — 
Faul-il donc, lui dis-je, que les prêtres écorchent comme cela la langue 
lalineî — « Non, me dit-il, mais quand ils parlent de ce sexe, il rae 
semble que ces mots de beau, de belle, de beauté, ne sont pas séants 
en leur bouche, parce qu'ils accusent en quelque façon le jugement de 
leurs yeux, et qu'il est à propos de les modérer par des termes plus 
modestes et moins ordinaires, n 

Section XXIV. — La Madeleine au pied de la croix. 

Saint Charles Rorroraée avait une dévotion spéciale au mystère de 
l'agonie de Jésus-Christ au jardin des Olives, et avait ce tableau en divers 
endroits de sa maison, et en faisait porter un petit partout où il allait, 
faisant ordinairement des prières devant ce portrait, et il l'avait au pied 
de son ht et devant ses yeux quand il expira. 

Nous vous avons dit autrefois, mes Sœurs, .que N. B. Père avait une 
particulière inclination d'honorer la relique du Saint-Suaire de Notre 
Seigneur et qu'il en avait le portrait en divers endroits de sa maison. 
Mais il avait aussi une spéciale révérence pour le tableau de la sainte 
pénitente Madeleine au pied de la croix , et l'appelait quelquefois son 
Uvre et la bibliothèque de ses pensées. Il y a de l'apparence qu'il se le 
représentait, peu avant qu'il rendit son tlme à Dieu, lorsqu'on lui en- 
tendit répéter ce verset avec un grand sentiment de piété : Amplius lava 
me ab iniquitate mai, et n peccato meo munda me. « Oh! disait-il une 
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» fois, voyant un tableau de cette sorte que j'avais à Belley dans ma mai- 
>i son, que cette pénitente fit an heureux et avantageux trafic! die 
>i donna des larmes aux pieds de Jésus-Christ, et voilà que ces pieds lui 
Il rendent du sang, mais du sang qui lave toutes ses Taules; car il nous 
u a lavés de toutes nos souillures en son sang, et de noirs comme le 
1) charbon, il nous a rendus blaocs comine la neige, par cette aspersion 
» d'hysope. pluie volontaire, que Dieu a destinée à ceux de son héri- 
>■ tage , que vous êtes aimable et désirable ! » 

Il ajouta à celte pensée, cette autre, •> que nous devons bien chérir les 
» petites vertus qui croissent au pied de la croix, puisqu'elles sont ar- 
i> rosées du propre sang du Fils de Dieu. •• — Et quelles sont ces vertus- 
là lui dis-je? — « Ce sont, reprit-il, l'humilité, la patience, la douceur, 
» la bénignité, le support du prochain, la condescendance, la suavité 
» de ccEur, la dëbonnaireté , la cordialité, la compassion, le pardon des 
" olTeoses, la simplicité, la candeur, et leurs semblables. Ces qualités-là 
» sont comme les violettes qui se plaisent à la fraîcheur de l'ombre, qui 
» se nourrissent de la rosée, et, quoique de peu d'éclat, qui ne laissent 
» d'épandre une fort bonne odeur. » 

— Y a-t-il donc d'aulres vertus au haut de la croix , lui dis-je? — 
i< Mais tant, reprit-il : ce sonlceUes qui ont uu grand lustre, et sont Tort 
i> exemplaires quand elles sont accompagnées d'une notable charité; 
» telles sont la prudence, la justice, la magnificence, le lèle, la libéralité, 
» l'Bumdne, la lorce, la chasteté, la mortificatbn extérieure, t'obéis- 
* aance, la contemplation ravissante et extatique, ta cooslance, le mépris 
>' des richesses et des honneurs, et leurs pareilles, desquelles chacun veut 
» goQler, parce qu'elles sont plus excellentes, plus estiTnées, et souvent 
« parcequ'ellesnousrendenlplus illustres etconsidérables; quoique nous 
d ne dussions aiiser leur excellence, que parcb que Dieu les aime davan- 
» tage et qu'elles nous donnent le moyen de lui témoigner notre amour 
•• plus exceltemiaeat. » 

Section XXV, — Résignation notable. 

Votre Congrégation, mes Sœurs, reçut une rude secousse au coamen- 
Mment qu'elle fut établie. Cette très-vertueuse dame , que N. B. Père 
ebosit poar en faire la première pierre, et qui vit encore parmi vous avec 
tant de bonne odeur de piélé et de sainteté, tomba malade si griëvement 
que les médecins dàespérèrent de sa vie, et dirent tout haut ce que Job 
disait de soi , qu'il ne fallait penser à autre chose qu'à lui dresser um 
tombeau. N. B. recul celle sentence avec sa tranquillité ordinaire, se 
résignant aussitôt au. bon plaisir de Dieu; et prévoyant bien que, la ber- 
gère étant par terre, les brebis se dissiperaient et que malaisément trou* 
verait-il une âme de cette trempe sur laquelle il pût fonder l'édifîce de 
vMre Congrégation, il ne dit autre chose, sinon : « Dieu se contentera de 
a notre volonté, il connaît aïsez notre faiblesse, et que nous n'étiooa pas 
Il assez forts pour faire le voyage entier. » 

Il ne se fut pas sitôt abattu sous la Providence , qu'espérant contre 
toute espérance et apparence, la santé fut rendue à cette personne de qui 
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la vie éUil déplorée; mais reodue avec tanl de vifçueur, qu'elle a survécu 
k cette maladie depuis vingt-huit ans qu'il y a qu'elle eu est relevée, pour 
avancer l'oeuvre de Dieu en l'étendue de votre Congrégation au point où 
elle se voit aujourd'hui. 

» Il y a de certaines entreprises, disait le B. François, que Dieu veut 
■) que nous commencions et que d'autres les achèvent. Ainsi David 
» amassa des matériaux pour le temple qu'édiHa son lîls Salomon. Saiat 
i> François, saint Dominique, saint Ignace de Loyola soupirèrent après 
» la grâce du martyre et le recherchèrent par tous moyens; Dieu pourtant 
» ne les en voulut pas couronner, se contentant de leur volonté. Se re- 
» mettre simplement et doucement à la volonté de Dieu au manquement 
» des entreprises qui regardent sa gloire, n'est pas un acte de médiocre 
B résignation. » 

Section XXVI. — De la sincérité. 

Cette maxime de sagesse humaine lui était en horreur, qu'il faut aimer 
comme ayant un jour à haïr, et haïr comme ayant un jour k aimer. <> Il 
» est vrai, disait-il, que la seconde partie de cet aniome, si plein de du- 
X plicité, est plus supportable que la première : car il est meilleur de ne 
u haïr que médiocrement , et comme pensant à renouer Taniitié , c'est 
•> une espèce de disposition à la réconcihatlon. 

H Mais n'aimer qu'avec cette préparation d'esprit d'être un jour ou de 
H penser être ennemi , c'est n'aimer qu'en masque , c'est n'avoir aucune 
» sincérité, aucune franchise, aucune cordialité. » Un jour quelqu'un 
lui demandait ce qu'il entendait par la sincérité : « Cela même, répon- 
dit-il, que le mot sonne, c'est-à-dire, sans cire, a — Me voilà, répliqua 
l'enquérant, aussi savant qu'avant ma demande. Il poursuivit : " Savez- 
Il vous ce que c'est que du miel sans cire? C'est celui qui est exprimé du 
» rayon, et qui est fort purifié : il en est de même d'un esprit, quand il 
» est purgé de toute feintise et duplicité, alors on l'appelle sincère, franc, 
i> loyal, cordial, ouvert, et sans arrière-pensée. 

» Les personnes sincères sont extrêmement propres à l'amitié, qui est 
» le sel et le soleil de vie; ou, pour mieux dire, l'assaisonnement de toute 
u bonne société. Au contraire, l'homme double d'esprit, dit le Sage, est 
» inconstant et flottant en toutes ses voits. Sa langue est un rasoir qui 
» tranche des deux côtés, il a le cœur double comme les paroles; ses 
I' discpurs sont ambigus, comme les faux oracles des anciens ; et lors- 
n qu'il parle de paix, c'est quand il couve dans son sein quelque malice 
>> noire. » 

Section XXVII. — De la charité envers le prochain. 

On me demande réclalrcissement de celte sentence de N. B. Père : « Il 
X faut tenir notre cœur droit, de peur queles dons naturels ne noua fassent 
M distribuer injustement nos bonnes alfections et charitables otSces. » La 
droiture du cœur, parlant chrétiennement, c'est l'envisagement de la fin 
dernière qui est Dieu et sa gloire. 

Celui qui a la charité a cette vraie droiture de cœur : car tout ainsi 
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que l'aiguille du cadran frottée d'aimant se tourne toujours vers le nord ; 

aussi un cœur touché de l'aimant du pur amour de Dieu , qui est en la 

charité, ne se tourne que vers Dieu sans aucun retour vers son intérêt 

propre, 

,^ Mais il arrive assez souvent que l'amour naturel empêche en nous l'eiïet 

\ du surnaturel , principalement dans le prochain , parce qu'encore que 

\nous aimions au commencement le prochain purement pour Dieu, et d'a- 

■ jmour de charité, qui est un amour désintéressé , il arrivera néanmoins, 

/par succeBsion de temps, que les bonnes qualités naturelles du prochain 

noua amuseront cl arrêteront en lui , sans rapporter à Dieu l'amour que 

nous lui portons; et de cette sorte insensiblement l'amour surnaturel 

dégénère en naturel. 

C'est à quoi N. B. nous enseigne de prendre garde par cette notable 
leçon, nous avertissant de l'embuscade de l'amour humain, qui veut sup- 
planter le divin. Pour cela il noua fait souvenir de la droiture de cœur, 
qui n'a que Dieu pour souverain but de toutes ses pensées, afin que nous 
le regardions toujours fermement et droitement, comme des aiglons légi- 
times, fouT ne distribuer nos afTections, et ensuite nos bons offices et 
. services au prochain, qu'en la vue de Dieu, c'est-à-dire en Dieu, pour 
y Dieu, et selon Dieu, en quoi consiste la vraie charité envers le prochain. 



Section XXVIII. — De la raison et du raisonnement. 

C'était un de ses mots, que la raison n'était pas trompeuse, mais le 
\ raisonnement. La raison ne trompe pas ; car quand elle trompe elle n'est 
pas raison, parce qu'il n'; a rien de plus déraisonnable que la tromperie. 
Mais plusieurs se trompent eux-mêmes par leur raisonnement, et en 
trompent d'autres, parce que c'est l'outil le plus propre k tromper. De U 
est venu l'art des logiciens ou de la dialectique, qui nous apprend à dis- 
cerner le vrai du faux raisonnement, et à discerner les sophismes des 
arguments légitimes. 

Quand on proposait à N. B. Père quelque affaire , quelque plainte ou 
quelque difficulté, il écoutait fort patiemment et attentivement toutes les 
raisons qu'on lui alléguait sur ce fait-là; et comme il abondait en juge- 
ment et en prudence, après les avoir balancées il savait fort bien distin- 
guer les légères de celles qui étaient de poids, les solides des apparentes. 

Et quand on s'opiniàtrait à soutenir des avis par des raisons qui sem- 
blaient plausibles, mais qui n'avaient pas assez de force pour appuyer la 
justice, il disait quelquefois de fort bonne grâce : i< Ce sont là, vos rai- 
sons, je le vois bien ; mais savez-vous bien aussi que toutes les raisons 
ne sont pas raisonnables? a 

Après cela, petit à petit, il fichait de ramener celui qui s'était égaré 
dans le labyrinthe d'un faux raisonnement , au centre de la vérité qui 
. n'est jamais séparée de la raison , puisque c'est une même chose. Quis 
sapiens et inteUiget hxc? Il faut quelque force d'esprit pour bien con- 
nailre sa propre faiblesse, et c'est un trait de prudence non commune de 
se rendre & un meilleur avis que le sien. 
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SscTfoN' XXIX. — Justice etjudicalwe. 

De mène raiBait-il grande dîfférenee entre justice et judicature , et 
entre un homme de jualice et un de judicature. Un horame de justice, c'est 
UD homme juste, qui, de quelque eondttioD qu'il soit, rend t un chacun 
ce qui lui appartient; maisThomme de judicature se prend pour un ma- 
gistrat qui fait proff^ssion de rendre le droit à chacun, selon les formea de 
la jurisprudence. Et c'est grande pitië que, ces formes ou rormaliléa ayant 
ëtè inventées K bon dessein pour rendre à chacun ce qci lui appartient, 
avec plus de droiture et d'équité, il est arrivé par la suite du temps, et la 
malicieuse subtilité des hommes, ce que dit le proverbe : Entre deux 
contondants un troisième jouit. 

Comme cet ancien empereur disait que k quantité de médecins le faisait 
mourir, on peut dire que la mulUtude des lois et des formalités sufToque 
la justice. 

Quand on parlait de ceci devant N. B. Père , il avait de coutume 
de dire en sens allusiqua ce mot de David : JitstUia ammena est tu ju- 
dicium; La Justice est changée en judic&lure ; et de ses longues Ebrmi^ 
lilés il disait que c'était des f&ubourgs beaucoup plus longe que la ville, 
et que le territoire de la judicature était une vraie terre de Chanaan qui 
dévorait ses habitants, et où les renards de Samson mettaient le feu 
dans toutes les moissons. 

Sbction XXX, — Transfigurations mystiques. 

Il ne prêchait ni ne pressait rien tant que la pureté du divm amour, 
témoins tant de traits excellents qu'il en a écrits, et quantité d'aulm 
qu'il a dits durant sa vie, et dits avec un sentiment fort cordial; car il 
pouvait véritablement dire avec saint Paul : >< J'aurais htnte de dire des 
choses que Jésus-Cbrist ne fit point en moi et par moi. » Le grainj des- 
sein du Père éternel étant de nom voir conformes à Tima^e de son Fib 
Jésus-Christ Notre Seigneur, et que nous soyons IransDgurÉs de clarté 
en clarté par son divin esprit, il essayait par tous moyens de faire en 
sorte que l'on agit le plus souvent que l'on pourrait par le seul motif de 
plaire à Dieu , et d'avancer sa gtoire extérieure, sans se soucier de son 
propre intérêt. 

Sur cela il dit de fcrl bonne façon en quelqu'une de ws épîtres : 
B Ne voir que Jésus seul, c'est la fin de la vraie tninsilgu ration. » Au 
spectacle de ce divin et admirable mystère , l'esprit servile et encore le 
mercenaire jouèrent leurs rOles. Le servile et de crainte «aisit les Irais 
apôtres qui en furent les spectateurs, si que frappés d'éloanemant et 
d'effroi, ils tombèrent sur leurs visages contre terre, et si le Sauveur 
ne les eût rassurés et exhortes à quitter leur orainte, ils eussent continué 
en cet esprit. 

Le mercenaire parait asseï au* paroles de saint Werre : Pttitims *>( 
trois tabernacles, il nous est bon iTy être-; t^ h celles que ces deux buItot 
compagnons firent porter à Jêsus-Christ par leur mère , désirant d'être 
assis aux côtés du Fils de Dieu , comme ils avaient vu Moïse et Elie. Mais 
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le Saaveur l'ayanl encore dissipé , en leur diB&nt qn'iis ne earaieot ce 
qu'ils demandaient, et les faisant souvenir de l'excès de ses souffrances, 
qu'il devait accomplir en Jérusaleoi, dont parlaient Moïse et Elle, par la 
proposition qu'il leur fit de son calice , il leur montra bien qv'il désirait 
être aimé d'eux d'une manière plus pure et plus désintéressée. Auesi, à 
le fin du mystère, tout ce glorieux spectacle étant évanoui, ils ne virent 
plus que Jésus tout eeul , leur apprenant par là que le pur smour o'est 
point mercenaire, et que moins il vise à la Técoaipense, d'autant plus 
grand est le loyer qui lui est réservé dans le ciel 



PARTIE HUITIÈME. 



Section ]. — De l'obéissance. 



L'excellence de l'obéisBance xw consiste pas à suivre les volonlés d'un 
supérieur doux et gracieux, qui commande par prières plulAt que comme 
ayant autorité^ mais à plier le col sous le joug de celui qui est âpre, 
ngoureux, impérieux, sévère. C'était un des sentiments de N. B. Père , 
mes chères Sieurs, et qucnqu'il désirât que ceux qui conduisent lésâmes, 
les gouvernassent en pères, non en maîtres, plutôt fai exen^le que par 
domination, et avec une baguette flarissanle comme celle d'AaroD plutât 
qu'avec une gaule de fer, et que lui-même goovernàl de cette façon, avec 
nne mansuétude nompareiUe; si est-ce qu'il voulait un peu plus de ver- 
deur en ceux qui sont en supériorité : el pour le regard des inférieurs il 
haïssait la tendresse qu'ils avaient sur eux-mêmes , qui les rendait im- 
patients, mutins, et peu «idurants. Pour insinuer sa raison ii se servait 
de ces similîtudeB : <• La lime ruda ôte mieux U. rouille et polit davantage 
H le fer, qu'une plus douce et moins mordante ; voyez comme l'on se 
'I sert de chardons fort aigus pour gratter les draps et les rendre plus 
» lissés et plus fins, &t avec combien de coups de marteaux »u rendûne 
» la trempe des meilleores lames d'épée. 

■ L'indulgence des pères et des supérieurs est cause queiquefms, quand 
» elle est excessive, de beaucoup de désordres. 

» On fite le sucre aux enfants parce qu'il leur engendre des vers. 

j> Quand un supérieur ocra mas de avectant de douceur el de circoiispec- 
» lion, outre qu'il met son autorité en compromis el la rend méprisable. 
Il attire teUemcni i. soi la bienveillance de son sujet, que souvent sans y 
11 penser il la dérobe & Dieu; si que celui-ci obéit t l'homme qu,'il aime, 
» el parce qu'il l'aime, plutôt qu'à Dieu en l'homme, et parce qu'il aime 
» Dieu : c'est la douceur dv commandement qui lionite insensiblement ce 
» change. Mais la rudesse d'an emfNre sauvage et rigoureux , éprouve 
» bira mieux la Bdéhté d'un cteur qui aime Dieu tout de bon cœur. Car 
» ne trouvant rien de suave dans ce qui est commandé, que la douceur du 
» divin amour, pour lequel seul on obéit, la perfection de l'obéissance est 
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" d'aulant plue graode que l'intention est plus pure, plus droite, et pius 
)i iminédmtemenl portée k Dieu. En cel esprit David disait, que pour 
» l'amour des paroles des lèvres de Dieu, c'esL-à-dire, de sa loi, il avait 
» marché par de dures voies. » 

N. B. Père ajoutait, pour exprimer ceci, une conception fort afcrëable. 
« Obéir à un supérieur Tarouche, dëpiteuz, chagrin , à qui rien ne plaît, 
» c'est puiser l'eau claire et d'une fontaine qui coule par la gueule d'un 
» lion de bronze; c'est, selon l'énigme de Samson, tirer delà viande delà 
» gorge de celui qui dévore. C'est ne regarder que Dieu dans le supérieur, 
» quand même il lui serait dit pour notre regard, comme k saint Pierre : 
» rue, et mange (l). » 

Section II. — La science et la eottseience. 

Mon peuple, a été mené captif parce qu'il n'a pas eu la science : ce q ui 
se peut entendre de la servitude ou esclavage du péché, et du défaut de 
la science des voies de Dieu, de la Ecieoce qui fait les saints; et la vraie 
science qui fait les saints, c'est celle qui apprend à avoir la conscience 
bonne et droite. Mais pourtant il arrive quelquefois que les plus savants 
ne sont pas les plus consciencieux. Certes, la science est un grand orne- 
ment et avantagea la piété; ce que nous montrent les exemples des an- 
ciens Pères et Docteursde l'Eglise, qui ont joint le savoir avec une exquise 
vertu ; mais s'il faut venir à la comparaison de ces deux choses, il n'y a 
personne de bon sens et amoureuse de son salut qui ne préférât la bonne 
conscience à la plus exquise science, et la charité qui édifie au savoir qui 
enfle et qui donne de la vanité. 

C'étùt là, mes Soeurs, le sentiment de N. B. Père, lequel il déclara 
une fois en ma présence, sur le sujet d'un pasteur dont on louait la bonne 
vie , mais on bUmail son défaut de doctrine. 

.1 II est vrai , dit-il , que la science et la piété sont les deux yeux d'un 
n bon ecclésiastique : mais comme l'on ne se laisse pas de recevoir aux 
» Ordres ceux qui n'ont qu'un œil , principalement s'ils ont celui du Ca- 
» non; ainsi un curé ne laisse pas d'être serviteur idoine (2) en son minis- 
)' tère , pourvu qu'il ait l'ceil du Canon, c'est-à-dire, de la vie exemplaire 
B et canonique , c'est-à-dire, bien réglée. Les fonctions de la doctrine se 
» peuvent exercer par d'autres ; mais nul ne peut donner bon exemple 
" que par la propre bonté de ses mœurs et de ses actions, et non par 
n procureur. Il est vrai qu'il y a un certain degré d'ignorance crasse et 
» si grossière qu'elle est inexcusable, etqui rendrait un aveugle conduc- 
» teur d'autres aveugles : mais quand on loue la piété d'un homme , c'est 
B signe qu'il a la vraie lumière qui le mène à Jésus-Christ, et que mon- 
» trant aux autres cette vraie lumière, comme s'il leur disut, avec l'A- 
» pâtre ; Soyei mes imitateurs, comme je le suis de Jésus-Christ , il ne 
» marche point en ténèbres, et ceux qui iront après lui ne laisseront 
M d'arriver à bon port. S'il n'a pas ces grands talents de savoir et d'éru- 
n dîtion qui le feraient éclater dans la chaire, c'est assez qu'il puisse 

(t) Voy. Entretiens X et XI, tom. V. - (S) Propre à. 
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n comme l'Apôtre disait, exhorter en saine doctrine, et reprendre ceux 
» qui s'égarent de leur devoir. Voyez, disait-tl, que Dieu fait easeigner 
H le prophète Bakam par sa propre monture. » 

Section III. — Patience dans les douleurs. 

Ilaaaistattunjour une personne extrême ment malade, et qui non-seu- 
lement Taisait paraître, mais avait en eiïet une prodigieuse patience 
parmi des douleurs excessives. « Elie a, dit le B. François, trouvé le 
rayon de miel dans la gorge du lion. » 

Mais parce qu'il aimait les vertus solides et vraiment parfaites, il vou- 
lut sonder si cette patience était chrétienne, et si cette personne endu- 
rait purement pour l'amour et la gloire de Dieu, et non pour l'estime 
des créatures. 11 commença donc à louer sa constance, à exagérer ses 
souffrances, à admirer son courage, son silence, son bon exemple, sa- 
chant que par ces appeaux il attirerait par sa bouche les vrais sentiments 
de son cœur. 

Il ne fut pas dégu de son attente; car cette personne vraiment et chré- 
tiennement vertueuse, lui dit aussilût : Mon Père, vous ne voyez pas 
les révoltes de mon sens et de la partie inférieure de mon ftme : certes , 
tout y est en désordre et sens dessus dessous, et si la grâce de Dieu et 
sa crainte ne faisaient une forteresse dans la partie supérieure, il y a 
longtemps que la défection serait générale et la révolte universelle : re- 
présentez-vous que je suis comme ce prophète que l'ange portait par un 
cheveu; ma patience ne tient qu'à un petit filet, et si Dieu ne m'aidait 
puissamment je serais déjà habitant de l'enfer. Ce n'est donc pas moi ; 
mais la grùce de Dieu qui est en moi, laquelle me fait tenir si bonne 
contenance; tout mon jeu n'est de ma part que feinte et hypocrisie. Si je 
suivais mes propres mouvements, je crierais, je me débatterais et dépi- 
lerais, je murmurerais et maudirais; mais Dieu bride mes mâchoires 
avec un frein qui fait que je n'ose me plaindre sous les coups de sa main 
que j'ai appris, par sa grâce, d'aimer et d'honorer. 

Le B. se retirant d'auprès cette personne, dit à ceux qui le recondui- 
saient : '1 Elle a la vraie patience charitable et chrétienne; nous avons 
» plus à nous réjouir de sa douleur qu'à la plaindre, car cette vertu ne 
>< se perfectionne que dans les infirmités. Mais avez-vous pris garde 
1) comme Dieu lui cache la perfection qu'il lui donne , dérobant cette 
» connaissance à ses yeux? sa patience n'est pas seulement courageuse, 
» mais amoureuse, mais humble, et semblable au pur baume, qui va au 
>> fond de l'eau quand il n'est point sophistiqué. Mais gardez bien de lui 
» rapporter ce que je vous viens de dire, de peur qu'elle n'en prenne de 
" la vanité, et que cela ne gâte en elle toute l'économie de la grâce, 
» dont les eaux ne coulent que dans la vallée de l'humilité; laissez-là 
I) posséder paisiblement son âme en sa patience ; elle est en pais en cette 
,1 amertume très-amère. » 
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Sectiux IV. — De la fidélité aux petites occasions. 

C'esl aux rayons du soleil et aon à l'ombre que l'on aperçoit les atomes 
qui roltigeDl en l'air : à mesure qu'uue dme devient plus éclairée dans 
les voies de Dieu, elle aperçoit plus clairement ses défauts et s'en cor- 
rige, perfectionnant sa fidélité dans les moindres occasions. 

Quelqu'un jouait à quelque jeu d'adresse et de récréation devant leB. 
François, et trompait celui contre lequel il l'eierçaiL Le B., ne pouraiil 
Boulfrir celte niperctierie , lui remontra sa faute. Ho! dit l'autre, nous 
ne jouons qu'aux liards. — « Et que serait-ce si vous jouiei des pis- 
>• loles? celui qui est Sdèle et loyal aux petilM occurrences, le sera 
'> bien plus aux grandes, et eetui qui craint de prendre une épingle, D.e 
« dérobera pas des éciu ; au contraire , celui qui méprise les fautes lé- 
•> gères, tombera bientât endes lourdes; celui qui est fidèle sur peu sert 
* établi sur JMaocodp. ■ 

Je le visitais uae fois, selon ma coutume, au mois de septembre, et 
avait été battu d'un soleil fort ardent durant le chemin, si bien que j'é- 
tais tout abattu parla chaleur. Comme je me plaigoais de ce chaud ex- 
cessif, arrivant en sa maison, il me demanda em riant si je voulais qu'on 
m'allumât do feu! Comment, dis-je, me voulei-vous achever de rd- 
tirî 11 répondit gracieusement que le feu récliaufTait ceux qui avaient 
froid, et rafraîchissait ceux qui avaient trop chaud; et puis ayant un peu 
pensé, il ne dit towt naïvement : « Voyes-vous, je viens de faire une 
duplicité; car me souvenant de vous avoir ouï dire que vous craigniez 
fort le froid , et que voua n'aviez jamais trop chaud , je voulais rire de 
l'excès de la chaleur que vous avei souffert, et vous foire souvenir par là 
de ce que vous dites quelquefois, qu'il vaut nùeax suer que trembler, et 
que le feu est bon en tout temps ; jugez combien ma pensée était diffé- 
rente de la réponse que je vous ai faite. ■> Que dites-vous, mes Sœurs, 
de cette simplictté? 

Je lui joiadrai eetta autre sentence de Ji. B. que j'ai souvent ouïe de 
sa bouche : i< La grande fidélité envers Dieu consiste à s'abstenir des 
1. moindres fautes; In grandes font assez d'fwrrenr d'elles-mêmes, c'est 
» poorqooi il est plus aisé de le& éviter. » Possble ne direz-vous ^e 
cette maxime est un séminaire de scrupules; maÎE noo : car il y a bien 
de la différence entre prendre garde aux moindres choses par le motif 
dj pur anioi>r de Diea, ou par celui de la crainte aervile : c'est par ce 
preeaiar motif qu'il faut pratiquer cet enseignement; non parie second, 
qui est U vraia source de tous les scrupules. 

Section V. — La taodéraliun de la vie. 
Il disait que la convoitise des yeux avjùt cela de mauvais de ne regarder 
jamais au-dessous de soi, mats toujours aindessus ; et qu'ainsi ceux quien 
étaient atteints, n'avaient jamais de repos nt de solide contentement. L'am- 
bition, l'avarice, ne considèrent que les plus grands et les plus riches, non 
ceux qui sont en des fortunes inférieures : et aussitôt qu'un homme désire 
être plus grand ou plus riche qu'il n'est, la dignité ou le bien qu'il possède 
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ne lui semble rien, et quand il est parvenu où il désirait, l'appétit lui vient 
en mangeanl, et son hydropisie d'esprit fait qu'il s'altère en buïanl ; ai bien 
qu'il marche loujours sans jamaie arriver au but, la mort arrivant plus 
tôt que la fin de sea prélentiona et de ses espérsnces. 

Le B. François n'ayait pas seulement mis des bornea à ses désirs, mais 
ou il n'avait point de désirs, comme il l'a quelquefois avoué, ou il ooosi- 
dérait sa condition comme beaucoup élevée au-dessus de ses désirs. Il 
s'étonnait souvent que Dieu eût permis qu'il fût élevé à la dignité qu'il 
pOBsédait en l'Bglise, et quand on le plaignait du peu de revenu qui lui 
restait pour soutenir sa dignité : " Hé ! qu'avaient les Apôtres, disait-il, 
» pour appuyer la leur, qui était encore plus grande? combien y a-t-il 
» d'honnêtes gens qui n'ont pas tant de bien ? La piété avec la suffisance 
II est un grand revenu; ayant de quoi soutenir notre vie et de quoj couvrir 
I) la honte de notre nudité, n'est-ce pas de quoi être content î ce qui est d« 
>i plus n'est que mal, ou souci à quoi en l'emploiera. Lest vra: quel'évé- 
i> que doit être hospitalier et aumûnier, supposé qu'il ait de quoi fournir 
« à l'un et à l'autre; mais quand il est à l'étroit et n'a justement que ce 
» qu'il lui faut pour vivre, il n'a que le désir pour exercer ces fonctions, 
i> et pourvu que ce désir soit sincère et véritable. Dieu sans doute, qui 
» est riche en miséricorde et qui regarde le cœur plus que les présents, 
'> le prendra pour elTet. » 

Section VI. — De la justice eommutative eldistributive. 

Un des plus beaux mots de N. B. P. est celui-ci, que pour exercer à 
un haut point de perfection la justice coramutative, il fallait se rendre 
acheteur lorsque l'on vendait, et vendeur lorsque l'on achetait. Voici une 
sœur qui demande ce que veut dire cela, puisque quand l'on vend on 
n'est pas en état d'acheter, et quand on achète on n'est pas vendeur. Je 
réponds, que l'injustice la plus universelle et qui règne davantage dans le 
monde, est que celui qui vend veut avoir de sa marchandise tout le plus 
haut priï qu'il en peut tirer, et celui qui achète l'avoir au plus bas; d'où 
procède une infinité de fraudes et de tromperies qui déshonorent le com- 
merce, et le rendent une espèce de piège pour les uns et pour les autres. 
Mais si en vendant on donnait sa marchandise pour le prix que l'on vou- 
drait donner si l'on en achetait une semblable, et de même si en achetant 
on offrait le même pris que l'on voudrait recevoir si l'on en vendait une 
pareille, la balance se ferait si juste, que chacun ferait à autrui ce qu'il 
vaudrait être fait à lui-mâme. 

Quant à la justice distributive , N. B. disait encore un autre mot fort 
remarquable. >< Il y a longtemps, disait-il, qu'elle est manchote, et qu'elle 
a perdu l'un de ses bras. » Sa raison était, parce que consistant en la 
distribution des récompenses k ceux qui font bien, etdespeines aux mé- 
chants, elle semble percluse de son bras droit; car il n'y a plus de recon- 
naissance ni de loyer pour la vertu : quoique le gauche, par lequel les 
vices sont châtiés, paraisse en exercice, si est-ce qu'il est encore comme 
paralytique ou à moitié estropié, les supplices publics, selon le proverbe, 
n'étant pas tant pour les coupables que pour les malheureux. 
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Section VI. — Des kôteiieia. 
11 avail une parliculiëre afTection pour ceux qui tiennent les hôtelleries 

et y reçoivent tes passants, disant qu'il ne voyait point de condition en 
laquelle on eût plus de moyens de servir Dieu dans le prochain , ei de 
s'acbeminer plus heureusement au ciel, parce que c'était le métier d'une 
œuvre de miséricorde, quoiqu'ils reçussent, comme les médecins, le sa- 
laire de leur travail. Il considérait que ces gens perdent leur propre repos 
pour procurer celui d'autrui, qu'ils ne sont que comme valets ou esclaves 
dans leur propre maisoD, qu'il leur faut endurer les inégalités , les inso- 
lences, les chagrins, les dépits, les colères de mille différentes humeurs, 
souffrir des mépris et des injures, veiller tandis que les autres dorment, 
quitter, sou vent leurs lits aux étrangers, être attachés à leurs maisons, 
comme des statues àleurs niches, n'avoir aucune heureàeux ni de nuit 
ni de jour, aucun jour de fêle ni de récréation, être tout à tous, à tout 
moment sur les pieds, dans le bruit et le tracas, dans l'impossibilité de 
contenter tout le monde, quelque désir qu'ils en eussent, paisibles parmi 
les querelleux. 

Une Fois après le repas , comme il nous entretenait par récréation de 
choses agréables , ce propos des bOteJiers ayant été mis sur le tapis , et 
chacun disant librement son avis sur ce sujet, il y en eut un qui s'a- 
vança de dire que les hfilelleries étaient de vrais brigandages, et la plu- 
part des hâtes étaient des larrons tolérés. Ce discours ne plut pas au B., 
comme je le remarquai aux changements de son visage; mais parce que 
le lieu, le temps et la personne n'étaient pas disposés à la correction, qu'il 
réserva possible en une commodité plus opportune, il détourna fort gra- 
cieusement ce mauvais propos par une bistoire bien gentille. 

Un pèlenn espagnol, dit-il, assez peu chargé de monnaie, arriva dans 
une hôtellerie, où après avoir été assez mal traité, on lui vendit si chè- 
rement ce peu qu'il avait pris , qu'il appelait le ciel et la terre à témoin 
du tort qu'il lui était fait. II fallut néanmoins passer par là, et encore Sler 
doux parce qu'il était le plus faible. Il sort de l'hûtellerie tout eo colère, 
et comme un homme dévalisé. Elle était située en un carrefour à l'oppo- 
site d'une autre, et au milieu 11 y avait une croix plantée. Il s'avisa de 
celle gentillesse pour soulager sa douleur : « Vraiment, dit-il, celte 
place est un Calvaire, où Ton a mis la croix de Notre Seigneur entre 
deux larrons, » entendant les maîtres des deux hôtelleries opposées. L'hô- 
telier de la maison où il n'avait pas logé , se rencoatrant sur sa porte , 
pardonnant à sa douleur, lui demanda froidement, quel tort il avait reçu 
de lui, pour le qualillerd'un si mauvais titre. Le pËlerin, qui savait mieux 
que manier son bourdon , lui répartit brusquement : « Catle, calk, her- 
marto, sarays et bueno : Taisez-vous, taisez-vous, mon frère, vous serez 
le bon. >• Comme lui disant : Il y avait deux larrons aux deux côtés de 
la croix de Jésus-Christ, un bon et un mauvais : vous m'êtes le bon, car 
vous ne m'avez point fait de mal ; mais comment voulez-vous que j'ap- 
pelle votre compagnon qui m'a écorchë tout en vie? 
Après cela il prit doucement occasion de dire que ce pauvre pèlerin 



ogic 



DD B. FRANÇOIS DE SALES. 191 

termina son courroux par celte joyeuseté, maispourtanl qu'il fallail soi- 
gneusement éviter le blâme en général des nations et des étals , comme 
de dire, ils sont larrons, ou arrogants , ou trailres, en telle province ou 
condition; parce que, encore que l'on n'eût en vue aucun particulier, les 
particuliers de ces contrées ou professions a'inléresaaient dans ce blâme, 
et ne prenaient pas plaisir d'être bercés de celte façon. 

J'oubliais à vous dire que N. B. était si partial pour tes hôteliers, que 
quand il faisait voyage, il défendait fort expressément à celui de ses gens 
qui avait la charge de payer, de contester avec les hOtes, et de souffrir 
plutôt toute sorte d'injustice que de les mécontenter. Et quand on se plai- 
gnait qu'ils étaient tout à fait déraisonnables, et qu'ils vendaient les den- 
rëes au double, et au triple : i< Ce n'est pas seulement cela qu'il faut 
estimer, disait-il, mais pour combien comptez-vous leur soin, leur peine, 
leurs veilles, et la bonne volonté qu'ils nous témoignent? certes, celte 
amitié ne se saurait pas assez payer. » Cette bénignité de N. B, était 
cause, outre la réputation de sa piété qui était aussi universelle, qu'assez 
ordinairement les hôtelleries où il passait et qui le connaissaient, ne vou- 
laient pas compter avec ses gens, et se remettaient pour leur salaire à 
sa discrétion , qui était telle qu'il leur laiait presque toujours plus qu'il 
n'eussent demandé : de là venait que ses gens craignaient plus les hô- 
teliers civils que les rudes. 

Section VIII. — De l'esprit de magnificence et d'abjection. 

Dieu prend quelquefois plaisir à tirer le contraire du contraire : vous 
l'allez voir, mes Sœurs, en deux exemples opposés, de saint Charles Bor- 
romée et de N. B. Père. 

Saint Charles, étant neveu de Pape (I), avait été fort enrichi par son 
oncle, et tient-on qu'il avait plus de cent mille écus de rente, outre son 
patrimoine, qui était notable. Néanmoins, parmi ces grands biens, il avait 
l'esprit de pauvreté. Car, outre qu'il n'avait ni tapisseries, ni vaisselle 
d'argent, ni meubles précieux , sa' table, même pour les bûtes, était si 
frugale, qu'elle donnait jusque dans l'austérité (car pour sa personne le 
pain et l'eau, et quelques légumes étaient sa nourriture ordinaire) : les 
coffres où il serrait ses trésors étaient les mains des pauvres : aioai il 
était-pauvre parmi ses richesses, et vraiment dans la première des béati- 
tudes. 

L'esprit du B. François était bien différent : car il avait celui de ma- 
gnificence dans sa pauvreté, qui était assez connue par le peu qni lui res- 
tait du revenu de son évêché ; car de son patrimoine il en laissait l'usage 
à ses frères. Il ne rejetait ni ta tapisserie , ni la vaisselle d'argent, ni les 
beaux meubles. Il a quelquefois reçu de grands seigneurs dans sa maison 
avec tant d'éclat, que l'on s'étonnait comment avec si peu de bien, il 
pouvait faire de si grandes choses, tâchant en tout de magnifier son mi- 
nistère, mais seulement pour la gloire du Mattre qu'il servait. 
Je trouve fort bonne la demande de cette sœur : Lequel j'estime davan- 

(1) Pie IV. 
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Uge de ces deux esprlLa, d'abjection parmi les richesses , ou de magnifi- 
cence dans la pauvreté. A dire le vrai, cette question me surprend un peu; 
néanmoins puisqueje suis en train, il TauLqueje dise ce qu'il m'en semble. 
Un ancien philosophe , à l'opinion duquel je me rendrai pour ce regard, 
dil que celui-là est magnanime qui use de plats de terre comme s'ils 
étaient d'argent, ayant le cceiir si boa qu'il fait vertu de la nécessilë, étant 
aussi satisfait dans la disette que daael'abondaBce. Mais il estime celui-là 
d'un plus grand courage qui se sert de platA d'argent et en tait aussi peu 
d'ëlat que s'ils étaient de terre. Le premier est riche en imagination ; le 
second est vraiment pauvre d'esprit, les richesses étant aussi peu attachées 
à son cœur que les peaux de Jacob k ses mains et à son cou. 

Voulei'VOUE que je vous Tournisse un exemple illustre qui embrasse 
l'une et l'autre perreclion? Saint Paul dit de soi, que par la grîtce de 
Dieu il savait abonder, et BoutTrlrla disette, également content et soumis à 
la volonté de Dieu en l'une et l'autre condition de richasseet de pauvreté. 

Section IX. — Frugalité d'un grand et saint prélat. 

Monsieur l'arcbevèque de Lyon, cardinal de Marquemonl, ayant à con- 
férer avec le B. François louchant quelques alTaires qui regardaient la 
gloire de Dieu dans le service de l'Eglise, et même qui concernaient l'état 
de votre Congrégation, mes Sœurs, ils prirent leur rendez-vous en ma 
maison h Belley, qui élait presque au milieu du chemin de leurs rési- 
dences : car Belley n'est distant de Lyon que de dix lieues, et d'Annecy ' 
de huit. J'eus le bonheur d'être l'hôte de ces deux grands personnages 
l'espace de huit ou dix jours, durant lesquels j'eus le moyen, si j'en eusse 
été bien soigneux , de me garnir de beaucoup d'exemples de vertu. Ils 
honorèrent tous deux la chaire de notre cathédrale de leurs prédications, 
notre office de leur présence, et nos autels de leurs sacrifices quotidieus, 
ft la grande édification de notre peuple. 

Ce qui les fâchait, mais ce qui me fâchait encore davantage, c'était la 
plainte qu'ils faisaient qu'on les traitait trop bien , et la crtûnte qu'ils 
avaient de fouler trop longtemps leur hôte, duquel ils savaient que les 
facultés n'avaient pas besoin d'un grand hiver. Moi d'autre part , je les 
suppliais d'ôter celte pensée de leur esprit, et de croire qu'il ne me coftlait 
presque rien à les traiter, parce que l'on me donnait de tous les calés 
presque plus qu'il ne fallait pour leur traitement. i< Si vous vous en allez, 
leur disais-je, on ne me donnera plus rien : c'est vous qui me faîtes 
bonne chère, non moi à vous. >' 

Un jour, après le repas , comme ils me coajuraieut de retrancher un 
peu de ce qui leur semblait superflu, et que je les traitasse comme s^nt 
Charles traitait les évéques qui passaient par Milan et l'allaient visiter ; 
« Je ne sais pas, leur dis-je, de quelle façon les traitait saint Charles, 
lequel partit de ce monde le jour même que j'y entrai; mais je vous dirai 
bien comme les traite son cousin et son successeur en sa chaire. Monsieur 
le cardinal Frédéric Borromée à présent archevêque de Milan, car j'ai 
mangé plusieurs fois à sa table, en divers voyages que j'ai faits en Italie. i> 
fis me convièrent de leur en faire le narré. 
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C'eat, leur His-je, un prélat que l'ont tient riche de cinquante mille écus 
de renie; de quoi il fait de si grandes choses pourle service de l'Egliee et 
le soulagement des pauvres, qu'oD le croirait avoir les richesses d'Attalus. 
La fondation admirable de cette grande Bibliothèque Ambroaienne, qui 
se voit k Milan en la manière que vous savez, n'est qu'un échantillon 
de sa magnificence. Mais pour le regard de sa personne, de sa maison 
et de sa table, vous allez entendre une rrugaltléqui vous étonnera. Vous 
savez mieux que moi ce que c'est que fa parle, que le pape, les cardi- 
naux et les prëkts d'Italie, tant h. Rome qu'ailleurs, donnent àtous leurs 
domestiques; telle est celle de la famille du cardinal dont je parle. Pour 
ce qui concerne sa personne et sa maison , je veux dire ses vêtements 
et ses meubles, vous n'y voyez que la simple nécessité. Un jour me par- 
lant du' règlement de Rëformation qui est dans le Concile de Trente 
touchant les maisons des ëvèques, il se plaignait de ce qu'il était si mal 
observé, et que l'on n'y voyait pas frugalem meitsam, et pauperem su- 
peUcctilem. H soupirait de ce que les pauvres étaient nus à. leurs portes, 
et leurs miirailles insensibles étaient revêtues de tapisseries; que leurs 
tables regorgeaient de viandes superflues, et qu'encore ce superflu n'était 
pas distribué aux nécessiteux. Et comme je lui demandais ce qu'il fallait 
donc faire pour bien observer ce saint décret, il me dit que pour le regard 
des meubles, il fallait ôter trois choses d'une maison ëpiscopale, la ta- 
pisserie, la soie et la vaisselle d'argent, et que pour le regard de la table, 
il fallait y observer une frugalité qui penchât plulâl vers )e trop peu que 
vers le plus. 

Comme ils me pressaient de leur expliquer la manière et la matière de 
l'un de ses repas , je leur en décrivis un célèbre fait un jour notable. 
Nous l'avions assisté. M'' l'évêque de Vintimigle et moi, durant l'office 
pontifical de la sainte messe qu'il célébra dans l'église métropolitaine de 
Milan, au jour de la fête de S. Charles Borromée, l'an 1616. Au retour de 
l'église , il nous retint pour dîner avec lui , et avec nous un cavalier de 
grande vertu, et son parent, appelé le comte Charles Borromée. En toute 
sa maison l'on ne voyait ni tapisserie, ni aucun meuble de soie; quelques 
tableaux de piété en divers endroits sur les murailles foules nues, mais 
fort blanches et nettes. Les assiettes, la salière, les plats, tant & laver 
que les autres, et les aiguières, tout était de terre blanche que l'on ap- 
pelle de faïence ; il n'y avait que la seule cuiller qui fût d'argent; les 
fourchettes n'étaient que d'acier fort luisant, et les couteaux aussi. 

Après la bénédiction de la table , faite selon l'usage du Bréviaire ro- 
main, nous primes nos places : l'un des aumôniers commença à lire un 
chapitre de l'Evangile, et continua sa lecture jusques èla moitié du repas, 
qui ne fut interrompue d'aucune parole ni d'aucun devis familier. Nous 
demeurâmes quelque temps è écouter avant que l'on servît aucune chose. 
Le premier service fut k chacun sa portion égale, comme aux tables con- 
ventuelles , et nous donna-t-on pour entrée deux plats à chacun : l'un de 
cinq ou six cuillerées de cette viande (l)que l'on appelle en Italie, vermU 

(!) Viande, ce dont on vit. 
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ceUi; l'autre plal d'un pelit poulet bouilli tloltant dans un peu de brouet, 
et je l'appelle petit, parce qu'il était d'une taille au-dessous des médio- 
cres. Voilà notre entrée , ou notre premier gervii*. 

Le second, qui était comme le corps du festin, fut aussi dedeui plats 
devant chacun de nous : le premier chargé de trois boulettes de cbair ha- 
chée avec des herbes, grosses environ comme trois neufs pochés à l'eau; 
et dans l'autre une grive rdtie accompagnée d'une orange. Voilà le gros 
du banquet. 

Et au troisième service nous eûmes encore chacun deux plais de des- 
sert, dont l'un contenait une poire crue toute pelée, d'une grosseur au- 
dessous des moyennes, et d'une serviette dans l'autre, que je me figurai 
être pour l'usage du laver des mains après le repas. Mais m'étanl aperçu 
que M. de Vintimigle, mon collatéral, fouilla dans la sienne et en avait tiré 
un petit morceau de fromage de Milan, j'estimai que faisant l'inventaire 
de la mienne j'y trouverais une semblable pitance ; je ne fus trompé en 
mon attente : et la serviette, cela étant expédié, nous demeura pour l'u- 
sage que je m'étais imaginé , pour uettoyer nos mains sur lesquelles on 
versa de l'eau où it y avait quelque senteur comme d'eau de roses ou de 
fleur d'orange. 

Voilà, non pas le sommaire ni l'abrégé, mais la narration de toute l'é- 
tendue du festin qui nous fût fait en cette fête si célèbre, où je m'assure, 
leur dis-je, que vous ne trouverez rien de superflu , ni qui pât exciter 
des fumées ou des vapeurs qui fussent capables d'offusquer les idées du 
cerveau, et empêcher que l'on ne discourût fort clairement et commodé- 
ment après le repas , et de faire la récréation fort allègrement. 

Là-dessus je dis à ces Messieurs que s'il leur plaisait que je les trai- 
tasse à la borroméenne , et pro portion nëment à mes facultés, comparées 
à celles de ce très-bon et tràs-pieux cardinal, je ne me mettrais pas en 
grands frais pour leur donner à chacun (puisqu'il avait quarante fois au- 
tant de revenu que moi) la quarantième partie de six cuillerées de riz ou 
de vermicelli, la quarantième partie d'un poulet, la quarantième partie 
de la grosseur de trois œufs de hachis, la quarantième d'une grive, 
d'une poire et d'un petit morceau de fromage. Cette joyeuseté agréa à 
ces Messieurs qui me prièrent de considérer que deçà les monts nous 
avions des estomacs qui ne prenaient pas plaisir d'être armés ai à la lé- 
gère : mais aussi qu'il ne fallait pas que je les suQbquasse de tant de 
viandes comme l'on avait fait jusqu'alors. 

M. de Marquemont, quoiqu'il eût une façon mélancolique, et un abord 
austère , avùt néanmoins des mœurs très-douces et faciles , et une con- 
versation tout à fait agréable et sans amertume; il releva ce narré d'un 
autre qu'il avait vu à Rome. Un de nos cardinaux français, prélat de 
vertu et de piété non vulgaires, s'avisa un jour, étant à Rome, d'inviter à 
manger le cardinal Bellarmin, qu'il suffit de nommer pour dire son éloge; 
et parce qu'il connaissait la sainteté du personnage, il crut lui agréer da- 
vantage de le traiter à la façon de S. Charles Borromée, que de lui faire 
un festin à la française. Il le reçut donc avec une frugalité extraordinaire, 
de laquelle lui voulant faire compliment après le repas, il lui dit qu';e 
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connaissant sa pîétë, il avait destiné faire chose qui lui serait agréable 
de l'accueillir ainsi domesliquement et familiÈremenl. Le cardinal Bel- 
larmin, qui était d'humeur fort gaie, sur ces mots de domesticité et de 
familiarité, ne répondit autre chose, sinon : Assay, Monsignor ilbistm- 
simo, assay. C'est-à-dire assez privement, certes, et d'une priïauté fort 
domestique et familière. Notre cardinal, qui enteudait mieux le français 
que l'italien, fut fort content, et s'excusanl qu'il ne pouvait moins faire, 
promit une autre fois, s'il lui faisait pareil honneur, de diminuer la dose, 
et de le traiter au deçà même de l'ordinaire, et au delà de la privauté. 

N. B., qui avait naturellement l'humeur joviale, voulut contribuT son 
écot par cette gracieuse histoire : i< Comme j'étais à Rome, dit-il, il y 
arriva un nouvel ambassadeur de France, lequel n'ayant pas encore pris 
de cocher italien, et qui sût la coutume de la ville, qui est d'arrêter 
le carrosse quand un cardinal passe, lequel aussi fait arrêter le sien pour 
faire compliment aux ambassadeurs, prélats ou seigneurs qui lui font 
honneur, il advint qu'un cardinal napolitain, et par conséquent espagnol 
d'affection, vint à passer en carrosse, ainsi queMonsieur l'ambassadeur 
allait aussi dans le sien par ta ville. Quelques cavaliers français fasonnés 
à la cour de Rome, qui accompagnaient Monsieur l'ambassadeur dans le 
sien, commencèrent à crier au cocher : Ferma, cocher, ferma, ferma; 
qui en langage italien veut dire, Arrête. Le cocher français s'imagina 
qu'on lui dît : Marche ferme : il commence donc à fouetter ses chevaui 
de si bonne façon qu'ils partent de la main , et courent à toute hride. 
Le cardinal le voyant courir de la sorte sans saluer ni rendre aucun hon- 
neur, s'imagina que c'était une algarade qu'on lui avait faite , et une 
espèce de bravade. 

» Il en fallut venir aux excuses. Monsieur l'ambassadeur dépécha 
promptement vers lui un de ses gentilshommes qui lui dit tout simple- 
ment d'où venait le malentendu. Le cardinal reçut cette excuse tellement 
quellement, estimant qu'il fallait recevoir de mauvais payeurs loute sorte 
de monnaie; et comme il s'en plaignait, il fallut s'ëclaircir de cela. 
D'autres cardinaux, qui savaient notre langue , l'assurèrent que l'excuse 
était très-bonne, et la faute innocente. Le cardinal espagnolisé répondit 
froidement ; Y Francesi hontto ogni cosa à la roverseia, et la lingua, 
corne il cervello : Les Français ont toutes choses à la renverse, et la 
langue aussi bien que la tète. Un cavalier qui était en la compagnie 
ajouta, qu'il n'était pas bienséant à un Italien de parler de renverse, 
qu'ils ont en ce pays-là des médailles dont les revers ne valent guère 
mieux, et qu'ils sont de dangereux joueurs de rêverais. » 

Section X. — Trait aigu. 

J'admirais quelquefois en N. B. comme la pesanteur de sa constitu- 
tion naturelle pouvait compatir avec la gentillesse des réparties qu'il 
avait d'ordinaire en la bouche. Il est vrai qu'il ne parlait pas par bou- 
tade, ni vivacité d'esprit, qui est souvent accompagné d'inconsidé ration, 
mais après avoir un peu pensé; et ce peu de temps qu'il était à répondre, 
rendait ses mots accompagnés et assortis de tant de sagesse, qu'il était 
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bien nommé de Salea, â. raison du sel dont ses propos, et principalement 
ses réparties, étaient assaisonnés. Je vous veux donner un exemple fort 
agréable sur le sujet que je vous viens de proposer. 

Un curé du pays de Gex le vint un jour voir à Annecy comme j'y étais, 
et ayant diné avec nous, il nous raconta après le repas une conférence 
qu'il avait eue avec le ministre voisin de son village, nouvellement sorti 
des écoles de Genève : le sujet était du purgatoire. 

Le ministre, nous dit-ii, compara l'Ecriture à la mâchoire de Sansson, 
avec laquelle il se promettait de terrasser toute l'armée des Philistins 
de la Papauté, et dit que dans cette mâchoire de Samson il trouverait 
une source d'eau capable d'éteindre le feu du purgatoire. Je lui répon- 
dis que sa mâchoire à lui était pleine d'une ardeur qui ne s'éteignait pas 
avec de l'eau, mais aven de puissant vin, car c'était un buveur à ou- 
trance; et qu'au lieu que celle de Samson était si humide qu'elle coulait 
des eaux, la sienne était si sèche qu'il était contraint de l'arroser souvent. 

Le B. souriant au récit de ces arguties, répondit Tort délicatement : 
<[ Les mâchoires de M. le ministre avaient bien plus de rapport à celle 
de Samson, que non pas l'Ecriture; s'il en eût fait la comparaison, elle 
eût été mieux assortie. Mais quoi? qu'arriva-t-ii decetle célèbre dispute?» 

— Comme je ne sais aucun point de controverse mieux appuyé de 
l'autorité de l'Ecriture, que celui du purgatoire et de la prière pour les 
morts, d[t le curé, je le menai grêlant de passages, auxquels, pour toute 
réplique, il me disait qu'il ne voyait point le mot de purgatoire. Il n'est 
pas question du mot, lui disais-je, mais de la chose; il n'y a point de 
pire sourd ni aveugle que celui qui ne veut ouïr ni voir; c'est donc jeter 
en vain des grains de sel dans la mâchoire de Samson. Ensuite, je le 
pressais de me montrer les mois de Trinité, de con substantiel, d'Incar- 
nation, d'Eucharistie, dedans l'Ecriture, lesquels néanmoins il tenait pour 
bons, et exprimant des choses qu'il croyait. Enfin, dit-il, il s'en retourna 
plutôt terrassé que terrassant avec sa mâchoire de Samson. — « Trois, 
reprit le B.; car pour combien comptez-vous les deux siennes (1)? » 

Section XI. — Simplesse scientifique. 

En une ville où il y a un monastère de votre Congrégation, mes Sœurs, 
on eut pour prédicateur de l'A vent et du Carême , un personnage qui 
joignait 6 beaucoup de doctrine une grande connaissance des lettres 
grecques, qu'il aimait avec passion, et qui faisaient son plus beau talent. 

Comme il y était extrêmement versé, il avait toujours en la bouche 
des termes grecs, ne citait les passages des auteurs grecs, principale- 
ment ceux du Nouveau Testament, qu'en celle langue qui leur est ori- 
ginelle ; et de plus changeait en terminaisons françaises quantité de mois 
grecs, et les faisait passer ainsi comme étant de notre idiome. Ces filles 
étaient étonnées d'entendre un langage qui leur était si peu connu ; il y 



(1) Nous avons conaervé ces traits , que l'on trouvera peut-être plus aigus 
qu'apostoliques, plus dignes de M. de Belle; que de notre Saint, quoique, 
dans ses coatroversea , il mène assez rudement les hérétiques. 
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ea eut une qui se hasarda de parler en particulier à cet êvangëliste, pour 
le supplier de se Taire mieux entendre, ou au moins de leur donner quel- 
que nolioD des termes dont il usait si souvent. Il s'était tellement habi- 
tué à ce tangage , qu'il estima être le plus court de leur expliquer quel- 
ques-uns de ces termes , dont cette bonne sœur fit une liste. 

Par exemple, il se servait assez ordinairement de ces mois de phitautie, 
aiitipalkie, antipéristase, autopsie, symphonie, philanthropie, épiphanie, 
tkéophanie, analogie, hétérodoxie, Philadelphie et semblables. Le bon du 
jeu fut que noire sceur, qui faisait uo catalogue de ces notables mots 
pour en avoir l'interprétation, fit plusieurs qui-pro-quo, prenant l'un pour 
l'autre. Par exemple, au lieu de mettre sur philautie, amour-propre, elle 
mit aversion ou contrariété d'humeurs, qui est la sig'Qitlcation d'antipa- 
thie ; sur antipéristase elle écrivit amour-propre au lieu de rimlion : sur 
d'autres mots elle mit la glose comme il fallait, comme sur analogie, rap- 
port; épiphanie, apparitioo, et ainsi des autres. 

Et parce que ce n'est pas assez d'ouïr d'excellentes leçons, ai l'on n'en 
fait un bon usage, notre bonne sœur estima qu'elle se pourrait servir de 
ces beaux mots qu'elle avait ouïs en la chaire de vérité. Quand donc elle 
voyait deux sceurs qui se ressemblaient, ou qui avaient quelque rapport 
d'esprit ou de visage, elle disait que ces deux sœurs avaient une grande 
analogie. Quand on parlait de l'apparition des Ames, elle l'appelait Vépi- 
phanie des esprits. Quand od disait que quelque personne dévote avait 
des visions, elle appelait cela des tkéophanies, etc. 

11 arriva que la supérieure tomba malade d'une grosse fièvre durant les 
plus grandes chaleurs de l'été. Pour lui procurer un peu de soulagement, 
les sœurs qui servaient à l'infirmerie tâchaient de tenir la chambre la 
plus fraîche qu'elles pouvaient, y jetant de l'eau et y répandant du feuil- 
lage : le médecin, venant visiter la malade, en entrant, trouva celle 
chambre si froide , qu'il dit que cela n'était pas bon , d'autant que cette 
trop grande fraîcheur ferait redoubler l'ardeur de la fièvre , à cause de 
Vanlipéristase. La sœur de Grèce s'y rencontra, qui ne laissa pas tomber 
ce mot à terre. Se souvenant qu'il était dans son dictionnaire, et trouvant 
dessus, pour glose, le mot d'amour-propre, elle entra en zèle contre ce 
médecin, et dit à une des sœurs, comme en murmurant ; « Voilà un mé- 
decin fort entendu aux choses spirituelles , qui dit que notre sœur a de 
l'antipéristase, comme si c'était un grand amour-propre de chercher un 
peu de soulagement à l'ardeur d'une fièvre véhémente, et durant le chaud 
qu'il fajt : ce n'est pas aux médecins déjuger de cela, niais aux confes- 
seurs; il ferait mieux de ne se mêler que de son métier, n 

A la fin on lui donna obédience pour revenir de Grèce en France , et 
pour parler comme les autres, après que sa scientifique simplesse eût 
asspz donné de récréation et fait manger aux sœurs plusieurs plats de ris. 
J'ai appris cette innocente facétie de la bouche même de notre Père, mes 
Sœurs, qui prenaient sujet de là d'estimer, sinon le bon jugement, au 
moins la mémoire de celle bonne fille, et de priser beaucoup sa simpli- 
cité et sa bonne foi. 
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Section XII. — Un de ses sentiments sur la passion de Notre Seigneur. 

C'était sa pensée, qu'il n'y avait point de plus pressant aiguillon, pour 
DOUB pousser et Taire avancer dans le saint amour, que la considération de 
la mort et des souffrances du Fils de Dieu. Il l'appelait le plus doux et le 
plus violent de tous les motifs de piété. Et comme je lui demandais de 
quelle Tagon il pouvait conjoindre la douceur avec la violence : « En la 
» même manière, me répond a i t-il , que l'ApÛtre dit, que la charité de 
» Dieu nous presse , nous serre , nous pousse , nous tire , car c'est ce 
» que signifie ce mot Vrgel. En la même manière que le Saint-Esprit 
« nous apprend, dans le Cantique des cantiques, que la dileclion est forte 
)> et véhémente comme la mort, et âpre au combat comme l'enfer. On ne 
I) saurait nier, disait-il, que l'amour ne soit la douceur des douceurs et 
» le sucre de toutes les amertumes; néanmoins, voyez comme il est com- 
» paré à ce qu'il y a de plus violent, qui est la mort et l'enfer : la raison 
» est en ce que , comme il n'y a rien de sî fort que sa douceur, il n'y a 
1) aussi rien de plus doux ni de plus'amiable que sa force. Il n'y a rien 
>• de plus doux que l'buile et le miel; mais quand ces liqueurs sont 
» bouillantes , il n'y a point d'ardeur pareille, n 

11 Jésus en croix est le liou de la tribu de Juda, et de l'ëuigme de Sam- 
>■ son, dans les plaies duquel se trouve le rayon de miel de la plus forte 
" charité, et c'est de cette force que sort la douceur de notre plus grande 
» consolation. Et certes, comme la mort du Rédempteur est le plus haut 
" etfel et comme l'apogée de son amour envers nous, ainsi que toute l'E- 
» criture nous témoigne, ce doit aussi être le plus fort de tous les motifs de 
» notre amour vers lui. Ce qui faisait dire k saint Bernard : Seigneur, 
i> hé! je vous supplie, que la force embrasée et emmiellée de votre amour 
» crucifiant engloutisse mon cœur, afin gue je meure pour l'amour de 
X votre amour, 6 Rédempteur de mon dme, qui avci daigné mourir pour 
» l'amour de mon amour. 

)) C'est de cet excès d'amour qui fila la vie à l'amant de nos âmes sur la 
» montagne du Calvaire, que parlaient Moïse et Elie sur celle de Thabor, 
» parmi la gloire de la Transfiguration, pour nous apprendre que mSme 
» dans la gloire céleste, dont la TransQgu ration n'était qu'un échantillon, 
n après la considération de la bonté de Dieu contemplée et aimée en el!e- 
" même et pour elle-même , il n'y aura point de plus puissant aiguillon 
n d'amour envers le grand Sauveur que le souvenir de sa mort et de ses 
» douleurs. Nous avons un signalé témoignage de cette vérité en l'Apoca- 
» lypse, où les anges et les siunls chantent ces mots devant le trdne du 
>' Vivant aux siècles des siècles : L'agneau qui a étX tui est digne de re- 
» ceooir vertu, divinité, sagesse, force, honneur, gloire et bénédiction, 
» par toutes les créatures du ciel et de la terre. >< 

Section XIII. — De l'odeur de piété. 

Je ne vous saurais exprimer, mes Sœurs, combien grande estime faisait 

N. B. Père de l'odeur de la piété, et combien il estimait heureux ceux ou 

celles qui, par leur bon exemple, la répandaient dans le monde, non pour 

, ..Cotwic 
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leur propre gloire, mais pour celle du Père c^este de qui procède Uiut 
préseot très-bon, et tout don parrait. Il o'yapointde doute que ceux qui 
parfumeot le monde de k senteur de leur boa exemple , et qui par là 
montrent le tmo de la justice aux autres , ne reluisent un jour, comme 
de brillantes étoiles, dans le firmament de l'éternité. 

Certes, si le malbeur est prononcé, contre ceux qji apportent du scan- 
dale au monde, quelle bénédiction ne se doivent promettre du Dieu des 
miséricordes ceux qui y apportent de l'édiiication parleur vie exemplaire, 
el qui attirent les âmes à la suite et à l'Jmilation de leurs vertus, et les 
Tont courir en l'odeur de leurs aromates? Saint Paul disait de telles per- 
sonnes, qu'elles étaient la bonne odeur de Jèsua-Chrisl, et odeur de vie h 
la vie , el que les scandaleux étaient odeur de mort à la mort (2. Cor. 2). 
Je ne vois point que l'Epoux sacré esljme rien de plus en son amante 
sainte, dans son Cantique, comme ses parfums de bon exemple dont elle 
embaumait toutes ses compagnes, et les tirait par là à la suite du bien- 
aimé des bien-aimés. 

Comme il y a quantité d'esprits bourrus dans le monde, qui n'y servent 
qu'à contredire les bonnes actions, il y en eut un dont l'bumeur extrava- 
gante n'approuvant pas votre institut, après l'avoir blâmé de nouveauté 
devant N. B., lui dit enfin : <• Mais de quoi servira-t-il à l'Eglise? » Le B. 
François répondit fort gracieusement : « A faire le métier de la reine de 
n Saba, — Et quel est ce métier, reprit cet bommeî — De rendre hom- 
n mage à celui qui est plus que Salomon , répartit le B., et à remplir de 
» parfums et de bonne odeur toute la Jérusalem militante. » 

Certes , j'ai été consolé de rencontrer ce même sentiment en l'un de ses 
Entretiens, où il l'exprime fort délicatement (I). 

Section XIV. — Suite du propos précédent. 

11 me souvient encore, sur ce propos, d'un gentil trait de N. 6. parlant 
à la vêture d'une de nos sœurs, et disant que celles qui prenaient l'babit 
de votre institut, pour y [aire l'année de noviciat, ou de probation, 
comme l'on appelle , ressemblaient à ces jeunes filles que l'on polissait , 
parfumait, ajustait, parait un an devant que les présenter au lit d'As- 
suère , après que ses yeus en avaient fait l'élite. 

Mais quant à vous mes cbères Sœurs, ce n'est pas assez d'un an 
pour vous ajuster, afin de paraître devant les yeux de l'éternel Assuère , 
devant lesquels les astres ne sont pas nets, el qui remarque des défauts 
dans les anges; il faut que vous fassiez état que cette année d'épreuve 
qui vous est donnée , n'est que pour sonder et reconnaître si vous serez 
des pierres vives propres au b&timent mystique de cette Congrégation, 
Mais, pour le regard de Dieu, les professes ne sont que des novices toute 
leur vie, et dans une continuelle épreuve et préparation de cœur : elles 
doivent être comme ces vierges sages de le parabole, toujours veillantes 
en attendant avec patience la venue de l'époux. Mais souvenez-vous que 
ce n'est pas assez de la lampe allumée, ù le vaisseau àl'buileneraccom- 

(1) Entretien VI, tom. V, p. 117. 
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pagne, qui est la charité, et encore la charité persévérante; car qui ne 
persévérera en charité jusqu'à la fm ne sera point admis aux noces éter- 
nelles. 

Soyez donc là, mes Sœurs, cooime des Esther, humhles esclaves et 
servantes de Jésus-Christ, entre les mains de ceux qui vous conduisent, 
et leur laissez le soin de vous agencer et polir spirituellement , par les 
mortifications, obéissances, et autres observances et pratiques de votre 
institut , sans en souhiuter d'autres. Comme des enhpts nouveau-nés , 
qui sont sans Gnease, ne recherchez que le lait de la candeur et simpli- 
cité; et si vous marchez ainsi simplement, vous irex avec assurance. 
Bienheureux ceux qui sont sans tache en leurs roies ; ce sont ceux qui 
marchent en la loi du Seigneur. 

Section XV. — Remise en Dieu. 

Jelet votre pensée en Dieu, et il vous conservera, iïe savez-vous pas 
que ceux qui se confient en Dieu seront comme la montagne de Sion qui ne 
s'ébranle pour aucun orage? C'est uq proverbe de prudence humaine : 
Aide-toi, et Dieu t'aidera. L'Apôtre disait mieux : Non moi, mais la 
grâce de Dieu avec moi; sans elle je ne puis rien; avec elle, tout. 

Le B. François de Sales avail coutume de dire , que quand nous vou- 
lons nous justifier devant les hommes par les voies de droit ou de fait, 
cela se fait bassement, lâchement, obscurément; mais quand nous remet- 
tons notre sort entre les mains de Dieu, cela se passe et réussit hautement, 
fortement, éclatammeat. Si nous sommes inuocents , il fait paraître tAt 
ou tard notre innocence avec un grand lustre, tirant la lumière du milieu 
des ténèbres, et, comme dît le Psalmiste, faisant naître un grand jour 
d'entre les obscurités, pour ceux qui ont le cœur droit, ne permettant 
jamais que ceux-là soient confondus qui mettent en lui toute leur attente. 
Parce que le juste a espéré en moi, je le délivrerai; je le protégerai, 
parce qu'il a reconnu mon nom et lui a donné gloire. 

Il rapportait, pour confirmatmn de celte vérité, l'illustre exemple de la 
Sainte Vierge, laquelle n'ignorant pas la perplexité de saint Joseph, sur 
le sujet de sa grossesse , et sa modestie ne lui permettant pas de lui dé- 
couvrir la grâce incomparable dont Dieu l'avait honorée, la rendant Mère 
du Verbe incarné; elle se remit entièrement au soin de la Providence, 
quiûta ce nuage de l'esprit de son époux, par l'ambassade du même ange 
qui lui avait annoncé le mystère de l'Incarnation. Oh 1 que de consolation 
à ces deux cœurs, quand, selon la multitude de leurs angoisses, les con- 
solations de Dieu les réjouirent (1) ! 

Saint Paul nous conseillant de ne nous défendre pas quand on nous 
outrage, ou quand nous sommes injustement accusés, maisjje faire place 
à la colère, nous donne une excellente legon de remise de tout ce qui 
nous regarde entre les bras deDieu,oii nous devons avoir notre recours, 
comme le poussin sous les ailes de sa mère : car Dieu nous promet de 
nous cacher sous ses ailes, de nous mettre à l'abri sous l'ombre de sa 

(1) Voy, Enlreliea 111, lom. V, p. 80. 
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clêttièace, et de nous environner de Ea vérité comme d'un bouclier; et 
bouclier impénélrable aux traits les plus aigus et les plus enûammés de 



Section KVI. — De l'égalité d'esprit. 

Je ne vois rien que N. B. Père vous inculque plus soigneusement, mes 

Sœurs, que la sainte égalité d'esprit. Il avait de coutume de dire, que 

f puisque cette vie est une navigalion vers le havre de grSce, et le port 

de salut de l'éternité, nous devions âtre semblables aux bons pilotes, qui 

tiennent toujours leur .timon juste parmi l'inégalité des flots. 

Mais comme faut-il faire, me dites-vous, pour arriver à celte jus- 
tesse? — Certes , je ne sais point de meilleur moyen , que d'imiter les 
mêmes pilotes, qui se conduisent en la mer par le regard continuel du 
pOle et du nord. Et quel est ce p4le? C'est la très-sainte cbarité, laquelle 
n'a pour visée que Dieu, c'est-à-dire sa gloire, en fin dernière, sans faire 
aucune réflexion sur nos propres intérêts. La raison de cela est que les 
inégalités d'esprit ne procèdent que de l'inégalité des regards des créa- 
tures non rapportés au Créateur; et ainsi, selon la variété des accidents 
qui arrivent en cette vie, nous cbangeons d'humeurs et d'inclinations. 
Mais quand nous considérons toute cette diversité dans l'uniformité 
toujours égale de la sainte volonté de Dieu, distributrice des prospérités 
et des adversités, de la santé et de la maladie, de la vie et de la mort, 
de la richesse et de la pauvreté, et quand noua venons à penser que de 
tout cela nous pouvons tirer des sujets d'augmenter la gloire extérieure 
de Dieu, soit en agissant, soit en souffrant, nous entrons dans celte 
indifférence chrétienne qui nous fait dire avec Job : Pourquoi ne rece- 
VTons-nouspas de la main de Dieu les maux de peine , d'un cœur aussi 
corUent comme nous en avons autrefois reçu les biens? 

Vous me direz qu'étant retirées dans le cloître vous n'êtes plus su- 
jettes, par la grâce de Dieu, aux inconstances des événements et des 
accidents qui arrivent si Tréquemment dans le siècle; mais vous vous 
plaignez des inégalités qui se rencontrent en la vie spirituelle, des stéri- 
lités et sécheresses qui succèdent aux abondances en l'oraison, des tris- 
tesses qui viennent après les joies, des désolations intérieures qui tra- 
versent vos consolations, et des obscurités qui offusquent les beaux jours 
auxquels voua cheminez en la lumière de la grâce. Certes , mes Sœurs, 
c'est dans la diversité de ces états si opposés que se doit montrer votre 
tidélité et pratiquer cette sainte égalité d'esprit que N. B. vous recom- 
mande ai fort. Pour y parvenir, il vous donne pour avis que vous soyez 
exactes et ponctuelles en l'observance de vos Règles et Constitutions, et 
qu^en vain la chercherez- vous par autre vote (1). 

A quoi voua me permettrez d'ajouter, que le regard attentif de la di- 
vine gloire (qui est l'unique but de la charité) par lequel nous voyons 
Dieu en toutes choses, et toutes choses en Dieu, c'est à mon avis un des 
plus puissants moyens pour établir nos âmes en la grâce, et les tenir 

(1] Lisez l'Entretien III, tom. V, p. 75 et suîv. 
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juBles el dgales dans les vicissitudes des éTëaemeflts qui traversent le 
cours de celle vie mortelle tant extérieure qu'intérieure. 

Section XVII. — Du vœu. 

Je decDaodais un jour à N. B. Père, mes Sœurs, pourquoi, eu la for- 
mule de votre professioD, il ne vous faisait point faire vœu de clôture, 
puisque c'est un vœu que Ton fait faire presque à toutes lea sanctinoo- 
niales. Il me répondit que le concile de Trente étant reçu dans son dio- 
cèse, et cette clôture y étant ordonnée par décret exprès, il n'estimait 
pas nécessaire d'obliger par vœu à une chose déjà commaadée par l'E- 
glise; la propre matière du vœu, selon tous les théologiens, él&nl ce qui 
est de conseil, non ce qui est de précepte {S. Thom., 2. S, q. 88, a. 2). 

i[ Mais, lui dis-Je, ne peut-on pas vouer de faire les commandements 
de Dieu et de l'Eglise? » Il répliqua : » Le conseil, comme je vous ai 
» dit, est la propre matière du vœu, et le précepte l'impropre. Il est 
» vrai qu'en quelque sens on peut vouer les commandements, en tant 
» que volontairement on les veut garder comme chose bonne el agréable 
1) Jk Dieu , non en tant qu'il est nécessaire de les observer de nécessité 
u de fin, c'est-à-dire pour arriver au salut : c'est la doctrine de l'Ange 
1) de l'école, n 

— Mais ne puis-je pas m'oblîger ft double titre à l'observation d'une 
chose? — " Oui, reprit-il; mais aussi celui qui voue de faire les com- 
» mandements de Dieu, quand il y contrevient, pèche doublement, el 
» qu'est-il besoin de s'exposer à ce péril? » 

— Mais il mérite doublement en les observant. — « Oui , repartit-il , 
» s'il les observe avec plus de charité que celui qui les garde sans les 
Il avoir voués. » — Comment cela, lui dis-je? n'a-t-il pas le mérite de 
son observance, aussi bien que celui qui n'a pas voué de les garder, et 
de plus le mérite de son vœu? 

li reprit : « Sunl Thomas vous apprendra que la quantité du mérite 
<> se peut tirer de deux sources : la première, de la racine de la charité 
Il à laquelle correspond la gloire essentielle ; la deuxième , de la gran- 
it deur, excellence, ou difBcullé de l'ceuvre, à laquelle correspond la gloire 
n accidentelle, qui est une joie particulière procédant de quelque bien 
» créé (1. q. 95, a. 4). Ce soot ses mois. Or je ne vois point que nos théo- 
11 logiens reconnaissent que trois sortes de gloire accidentelle dont ils 
11 composent les trois auréoles.de martyre, de virginité et de doctrine. S'il 

n y en a davantage il faudra multiplier les auréoles & l'inSni N'ayant 

)i point lu qu'il y eût une auréole particulière pour ceui qui vouent, je 
1. vous ai dit qu'il fallait prendre la mesure du mérite de ceux qui obser- 
» vent les commandements de Dieu soit par vœu , soit sans vœu , à la 
» grandeur ou petitesse de la chanté, puisque c'est l'unique mesure de 
» la gloire essentielle selon saint Thomas. Que si vous la voulez encore 
i> prendre du côté du vœu et de la gloire accidentelle, il faut nécessaire- 
» ment que vous établissiez une auréole pour le vœu : or de savoir sur 
» quelle autorité vous la fondez, c'est ce que j'ignore. » 

— Sur celle même de saint Thomas, lui dis-je, lequel nous assure 
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que l'œuvre faite par vœu est plusmërilotre que la même œu^re faite sans 
VŒU. — « Dieu, répondit-il, est auteur de la nature aussi bien que du la 
gtàce, et il a des récompenses temporelles pour les œuvres des vertus 
naturelles, morales, humaines et acquises, faites sans gr^ce, comme il 
en a d'éternelles pour les actions des vertus infuses et surnaturelles, 
faites en grâce et parle motif de la grâce. Quand donc saint Thomas 
parie de l'excellence et du mérite du vœu , il parle de son excellence 
naturelle et de son mérite conforme. Qu'il soit ainsi, voue le trouverez, 
si vous voulez examiner les trois raisons de la prééminence du vœu 
qu'apporte saint Thomas en ce lieu-là. » 

« La première est tirée de la prééminence de la sertu de religion 
» dont le vœu est un acte. Or, comme elle tient un haut rang entre les 
» vertus morales à raison de son sujet, qui est le culte ou service de 
>■ Dieu; quand elle commande l'acte d'une vertu qui lui est naturellement 
« inférieure en excellence, elle l'élève jusqu'à elle, le rendant acte de re- 
» ligion, ou commandé par la religion. Or tout cela est naturel et moral, 
>' et saus la charité n'a aucun mérite qui regarde l'éternité , ni la gloire 
» essentielle du ciel. Le vœu donc , comme acte de vertu de religion , a 
» beau rehausser l'acte , sans la charité tout cela n'est rien , dit saint 
» Paul, et ne sert de rien pour la gloire éternelle. Ce serait un pélagia- 
>' nisme trop évident de vouloir faire passer la nature dans la gloire sans 
» l'entremise de la grâce. » 

— Mais aussi répartis-je, la grâce justifiante venant, ôtera-t-elle au 
jeUne voué la prééminence naturelle qu'il a. sur le non voué? — » Non 
u certes, répondit<il, car la cbaritë n'est pas une vertu détruisante et 
>' appauvrissante, mais plutôt édifiante, et enncbissante; et il peut arri- 
H ver que celui qui jeûne par vœu fasse cette double action de tempé- 
» rance et de religion avec plus de charité, et par conséquent avec plus 
B de mérite de grâce et éternel, que celui qui jeûne sans vœu : comme 
M aussi d'autre part il peut avenir que celui qui jeûne sans vœu, fasse ce 
11 seul acte de tempérance avec une plus grande charité, et par conséquent 
i> avec plus de mérite, qui regarde la gloire essentielle de l'éternité. » 

<t Et se faut bien garder de mesurer la grâce par la nature, ni de s'i- 
» maginer que nécessairement, infailliblement, absolument, il y a plus 
« de grâce où il y a plus de vertus morales et naturelles, saint Thomas 
ji nous apprenant que la charité ne se répand pas dans les âmes par le 
11 Saint-Esprit selon la capacité des vaisseaux naturels; autrement ce 
» serait assujettir la grâ.ce à la nature. L'esprit de Dieu, qui est l'es- 
» prit de grâce, souffle où il veut. Dieu faisant miséricorde à qui, 
" comment, et autant qu'il lui plaît; autrement la grâce ne serait pas 
» griLce, mais salaire, d'autant qu'elle ne serait pas gratuite. C'est à 
i> ce sujet que l'Apôtre défend à celui qui jeûne de mépriser celui qui 
11 mange, et à celui qui mange de se moquer du jeûneur, parce que 
11 l'un et l'autre peuvent faire ces ditférentes actions avec divers degrés 
Il de grâce. >i 

— Mais toujours demeure la prééminence du jeûne voué eur le non 
voué. — «Oui, naturelle, me répondit-il; mais la surnaturelle, qui dépend 
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» de I& gr<Lce, est toujours incertaine, par la dernière raison que j'ai 
H avancée. Partant, il ne Taut point dire absolument, iofailliblement , 
» nécessairement, et sans exception et distinction, que celui qui jeûne 
j> avec vœu a plus de mérite que celui qui jeûne sans vœu , puisque le 
» contraire peut advenir. » 

Je le priai de m'expliquer la deuxième raison de S. Thomas , ce qu'il 
fit environ de cette sorte : 

H La deuxième prééminence qu'il donne à l'ipuvre vouée est que, de 
11 libre qu'elle est de sa nature, le vœu la rend de précepte; de sorte que 
11 celui qui voue donne sa liberté k Dieu, et par conséquent, non-seule- 
i< ment le fruit, mais encore l'arbre, et le fonds où il a ses racines ; grande 
1) prééminence, certes, mais morale toutefois, et naturelle, et qui peut 
« être pratiquée sans charité, et par conséquent sans aucun mérite qui 
11 regarde la gloire éternelle. » 

De là il passa à la troisième excellence du vœu qui est d'affermir la 
volonté dans l'exécution de la chose promise, u Certes, dit-il, tout 
11 homme d'honneur est naturellement porté à maintenir sa parole quand 
1' il l'a une fois donnée à. quelqu'un ; combien plus fortement se sent 
H obligé de la garder h Dieu, celui qui a fait vceu, c'est-à-dire promis à 
» Dieu de faire en son honneur une chose bonneî J'ai juré et résolu, 
i> disait David, de garder les jugements de votre justice , 6 Sdgneur. Si 
>i est-ce néanmoins qu'il faut soigneusement distinguer entre l'alfermis- 
» sèment surnaturel du cœur qui se fait par la grâce, et celui qui se fait 
>i par la nature, telle qu'est la fermeté qui procède du vœu comme acte 
» de religion, qui n'est de soi qu'une vertu morale non surnaturelle ni 
i> infuse, comme sont les trois appelées divines ou théologales (S. Th., 2. 
» 2. q. SI, a. 3). Joint que celte fermeté morale ne porte pas immutabi- 
•> \\Xé; autrement il ne faudrait que faire vœu de toutes les vertus pour 
,1 être immobile ou immuable dans le bien :ce qui est absurde et à penser 
.1 et à dire; vu même que la gr^ce justifiante n'opère pas cela dans le 
11 commun des fidèles, qui en peuvent déchoir : d'où cet avertissement 
Il sacré, Que celui gui esl debout avise de ne tomber pas. h 

" L'induction que S. Thomas tire de cet avantage de fermeté morale, 
» qui est au vœu, est que si ceux-là pèchent davantage qui sont plus 
» endurcis daus le mal, ceux-là aussi mériterontdavantage qui opèrent 
Il par une volonté plus affermie dans le bien : or le vœu l'alTermit, donc, etc. 
11 Tout cela est fort vrai selon la nature du vœu , et de la vertu de reli- 
» gion , dont il esl un acte , et par cnnsëquent plus méritoire naturelle- 
11 ment de récompenses temporelles, qu'un même acte, par exemple, de 
« jeune, fait sans vœu, l'un et l'autre considéré dépouillé de charité. Que 
Il si voua les en considérez revêtus , il faudra lors prendre la mesure de 
>i leur mérite de la gloire éternelle par la charité qui les anime, non par 
>> la lermeté naturelle que le vœu donne à l'action qu'il commande, qui 
11 l'avantage sur une semblable faite sans vœu ; parce que la charité ne 
» tire pas son excellence ni son rehaussement de l'action faite par vœu, 
» mais c'est celle-ci qui relève sa grandeur surnaturelle de la charité qui 
» l'accompagne. i> 
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J'ai été fort consolé, mes Sœurs, de voir que N. B. Père ait exprimé 
ce même sentiment dans son Théotime (<). 

Section XVIII. — De l'empressement. 

La dévolioQ n'est autre chose qu'une sainte ferveur el promptitude, 
qui porte aux choses du Eeryice de Dieu avec une grande allégresse. 
Elle suppose ta charité, et de plus il faul qu'elle soit accompagnée de 
discrétion, parce que l'honneur du Roi de gloire aime le jugement; et 
c'est ici le brisant où donnent la plupart de ceux qu'on appelle dévots , 
par un défaut que le B. appelle empressement, qu'il dit être la remore (2) 
de la vraie dévotion, et son plus dangereux adversaire, d'autant qu'il se 
pare des livrées de la dévotion même, pour tromper plus racilement les 
moins avisés. 

Qu'est-ce donc que cet empressement? C'est une ferveur et prompti- 
tude indiscréle et immodérée, qui fait que l'on quitte l'un nécessaire, 
pour se porter dans la multiplicité ; et de là oa tombe eo des embarras 
et entortillements d'esprit, qui portent au découragement et k quitter tout 
là; d'où l'on tombe dans le malheur prononcé dans l'Evan^le à celui qui 
met la main à la charrue et regarde en arrière. 

Il n'y a rien de si séduisant que l'apparence du bien : c'est là l'origine 
de toute coulpe, et la cause que plusieurs dévots s'imaginent de ne courir 
jamais assez vite en la voie des commandements, des conseils et des 
inspirations divines j'd'oil il arrive qu'embrassant trop ils élreignent mal, 
et comme des enfants, pour vouloir aller trop tôt, ils chopenL et trébu- 

Notre Bienheureux faisait grand état de cette devise d'un empereur 
ancien : « Hàte-toi lentement; » et de cette autre, « Assez tût, si assez 
bien, d II ne voulait pas qu'on entreprit beaucoup de choses, mais que 
l'on fit bien le peu que l'on entreprendrait ; c'était un de ses mots ordi- 
naires et chéris : v Peu et bon. » Pour persuader cette conduite, il di- 
sait qu'il se fallait bien garder de mettre la perfection en la multitude 
des exercices de vertu, soit intérieurs, soit extérieurs : et quand on lui 
disait : Que deviendra donc cet amour insatiable dont parlent les maîtres 
de la vie spirituelle, qui ne dit jamais : C'est assez, qui ne pense jamais 
être arrivé au but, mais qui s'étend toujours en avant, qui marche à pas 
de géant d'un bout du ciel a l'autre? il répondait : «C'est par les racines 
" qu'il faut croître en cet amour-là, plutôt que par les branches ; ■> et 
s'expliquait ainsi : « C'est crotlre par les branches que de vouloir faire 
n une grande multitude d'actions de vertu, desquelles plusieurs se trou- 
i> vent non-seulement défectueuses, mais bien souvent superQues et sem- 
» blables à ces pampres inutiles qui surcroissent à la vigne, et qu'il faut 
•I ébourgeonner pour faire grossir le raisin; et c'est croître par les racines 
i> que de faire peu d'œuvres, mais avec beaucoup de perfection, c'est-à- 
» dire avec un grand amour de Dieu, auquel consiste toute la perfection 

(i) Voy. Traité de l'Amour de Dieu, Uv. XI, oh. 9; tom. IV, p. *55. Nous 
Bupprimons la flo de cette section; elle n'apprendrait rien de nouveau. 



(!) Cause de rclard. 
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>j du chrétien. C'est à quoi nous exhorte l'Apûire quand il nous enseigne 
<i à élre enracinés et fondés en la charité si nous voulons comprendre la 
n suréminenle oharilé de la 8cien';e de Jésus-Christ. " 

Mais, dira-t-on, peut-on faire trop pour Dieuî ne se taut-ilpas hâter 
d^aller avant que la nuit de la mort vienne, après quoi on ne pourra plus 
travailler? Que ta maiti opère instamment, dit la sainte parole, autant 
qu'elle pourra (Eccl. 9) Ces vérités sont adorables et dignes de soi- 
gneuse remarque, mais elles ne sont point contraires à cette sagemaxime, 
de faire pluldt peu d'actions bonnes mais parfaites , que plusieurs mais 
imparfaites. Pour faire un sérieux progrès en la perfection , il n'est pas 
tant question de multiplier les exercices, comme d'agrandir la ferveur, 
la force et la pureté du divin amour dans nos actions ordinaires. Une 
petite vertu morale avec une ardente, forte et pure charité, est incom- 
parablement plus plaisante k Dieu et lui rend bien plus de gloire qu'une 
plus illustre pratiquée avec une charité lente , faible et moins épurée. 

Rappelez-vous une très-gracieuse rencontre arrivée au bienheureux 
François el qu'il raconte d'une manière fort gentille au VU' de ses En- 
tretiens (I). 

De là vous pourrez tirer aisément la conûrmation de ce que nous avons 
déduit auparavant, et de tout ceci vous conclurez que la vraie dévotion 
est non-seulement charitable, mais judicieuse, et consiste à faire ce peu 
que l'on fait avec beaucoup de perfection. Et l'empressement au contraire, 
qui naît d'une dévotion inconsidérée, nous fait entreprendre beaucoup, 
mais avec tant de défauts et d'imperfections, que tout revient à peu, et 
quelquefois à rien. Si que les empressés sont comme ces mauvais ména- 
gers, qui sont toujours incommodés au milieu de leurs grandes richesses ; 
et les vrais dévots sont semblables à ceux qui ont peu, mais le ménagent 
si sagement que l'huile croit dans leurs vaisseaux, comme celle que le 
prophète multiplia dans ceux de la veuve. 

Section X[X, — D'un prodigue. 

On lui rapporta qu'un jeune homme fort débauché, d'une vie scanda- 
leuse, et comme un autre prodigue qui dissipait tout son bien en dé- 
sordres, avait résolu de se jeter dans un cloître. II répondit : « Certes, 
i> il n'en prend pas le chemin; oui bien celui de l'hôpital. » Il ne fut que 
trop vrai prophète pour ce misérable; car n'ayant plus de quoi satisfure 
i, ses appétits désordonnés, il se jeta comme par désespoir dans un cloitre, 
qui le vomit de le. à peu de jours. 

Ce tut à son regret qu'il sortit de cet asile qu'il avait choisi comme une 
cité de refuge, pluldt pour se mettre à l'abri de la nécessité el de la 
poursuite de ceux à qui il devait, que pour aucun mouvement qu'il edt 
de vraie piété. Il fut donc rejeté du vaisseau dedans la mer du siècle, et 
de lï. en la prison où ses créanciers le Qrent serrer; mais de conversion, 
point de nouvelles, devenant au contraire, d'autant plus enragé qu'il 
était plus étroitement enfermé. 

(1) Tom. V, pag. 123; prenez l'uliaca. 
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Comme on pariait une fois de la calamité de ce malheureux : ■< Je me 
» doutais bien, disait le B., qu'il ne prenail pas le chemin du cloitre;il 
» faisait trop de caresses au monde. Mais du moins, si la vexation lui 
« pouvait donner de l'entendement! il trouverait dans la prison la mSme 
Il grâce qu'il eût rencontrée dans le cloître. » 

C'était la consolation de S. Pierre Céteslin dans celle où il avait été 
mis par Bonirace Vlll, son successeur (1). « Pierre, dtsait-il à soi-même, 
i> tu as maintenant ce que tu as tact souhuLé, ce après quoi tu as tant 
« soupiré, dans les accablements d'afTaires inséparables de la chaire de 
» saint Pierre : lu as la solitude , le silence, la retraite, la cellule, la clA- - 
» ture, les cachettes, les ténèbres, dedans cette étroite mais bienheureuse 
j> prison. Bénis Dieu en tout temps , puisqu'il l'a donné les désirs de ton 
11 âme, quoique d'une façon autre que tu ne pensais, mais plus assurée 
» et plus agréable à ses yeux que celle que tu projetais. Dieu veut être 
>i servi à sa mode , non à la tienne. Que veux-tu au ciel et en la terre , 
» sinon sa sainte volonté? bonne croix longtemps souhaitée, maintenant 
<> présentée, je t'embrasse de tout moncceur; reçois le disciple de celui 
» qui sur toi a opéré mon salut au milieu de la terre. » 

A la fin les créanciers de ce prodigue, voyant qu'ils faisaient une dé- 
pense inutile à le tenir en prison , consentirent à, son élargissement; ce 
qui Tut l'exposer à une misère honteuse. Se voyant l'opprobre du monde 
et le mépris du peuple, la douleur, la disette, et ses précédentes dissolu- 
tions le firent tomber sous l'effort d'une maladie non moins ignominieuse 
que douloureuse, qui le contraignit de se rendre à l'hûpilal, où il tomba 
par pièces, rongé de vermine et accablé d'ordure et de nécessité. Dieu 
veuille que la multitude des fléaux de ce pécheur aieot amolli son cœur, 
et que l'adversité lui ait reconquis la grâce que la prospérité lui avait 
fait perdrel 

Lorsqu'on parlait au B. de quelques jeunes gens qui avant que se je- 
ter dans le cloître se donnaient àcceur joie des vanités el des voluptés du 
monde, il avait ces vocations-là fort suspectes, et de fait il arrivait peu 
souvent qu'ils persévérassent jusqu'à la profession. Quand on disait, 
qu'ils reculaient pour mieux sauter : « Ils pourraient bien tant reculer, 
)i répondait-il, que leur secousse serait si grande qu'ils perdraient l'ba- 
» leine quand se viendrait à faire le saut. » Mais quand il en voyait qui 
se disposaient de sang-froid et de longue main k cette retraite du siècle, 
par la pénitence, l'oraison, la communion, le jeune, et autres exercices 
de piété ; « Ceux-là, disait-il , y vont tout à bon, ils ne se jouent pas, 
» ou s'ils se jouent , c'est è, bon jeu bon argent. » 

(1) Sur le témoignage de Villani, du Dante et autres gens de parti, on a 
peint de couleurs lugulires cette prison de S. Pierre Célestin au château de 
Fumone : c'était simplement une cellule copiée de celle de Moron et dans 
laquelle le Saint vivait en reclus, selon son désir. U faut d'ailleurs être bien 
peu perspicace , pour ne pas voir les motifs qui engageaieut Buuiface VIII à 
retenir près de lui son faible prédécesseur, à qui on eQt fait signer une pro- 
testation contre son abdication aussi facilement qu'on lui avait fait lancer des 
Dulles qu'il ne connaissait pas. — N. E. 



, A Google 



Section XX. — Imitation empêchée. 
Quelque personne que je connais bien, ayant appris de bonne part 
que le B. François avait fait vceu dès sa jeunesse de réciter tous les jours 
i^on chapelet , désira l'imrter en cette œuvre de piété , et ne voulut pourtant 
pas vouer cela sans son avis. Il lui répondit : « Gardez-vous-en biea. » 
L'autre lui répliqua ; Pourquoi déniez-vous à autrui le conseil que vous 
avez pris pour vous-même dés votre jeunesse? — n Ce mot de jeunesse, 
reprit-il, décide l'affaire, parce qu'en ce lemps-lîi, je le fis avec moins 
. de considération; mais maintenant que je suis plus avancé en dge, je 
vous dis : Ne le Tailes pas. Je ne vous dis pas ; .Ne le dites point; au con- 
traire, je le vous conseille autant que je puis, et vous conjure de ne pas- 
ser aucun jour sans le réciter : car il est très-agréable à Dieu , et à la 
Sainte Vierge ; mais que ce soit par un propos ferme et arrêté, plulût 
que par vieu, afin que quand il vous arrivera de l'omettre, soit par las- 
situde, soit par oubli, soit par quelque autre occurrence, vous ne tom- 
biez pas dans l'embarras des scrupules , et ne vous exposiez au danger 
d'offenser Dieu. Garce n'est pas le tout de vouer, il faut rendre, et rendre 
sous peine de péché, qui n'est pas une petite affaire. Je vous assure que 
souvent cela m'a Tort empêché, et que souvent j'ai été surles termes de 
m'en Taire dispenser, ou au moins de le changer en quelque autre œuvre 
de pareille importance, mais de moindre assujettissement. « 

— Mais ce qui est fait par vœu, n'est-il pas plus méritoire que ce qui 
n'est fait que par un propos ferme et arrêté? — « Je me doutais bien, 
reprit le B.,que nous cherchions le mérite en cette bénite action: mais 
ce mérite, pour qui voulez-vous qu'il soitî » — Voilà une belle demande ! 
Certes j'entends qu'il soit pour moi, — « Voilà qui va bien : vous voulez 
pour vous! Il ne reste plus, que de. vouer à vous, et vous seriez un 
petit dieu sur une table : certes, je pensai que vous voulussiez vouer à 
Dieu pour Dieu, et par ce vœu mériter pour Dieu. » — Certainement, 
voilà un langage bien nouveau, mériter pour Dieu! vraiment Dieu a bien 
affaire de nos mérites! 

— <' Qu'est-ce, à votre avis, que mérite, sinon une œuvre agréable à 
Dieu , faite en sa grâce et pour son amour, à laquelle il donne une aug- 
mentation de grîce et la gloire pour rêcompcose? L'amour de Dieu qui 
ne recherche que l'intérêt de Dieu, c'est-à-dire sa gloire, ne doit-il pas 
être la principale visée et la fin dernière de la bonne œuvre , la récom- 
pense n'étant que l'accessoire? » 

— Et de quoi sert à Dieu ce mérite et cette œuvre? — « A la vérilé 
toutes nos bonnes œuvres faites en grâce et pour l'amour de Dieu ne 
servent de rien pour la gloire intérieure et essentielle de Dieu, parce 
qu'étant Dieu même, et par conséquent infinie, elle ne peut être aug- 
mentée par nos bonnes actions, non plus que diminuée par nos péchés. 

11 n'en est pas ainsi de la gloire extérieure de Dieu, qui lui est ren- 
due par les créatures, et pour laquelle il les a tirées du néant à l'être. 
Car comme elle est finie à raison de son sujet, qui est la créature, elle 
peut être augmentée par nos bonnes œuvres faites en l'amour et pour 
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l'amour de Dieu : comme aussi elle est diminuée par nos actions vi- 
cieuses, par lesquelles dous déshonorons Dieu, et dérobons sa gloire; ce 
qui ne se peut dire ni entendre que de l'estérieure. 

I' C'est proprement ce qui rend l'ceuvre laite en gr&ce, méritoire, de ce 
qu'elle augmente la gloire extérieure de Dieu ; sa bonlé a'êtant engagée 
par promesse à glorifier ceux qui le glorifieroDt, et à donner la cou- 
ronne de justice & ceux qui combattront le bon combat, et feront ou en- 
dureront quelque chose pour la gloire de son nom. C'est pour cela que 
j'ai dit qu'il faut mériter poOr Dieu, c'est-à-dire, faire en l'état de grâce 
'des actions référées à la gloire de Dieu par amour, si nous vouIohe 
qu'elles soient méritoires de l'éternité. Dieu ne s'étant obligé de donner 
la gloire qu'à ceux qui travailleront en sa grâce. 

" Quiconque ne veut mériter que pour soi, ne fait rien pour Dieu, et 
ne mérite rien pour soi : mais quiconque lait tout pour Dieu et pour l'ho- 
norer, mérite beaucoup pour soi. A ce jeu , qui perd gagne , et qui ne 
pense que gagner pour soi se trouve engagé dana la perte, et ne Taitque 
des teuvres vides et trop légères en la balance du jugement divin. Ainsi 
l'on s'endort sur ces Fausses richesses, etau réveil on ne trouve riendans 

Section XXI. — Des fondations. 

Vous savei, mes Sœurs, combien N. B. Père marchait réservé en ma- 
tière de fondations. Il allait en cela comme il est écrit des Machabées, 
prudemment et avec ordre : Cauté et ordinale. Durant les treize ans qu'il 
a vécu depuis qu'il eut commencé à établir votre Congrégation, il ne reçut 
que douze maisons, et en refusa trois fois autant, ayant toujours son 
mot en la bouche : « Peu et bien. » Il craignait de commettre la conduite 
des monastères à des supérieures qui ne fussent pas assez capables, sa- 
vhant bien que du chef tout le bien et le mal influe au reste du corps. 
Quand un supérieur est bon, c'est comme le parfum d'Aaron qui, de sa 
tête se répand jusqu'aux extrémités de ses vêtements. Son esprit étant 
tout détrempé dans la douceur, ses plus ordinaires comparaisons étaient 
de miel et d'abeilles : sur ce propos , il en donne une fort agréable au 
VI' de ses Entretiens, où il compare votre Congrégation à une ruche 
d'abeilles qui jette divers essaims , pour faire du miel partout où s'arrê- 
tent ces nouvelles colonies. 

Pressé de divers endroits, je l'ai souvent convié d'entendre à quelques 
fondations que l'on proposait : mais il avait plus d'expédients pour les 
refuser, que je n'avais de raisons pour lui en persuader la réception; 
Jusque-là que ce ne fut pas sans prière et sans peine que nous obtînmes 
une petite colonie pour notre ville de Belley. Il me disait assez souvent ; ' 
<' Elles ne fout que de naître à la piété, il les faut un peu laisser affermir 
I' en leur condition ; ayons patience, et nous ferons assez si ce peu que 
>' nous ferons est au. gré du grand Maître. II est meilleur qu'elles croissent 

(i) Ici l'auteur rerientà ce qu'il a traité Tort au long dans la section 17>, 
ilont le Utre est : Du Vœu. Voy. en outre l'Entretien Vil', tome V, al le 
livre XI du Traité de VAwour de Dieu, lome IV. 
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» par les raciaes des vertus, que par les brsDches des maisons : en Ee- 
» roDt-elles plus parfaites, pour avoir grand nombre de monastères? » 

Je vois que la plupart des Ordres se sont par là relâchés de leur ob- 
Bervance'. Il est plus malaisé qu'il ne semble de trouver de bonnes su- 

përieures Son mot urdinaire était : MuUiplieasti gentem, Êed non 

magttijicasli txlitiam; £'est-à-dire : Vous aves miiUiptié ce peuple, maU 
vous n'aveipas agratidi sa joie. Jo sus bien que la plus {pvnde gloire 
de Dieu, et le désir d'attirer plusieurs âmes au service de cette gbire, 
est le plus spécieui prétexte de cette multiplication; mais je ne sais si 
c'en est toujours le vrai motif : l'amour-propre intéressé se fourre par- 
tout. 

Ce n'est pas que par là je veuille trouver & dire sur ce grand nombre 
de maisons qui s'est joint à ces douze premières depuis son saint décès : 
je veux croire que ceux qui vous gouvernent ont là-<lessuB consulté la 
boucbe du Seigneur, et su discerner le précieux du vil. C'est seulement 
un avis que je vous donne, conforme à l'esprit de N, B. Père, duquel je 
vous représente la judicieuse conduite, afin que vous en fassiez l'usage 
que TOUS jugerez le plus commode. Je souhaiteraL toujours, comme lui, 
de vous voir plutfit abonder en vertu qu'en richesses, et en observance 
qu'en monastères. 

Section XXII, — De lu prudence et de la simplicUé. 

Quoiqu'il rctt extrêmement prudent, et qu'il eût le don de conseil en 
un haut degré, il avait pourtant accoutumé de dire : 

« Je ne sais ce que m'a fait cette pauvre vertu de prudence, j'ai da la 
11 peine à l'aimer; et si je l'aime, ce n'est que par nécessité, d'autant 
» qu'elle est le set et le flambeau de la vie. La beauté de la simplicité me 
» ravit, et je donnerais toujours cent serpents pour une colombe. Je sais 
11 que leur mélange est utile, et que l'Evangile nous le recommande; 
11 mais pourtant il m'est avis qu'il faut faire comme en la tbériaque, où 
H pour bien peu de serpent, on met beaucoup d'antres drogues salu- 
" tairesisila dose de la colombe et du serpent étaient égales, je ne m'y 
» voudrais pas fier; le serpent peut tuer la colombe, non la colombe le 
)i serpent. C'est la plume d'aigle qui ronge les autres, c'est la lime qui 
» mange ce qu'elle frotte, joint qu'il y a une certaine prudence humaine 
n et de la cbair que l'Ecriture appelle mort, d'autact qu'elle ne sert qu'à 
» mal faire, et mal faire d'autant plus dangereusement que finement, et 
» si finement que ceux-là mêmes qui l'ont'ne la pensent pas avoir, et 
» trompant les autres, ils sont les premiers trompés. « 

11 On me dit que dans un siècle si rusé que le nôtre, il faut de la pru- 
11 dence au moins pour s' empêcher d'être surpris; je ne blâme point cette 
11 maxime, mais je crois que cette autre est bien autant évangélique, qui 
11 nous apprend que c'est une grande sagesse selon Dieudesou^rir que 
» l'on nous dévore, qu'on nous prenne notre bien, d'en endurer la rapine 
i> ^vec joie, sachant qu'une meilleure et plus assurée substance nous at- 
» tend. En un mot, un bon chrétien aimera toujours mieux être enclume 
» que marteau, volé que voleur, meurtri que meurtrier, et martyr que ty- 
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» ran. Eorege le monde , crève la prudence du siècle , que la chair si 
» sespère ; il vaut mieux être ban et simple , que fin eL malicieux. » 



PARTIE NEUVIÈME. 

Section I. — De quatreparoles: et de la première, c'esl-k-dive àuMéritt. 

Il y a quatre mots desquels N. B. Père désirut que l'usage fût rare , 
parce que ceux qui ne les entendent pas bien, dont le nombre est très- 
grand, les prennent d'un biais qui leur est plus nuisible que profitable. 
Ce sont les mots de mérite , satisfaction , supérérogalion et perfection. 

Quant au premier, il n'y a point de doute (car il est de la foi} que tes 
bonnesœuvresraitesparl'hommejustiflâ, et parle motit de la charité, ne 
soient mériloires de la vie ëternelle, et d'augmentation de grkce. Mais 
parce que tous ne savent pas que la racine du mérite de cette qualité, est 
en la grâce, qui est un pur don de Dieu, qui fait cette miséricorde à qui 
il lui plaît, à condition que toute la gloire lui en soit rendue, et que l'ac- 
tion méritoire n'est point l'œuvre de notre franc-arbitre ; c'est pour cela 
que les ignorants se servent de ce terme de mérite en un sens illégitime, 
et qui attribue à la nature ce qui n'appartient qu'à ta grâce, sans laquelle 
il ne faut (larler d'aucun mérite qui regarde la gloire essentielle de l' éter- 
nité (i). 

Sbctioti II. — De la seconde. 

^ Le deuxième mot est celui de satisfaclim, lequel de soi est très-bon, 

( et chrétien, et catholique, toute bonne œuvre faite en grâce et par motif 

delà grâce étant non-seulement méritoire, mais encore satisfactoire. 

Or, ce mot de satisfaction et ayant deux signiBcations, c'est sous cette 
ambiguïté que se cache le brisant où plusieurs font naufrage du bon et 
droit usage de cette saine parole. Satisfaire ou donner satislaclion à 
quelqu'un est faire quelque chose qui lui plaise, qui lui agrée, qui le con- 
tente; et, en ce sens, nul ne nie que le mot de satisfaction ne soit fort 
recevable , et qu'une bonne œuvre faite eu la grâce de Dieu et par sa gr&ce 
ne lui plaise, ne lui soit agréable, ne le contente et ne lui donne de la 
satisfaction. 

Il y a une autre signîBcation , par laquelle nous entendons la troisième 
partie du sacrement de Pénitence , qui suit la contrition et la confession, 
et qui ne regarde que le rachat de la peine temporelle due au péché déjà 
remis, quant à la coulpe et à la peine éternelle, par le seul mérite et la 
seule satisfaction de Jêsus-Christ. Et c'est ce sens auquel les catholiques 
sont injustement contrarias par les protestants , les accusant de faire tort 
aux satisfactions et aux mérites infiais de Jésus-Christ , en ce qu'ils leur 
attribuent la vertu de communiquer aux oeuvres de grâce, que son esprit 
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Tail en nous et par nous , les (Qualités de méritoires et de satisfactoires ! 

Il est vrai que les soufTraDces passagères de ce siècle, regardées en 
leur simple nature , n'ont rien de comparable, ni aucune proportion aTec 
la gloire du ciel; mais considérées parla forme qui les anime, qui est la 
grâce, nous sommes obligés de dire , avec l'ApOtre , que ces légers mo- 
ments de tribulation opèrent en nous le poids d'une gloire excellemment 
eicellenle. Par là il est aisé à juger avec combien d'injustice les séparés 
querellent les catholiques sur ce mot de satisraction, parlant désœuvrés 
faites en grAce et par le mouvement de la grâce. 

Mais, les œuvres que l'on appelle satisfacloires , ayant pour visée 
première et principale la gloire de Dieu, et pour accessoira et seconde le 
rachat des peines temporelles, le mal est que les esprits, ou mal instruits, 
ou intéressés, perdent de vue le regard de la Éa dernière et souver^ne, 
qui est la divine gloire, et nes'arrêtent qu'à'la considération du rachat de 
la peine temporelle due & leurs pfehés , sans considérer que ne faisant 
leurs bonnes œuvres, en fin dernière, que pour ce rachat de peine tem- 
porelle, ils ne font rien ni pour Dieu, ni pour eux, et ne satisfont pas en 
voulant seulement satisfaire : non pour Dieu, car ils ne pensent et ne vi- 
sent nullement à sa gloire ; non pour eux, parce que Dieu ne reçoit pour 
méritoires et satisfacloires que les œuvres faites en sa grice et par son 
amour, c'est-à-dire, rapportées à son honueur en dernière instance. 

Section III. — De la troisième. 

C'est ie mot de supÉrérogation , par lequel les théologiens entendent 
les œuvres de conseil, qui ne sont pas commandées , mais seulement re- 
commandées en l'Écriture; et en ce sens le mot de supérérogation est 
irès-propre et de fort bon aloi. Néanmoins, comme il y a des animaui ve- 
nimeux qui tournent en mauvais suc les fleurs et les herbes les plus salu- 
taires, il y a de même des esprits, ou faibles ou mal informés, qui s'ima- 
^nent fïiire plus qu'ils ne doivent, et que Dieu leur en doit de reste 
quand ils fout de ces œuvres de conseil , que l'on appelle communément 
de Burérogatioo. Quoique leur faiblesse soit plus digne de pillé que 
d'une répréhension bien forte, il serait néanmoins plus A. propos de se 
servir du mot de conseil, qui est si autorisé par l'Écriture sacrée, que 
de celui de surérogation. 

C'est ainsi que le B. François de Sales désirait que l'on parlât, pour 
ôter la pierre d'achoppement de devant tes pieds de l'aveugle. 

Skctions IV bt V. — De la quatrième. 

C'est le mot de perfection , lequel de soi-même est parfaitement bon, 
propre , significatif , chrétien et orthodoxe , duquel l'Écriture se sert en 
une influilé d'endroits : mais comme il n'y a rien de si net qui ne puisse 
âtre souillé par un esprit impur, rien de si sacré qui ne trouve son sacri- 
lège, aussi n'y a-t-il si belle rose qu'une araignée ou une csntbaride 
ne puisse changer en venin. 

Cette parole de perfection signifie proprement une chose accomplie, 
achevée et conduite à sa vraie fin. La déHnilion ordinaire de la perfec- 
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tioncbez les philosophes, et même chez les théologiens, c'est une chose 
à laquelle rien ne ma,Dque selon sa nature , ou en laquelle il n'y a rien à 
désirer pour son accomplissement. Sa distinction est en naturelle et sur- 
naturelle. La naturelle est ce que l'on nomme autrement la bonté de 

l'être : bonitas etUis 

f La perrection surnaturelle est au-dessus des Forces humaines, et est 
l infuse de Dieu dans les créatures raisonnables, les anges et les hommes. 
Elle est de deux sortes; de grâce et de gloire : celle-là est le commen- 
cement de celle-ci; celie-ci est la consommation de l'autre. 

La perfection de la gloire est de l'autre vie , et consiste en l'étal per- 
manent que chaque bienheureux a dans le ciel, oii il voit, aime et sert 
Dieu par connaissance et par amour, selon le degré de béatitude qui lui 
est assigné : car il y a plusieurs demeures en la maison du Père célesle ; 
et comme une étoile est dilTérenle d'une autre en clarté, ainsi sont les 
élus différents en charité. C'est une perfection que jamais œil mortel n'a 
vue, ni oreille entendue, ni cœur d'homme pensée : comme pourrait 
tomber sous la langue et dans la |loi du discours humain , dit saint Au- 
gustin, ce qui surpasse la capacité de notre nature mortelle? 

La perfection de grâce est la propre perfection de celte vie, et la vraie 
perfection du chrétien. Elle consiste en la foi et espérance vives, c'est- 
à-dire accompagnées et animées de charité. J'ai dil foi et espérance 
vives, parce que la foi morte, encore qu'elle soit vraie foi, et néanmoins 
imparfaite; le même se doit dire de l'espérance. 'La foi donc et l'espé- 
rance, mais mortes, peuvent être sans la charité : mais la charité ne 
peut résider en une Sme sans la Foi et l'espérance, qui lui préparent 
la demeure , et sans tout le reste des vertus morales , qui ne la quittent 
point, et qu'elle ennoblit par sa présence : de telle sorte que d'iiumaines 
et acquises qu'elles sont de leur état, elle les rend infuses , divines et 
Burnatu relies. Si bien qu'à parler proprement, la perfection essentielle 
du christianisme consiste ea la charité, et qui la cherche autre part, 
n'arrivera jamais à la science de la vérité, ni n'atteindra le blanc de la 
vraie perfection. 

De ces distinctions si claires et si nécessaires à savoir en cette matière,' 
vous pouvez apprendre combien peu judicieusement parlent ceux qui 
disent à tout propos , il y a plus de perfection à ceci , à cela ; état de 
perfection, instrument de perfection, perfeclion accidentelle ou instru- 
mentelle; confondant et pêle-mâlant la perfection naturelle' avec la sur- 
naturelle (1) 

Section VI. — Porter la croiai. 

Il faisait une grande différence entre porter la croix de Notre Seigneur 
et la nôtre. « Notre Seigneur, disait-il, ne veut pas que nous portions la 
croix, sinon par le bout, comme fît Simon le Cyrénéen. Il veut être ho- 

(1) Nouvelle répétition : tout revient encore k ce mot : La vraie perfection 
cbrétienne est dans la charité; gui aime davantage, est plui parfait . La 
charité, don de I^eu, s'accroît par la correspondance de la volonté à la 
grâce , laquelle s'augmente par cette correspondance. Là est tout le secret de 
la perfection. — N. E. 
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noré comme les graDdes daines, lesquelles font porter Is queue de leurs 
robes. >' Que veut dire cela, sinon qu'il se coalenLe que nous ayons com- 
passion de sa Passion, que nous ayons pitié de ses soulTrances? car si 
DOUB De compatissons, nous ne régQerons point avec lui. Et il se plaint 
de ce manquemeot de compatissants, comme de la plus sensible de toutes 
ses BOuITrances. Voilà comme le juste pftlit, et nul n'y pense ; de tant de 
gens nul ne m'accompagne, tous mes amis m'ont délaissé, mes familiers 
m'ont abandonné, j'ai été mis en oubli, comme un mortj j'ai foulé au 
pressoir tout seul, nul n'a voulu prendre part i mon calice. Il n'est pas 
jusqu'au Cyrénéen qui ne portât le bout de sa croix par contrainte. 

« Il veut pourtant, ajoute-t-il, que nous portions la croix qu'il nous 
met sur les épaules, qui est la nôtre même. » Mais d'oii vient qu'il l'ap- 
pelle son joug, el joug suave , el léger fardeau? C'est parce que si nous 
la portons pour son amour, et si nous la recevons avec douceur et respect 
comme venant de sa main, il se met avec nous dans la tribulation, il nous 
en délivre, et nous glorifle. Avez-vous pris garde b. un joug? deux tau- 
reaux le portent comme un faix commun, et le travail de l'un soulage celui. 
de l'autre; mais quand Notre Seigneur se joint t notre joug, non-seule- 
ment il le porte avec nous, mais il noua porte encore avec le joug, et ce 
joug se pourrit par l'huile de sa douceur et de sa miséricorde. Ob! que 
bienheureux sont ceux qui souffrent pour la justice et qui endurent pour 
Dieu et avec Dieu, c'est-à-dire, en charité et par charité, car à eux ap- 
partient le royaume céleste; ils oot grand sujet de se réjouir, car un 
merveilleux salaire les attend dans le ciel. 

Qui souETre pour Jésus-Christ, Jésus-Cbrîst souffre avec lui; ainsi 
qu'il disait à Saul : Pourquoi me pcrsécuiet-tu? prenant pour siens les 
outrages faits & ses fidèles : il porte de ses soulTrances une partie qui fait 
le tout. Son amour Fait trouver la douceur dans la douleur, en la manière 
qu'il se rencontre des sources d'eau douce au milieu de la mer, et comme 
les trois enfants de Babylooe reçurent des rosées dans la fournaise. 
Quand DD aime, on n'endure point, ou si l'on endure, on aime k endu- 
rer; les martyrs nous fournissent de cette vérité des milliers d'exemples. 

Noire Seigneur n'est jamais si proche de nous que quand nous souf- 
frons avec patience et pour son amour les afflictions qu'il permet nous 
arriver. Il semble en nos maladies qu'il prenne la peine de faire notre Ut 
pour nous y faire reposer pins à notre aise. II veille sur nous quand noua 
reposons en paix sur son sein,etenfiiiil nous fait tirer avantage de notre 
tribulation, ne permettant pas que la gaule du pécbeur demeure longtemps 
sur leçon du juste, de peur qu'il n'étende sa main au mal par impatience. 
Dieu des vertus que bienheureux est l'homme qui met toute son espérance 
en vous ! 

Section VII. — De l'amour du prochain. 

On me demande à quoi nous pourrons connaître si nous aimons notre 
prochain comme nous-mêmes. Je répouds : Si nous sommes aussi aises 
de son bonheur temporel ou spirituel, comme du nAtre propre; et si 
nous sommes aussi [&chës de le voir pécher ou tomber en désastre, que 
si c'était nous-mêmes. 
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Mais, rëpUque-t-OD, devons-nous élrs'aussi aises qu'il fasse quelque 
bien, par exemple, un acte de vertu, que ù nous-mêmes l'avioDs fuL 
■le réponds, conformémeat à l'esprit de N. B. P., que s'il est dé notre 
eboLx de Taire un tel bien ou de. le laisser faire à un autre, nous devons 
cboisir de le Taire, parce que l'ordre de la charité porte que nous nous 
aimions avant le prochain, puisque notre amour est la règle de celui que 
nous lui devons porter. Mais s'il n'est pas de no.Lre élection, et qu'il nous 
prévienne en ce devoir, nous devons être aussi contents de voir Dieu 
servi et honoré par lui que par nous en celte action. Que si nous savions 
assurément que Dieu dût tirer plus de gloire de son action q^ue de la 
ndtre, nous devrions lui céder en cela, parce que comme notre intérêt 
doit passer devant celui du prochain, celui de Dieu doit élre incompara- 
blement prëTërë au nôtre ; et puisque la gloire de Dieu est ou doit être 
notre unique prétention, pourvu qu'il soit glorilîé, nous ne devons pas 
nous mettre en peine par qui : ce fut le péché de Caîn qui se râ.cha de 
voir les sacrifices de son Trère plus agréables i Dieu que les siens, comme 
aussi de Saûl se voyant préTérer David, et des frères de Joseph le voyant 
caressé et aimé de leur père. 

Le même faut-il dire au regard du mal. Quand nous avons des en- 
trailles de miséricorde sur l'infortune de notre prochain, et que nous 
tâchons de le consoler et soulager en la même façon que nous le voudrions 
être si nous étions tombés en pareille disgrâce, c'est signe que nous l'ai- 
mons comme nous-mêmes, et que nous le regardons comme notre propre 
chair, notre sang et notre frère. Mais principalement au regard de la 
grlce et du salut, quand nous brûlons de lèle lorsque nous le voyons 
offenser Dieu du péché qui est à la mort, ne cessant de crier, de prier, 
de reprendre, de conjurer, de supplier, de lamenter en toute patience 
et doctrine, jusqu'à ce que nous l'ayons Tait retirer de sa mauvaise vie, 
et arracher du lac de celte misère , de l'ordure de celle bourbe , et des 
portes de l'éternelle mort, 

Section Vlll. — Ce que c'est qu'aimer en Dieu. 
, ' L'amour vérltablemenl charitable du prochain est une chose plus rare 

■ nu'il ne semble : il en est comme de ces grains d'or que l'on trouve aux 
rives du Tage parmi beaucoup de sable. Pour bien entendre ce que c'est 
que la vraie charité envers le prpchain, il faut se souvenir qu'il y adeux 

y sortes d'amours légitimes, l'un naturel, l'autre surnaturel; et tous deux 
se sousdivisent en amour de convoitise et en amour d'umilié. L'amour 
n'étant autre chose que vouloir le bien; si nous voulons pournous ce bien 
que l'amour regarde, cela s'appelle amour de convoitise, d'autant que 
nous le convoitons pour nous : si nous le voulons à autrui, cela s'appelle 
amour d'amitié. 

Or l'amour surnaturel de la charité, que le Saint-Esprit répand en nos 
cœurs , nous fait aimer Dieu pour l'amour de lui d'amour d'amitié, et le 

' prochain aussi d'amour d'amitié, avec rapport à Dieu, qui veut que nous 
^'aimions ainsi, parce que cela lui plaît, et qu'il est glorifié par cette sorle 
d'amour qui lui est référé. Il y a un autre amour honnête , légitime et 
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fiiunaturel, par lequel nous aimoas Dieu d'amour de coDVoitiBe, mais de 
coDvoitiae juste et bien réglée, qui est l'amour d'espérance, par lequel 
nous le regardons et aspirons à lui comme à notre souversin bien : c'est 
de cet amour que traite si doctement N. B. Père au dix-septième cha- 
pitre du second lirre de l'Amour de Dieu. 

La dîHérence qui est entre ces deux amours surnaturels et infue est que 
celui d'espérance est intéressé, nullement celui de charité; laquelle a 
cette propriété qui la distingue de toutes les autres vertus, de ne chercher 
point son intérêt. 

Tout amour qui est intéressé , n'est ni amour d'amitié , ni amour de 
charité. Quand donc nous aimons Dieu d'une vraie et non feinte charité, 
nous ne voulons en cet amour que le seul bien de Dieu, qui est sa gloire 
sans prétendre qu'il nous en revienne aucun ayaolage; et quand nous ai- 
mons le prochain du même amour de charité, noue ne prétendons que le 
bien du prochain rapporté à Dieu en Cn dernière. El cela s'appelle pro- 
prement aimer en Dieu et pour Dieu, aimer le prochain du vrai amour de 
chanté et désintéressé, en ne cherchant pas son avantage, mais celui des 
autres encore avec rapport à Dieu. Par là vous pouvez juger combien 
c'est chose rare d'aimer en Dieu, et combien la vraie charité envers le 
prochain est peu connue, et encore moins pratiquée en la terre. PreeqUe 
tous cherchent leurs intérêts, non ceux de Jésus-Christ, ni de leur pro- 
cbun : etl'amilié du siècle, vraiment ennemie de Dieu, est une espèce 
de trafic, et l'on n'aime ses amis que comme les moutons quand ils sont 
bien gras, et quand ils ont la laine bien grande ; en un mot, pour le proQt 

Que si nous les aimons d'amour d'amitié et désintéressé, ce sera, pour 
l'ordinaice, d'amour naturel, lequel, quoique honnête< et juste, ne peut 
porter le nom de charité, s'il ne se rapporte à Dieu, et ne se termine à 
lui, noo en l'ami. Car quand il s'arrête au prochain, sans aucun regard 
de Dieu , il ne peut porter le titre de charité du prochain, ni rendre cette 
dilection agréable à Dieu, ni méritoire de la vie éternelle : car Dieu ne 
promet la gloire qu'à celui qui le gloriSera. 

OyeE sur ce sujet le sentiment du B. François de Sales, au VIII* de ses 
Enireliens spirilueU (1) 

Il yanéanmoinsdespersonoessï vaines et si amoureuses d'elles-mêmes, 
qu'elles veulent être aimées pour l'amour d'elles et pour leur propre mé- 
rite, ne peosaot pas être aimées à leur gré quand on les aime en Dieu et 
pour Dieu , préférant ainsi leur intérêt et leur gloire à celle de Dieu ; qui 
est une injustice prodigieuse. 

Il m'est arrivé une fois de faire rencontre d'un de ces esprits inégaux, 
auquel ayant dit que la dernière fin de toutes les choses que Dieu produit 
hors de soi est sa gloire, et ajoutant, par exemple, que Jésus-Christ ne 
s'était incarné et n'avait souOert la mort, en fin dernière, que pour la 
gloire de son Père , et en fin prochaine seulement pour notre salut, il osa 
bien me dire que cela étant il penserait avoir peu d'obligation au Fils de 

(IjToroeV, p. 13*. 
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Dieu, s'il ne s'était iDcarnâ el s'il n'était morl priDcipalement paur lui, 
alléguant pour sa dërense ce qui est couché au Symbole, que, pour nous 
autres hommes et pour notre salut, Jësus-Cbrist était descendu cteacieux, 
et avait auEsi été cruciSé pour nous. 

Et quand je lui eus remontré que son sentiment serait impie, d'autant 
que ce serait préférer l'intérêt delà créature à celui du Créateur, à peine 
pouvait-il goûter cetie raison, si je n'eusse ajouté : « N'éles-vouB pas 
obligé par la loi chrétienne, qui est une loi d'amour et de charité, d'aimer 
Dieu souveraioemenL et par-dessus toutes choses? donc plus que vous- 
même, quiéles quelqu'une de toutes ces choses auxquelles Dieu doit être 
préféré; donc vous êtes obligé de préférer son intérêt au vûtreet sa gloire 
à la vôtre ; vu même que Jésus-Christ ne vous en aime pas moins, ni 
n'opère pas moins votre salut, pour aimer son Père plus que vous et lui 
rapporter ia gloire de votre salut; car ainsi il vous aime d'un amour de 
vraie et d'extrême charité, qui n'a point d'autre intérêt que celui de la 
divine gloire. Apprenei de \à, poursuivis-je, que l'on n'en aime pas 
moins le prochain pour l'aimer en Dieu, el pour rapportera Dieu l'amour 
qu'oa lui porte, que si on ne l'aimait que pour lui-même. Au contraire, 
ce rapport rend l'amilié de naturelle surnaturelle, d'humaine divine, et 
de tempnrelle elle lui donne droit de passer dans l'éternilë et d'y possé- 
der une couronne de gloire qui ne se peut jamais flétrir. » 

u II y a encore une autre raison, dit le B.François: c'est que les ami- 
» tiés naturelles ne sont pas de durée, parce que la cause en étant frêle, 
Il dès qu'il arrive qutlque traverse, elles se refroidissent et altèrent; ce 
)• qui n'arrive pas à celles qui sont fondées en Dieu, parce que la cause 
j> en est solide et permanente. « 

Par exemple, celui que nous aimions devient notre ennemi, et nous 
fait du tort et des outrages, nous ne iaisserons pas de l'aimer en Dieu, 
et de lui jeter des charbons ardents, ou plutôt des roses au visag'e, 
en lui rendant bien pour mal, et bénédiction pour malédiction ; 
pourquoi? Parce que le même Dieu qui nous commande d'aimer notre 
prochain, nous ordonne aussi d'aimer nos ennemis, de vaincre leur in- 
gratitude par nos bienfaits, et de prier pour ceux qui nous persécutent. 
Ce qui a fait dire à N. B., en sa Pkitolhée, ce beau mot parlant des 
amitiés: « Que tous les autres liens qui attachent les cœurs sont de verre 
et dejalet; mais celui de la très-sainte charité, d'or et de diamant : » 
et c'est cette amitié qui a Dieu pour fondement, laquelle ne peut jamais 
défaillir quand elle a une fois été véritable, parce que la charité ne défaut 
jamais. 

A cepropos,. sainte Catherine de Sienne fait une belle bomparaison. 
II Si vous prenez, dit-elle, un verre, et que vous l'emplissiez dans une 
fonLtine, et que vous buviez dans ce verre, sans le sortir de la fontaine, 
encore que vous buviez tant que vous voudrez, le verre ne se videra 
point; mais si vous le tirez hors de la fontaine, quand vous aurez bu, 
le verre sera vide. Ainsi en est-il des amitiés; quand l'on ne les tire 
point de leur source, elles ne tarissent jamais. » 

Cette similitude est extrêmement propre, et représente fort naïvement 
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ce que c'est que d'umer eo Dieu, u Certes, tout autre amour que celui- 
là, ou u'eBl pas amour, ou ne mérite pas le non d'amour, ou celui-là est 
iufiaiiiient plus qu'amour. » Ce sont des termes de-N. B. Père. 

Section IX. — Simplicité qui paraît duplicité. 

Il y a des duplicités et dissimulations si bien contrefaites, qu'on les 
prendrait pour des simplicités accomplies; comme il y a des lapidaires 
qui saveot si proprement mettre en œuvre des doublets, que les plus ex- 
perts les prendraient pour de Hues pierreries. Il y a aussi des simplicités 
qui semblent 6tre des duplicités à ceui-ià mâmes qui les pratiquent, et 
néanmoins ne le sont nullement : telle est celle dont on me fait la de- 
mande, saTolr, si les témoignages de bienveillance que nous nous for- 
gons défaire, contre notre propre sentiment, t ceux pour qui nous avons 
des aversions naturelles, ne sont point des trahisons et des duplicités, 
d'autant que nous leur faisons paraître tout autre chose que ce que nous 
avons dans le cœur. 

La réponse en est aisée, si nous voulons distinguer la partie sensitive 
de l'âiiie, de la raisonnable. Car cette aversion n'ètanl que dans celle-là, 
, ce n'est nullement une duplicité de les caresser selon celle-ci, qui est la 
principale et supérieur»; et tant s'en faut que ce soit duplicilé et (Inesse, 
que ces signes de bienveillance sont d'autant meilleurs et plus excellents 
qu'ils sont plus forcés; d'autant qu'ils témoignent Tempire de la raison 
sur les sens. C'est là cette sainte violence qui ravit les cieux, et qui est si 
Bgréableà Dieu, à. qui toute duplicité est si odieuse, qu'il dénonce mal- 
heur à ceux qui sont doubles de cœur, et dont les lèvres trompeuses par- 
lent en un cœur et en un cœur. 

Mais si ceux à qui nous faisons ces caresses savaient ce combat des 
deux parties de notre Ame, inférieure et supérieure, que pourraient-ils 
penser de nous? Il ne se faut pas tant soucier du jugement des hommes 
que de celui de Dieu : s'ils jugent selon la chair, ils doivent avoir piUè 
de notre misère, et de cette rébellion qui révolte la partie sensiiive con- 
tre la raisonnable ; mais s'ils forment leur jugement selon celui des per- 
sonnes qui aiment Dieu, il ne pourra que nous être favorable, puisqu'il 
sera conforme à celui de Dieu même, qui est Dieu de vérité et qui con- 
naît nos plus secrètes pensées. Ce que nous faisions pour Dieu avec plus 
de répugnance de la part de la nature, fait connaître la surabondance de 
la grice et la plus grande perfection de l'teuvre, d'autant que la source 
de son origine, qui est la grâce, est plus élevée. 

Ce que nous faisons pour Dieu avec plaisir nous {doit être suspeet, ou 
au moins nous doit Faire tenir sur nos gardes, de peur que nous ne pre- 
nions le change, principalement en l'amour du prochain, où il y a tant 
d'embûches cachées et.tant de sujets qui nous détournent du pur amour 
de Dieu. Ce n'est pas mal fait d'aimer en Dieu un prochain qui nous est 
agréable, pourvu qu'en effet nous l'aimions plus à cause de Pieu que 
parce qu'il nous agrée; mais comme il est malaisé de regarder la glace 
d'un miroir sans s'y voir, et s'y voir sans s'y considérer, et s'y considérer 
sans complaisance I 
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Section X. — Aimer d'être kai, et hair d'éLrs aimi. 

Celle maxime du B. François semble étrange, el toul à fait contraire 
à son humeur qui était toute confite dans l'amour. Mais à la, considérer 
de prËs, OD trouvera qu'elle est composée du plus pur et dq plus Gn 
amout de Dieu. Il disait donc qu'il fallait aimer d'être kal, et haïr d'être 
aimé. Ne vous imaginez pas qu'il entendît cela aulretnent qu'en Dieu et 
pour Dieu. 

Il voulait donc qu'on àim&t d'Stre haï pour Dieu, selon ce mol de l'É- 
vangile : Vous serez bienheureux quand les hommes vous haïront, el dir- 
ront de vous toute sorte de mal à cause demoi;ré}Ouisse%-vous, car votre 
loyec est grand au ciel. A raison de quoi sa Favorite eotie les béatitudes 
était celle-ci : Bienheureux ceux qui endurent persécution pour ta justice. 
Et cerles. il ne se faut pas étonner, dit Jésus-Christ à ses disciples, si 
le monde vous hait, car il m'a kai le premier, et il m'a haï parce que mon 
royaume n'est pas de ce m^inde : et vous autres aussi n'êtes pas de ce 
monde, l'amitié duquel est ennemie de Dieu; si vous étiez de ce monde, 
il vous aimerait, car vous seriez des siens. C'est ainsi qu'il Tant aimer 
d'être haï 

El il Taut aussi haïr d'âtre aimé autrement qu'en Dieu et pour Dieu ; 
1° à cause du grand danger qu'il y a que l'amitié humaine, quelque 
honnête et légitime qu'elle soit en son origine, ne dégénère en quelque 
chose de mauvais, principalement quand elle se contracte entre des sexes 
difTëreals; 2' parce que vouloir, être aimé autrement qu'en Dieu est 
quelque espèce de larcin, car c'est dérober à Dieu quelque portion du 
cœur du prochain, qui n'en a pas à beaucoup prés assez pour aimer 
Dieu, qui est inflnimenl plus grand que nos cœurs; 3" c'est allumer la 
jalousie de Dieu qui ne veut point de rival : il Faut que son amour soit 
tout ou nul , ou roi ou rien ; 4" c'est une vanité trop expresse de penser 
avoir quelque mérite par lequel on puisse acquérir l'amour de quel- 
qu'un. 

" Oh! que bienheureux sont ceux , dil noire bienheureux François, 
'■ qui n'ont rien d'aimable! car ils sont assurés que l'amour qu'on leur 
1' porte est excellenl, puisqu'il est tout en Dieu 1 » et comme ils connais- 
sent bien que c'est pour Dieu seul qu'on les aime, ils en rendent 
aussi loute l'action de grâces et toute la gloire à Dieu, qui les bénit 
de cette bénédiction, et qui les couronne de cette miséricorde. 

J'ai connu une vertueuse femme, mais fort laide, que son mari aimait 
éperdument, parce qu'elle lui disait sans cesse qu'elle élait indigne de 
son amour et de son alliance, el qu'elle eût été trop honorée de servir 
celle qu'il eût épousée, et qui eût été plus digne de ses regards et de 
ses affections; tant l'humilité el la vertu ont de plus puissants charmes 
que la frêle beauté : et Dieu tira de cette Lia les plus beaux enfanls qu'il 
élait possible de contempler. 

Que s'il faut haïr d'être aimé autrement qu'en Dieu, il faut beaucoup 
plus haïr et se garder d'aimer autrement qu'en Dieu et pour Dieu. Que 
saint Augustin disait excellemment à ce propos : u Seigneur, ce!ui-lft 
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TOUS aima moiDE qu'il ne doit, lequel aime quelque chose avec vous, 
qu'il D'aime pas pour l'amour de voubI 

Aimer quelque créature avec Dieu Bans rapporter cet amour i Dieu, 
quoiqu'on ne l'aime pas contre la loi de Dieu, c'est diminuer d'autaot 
l'amour que nous devons à Dieu, lequel veut être aime de tout notre 
ccBur, de tout noire esprit, de toute noire £laie, etc. Dieul ou Atez- 
nous du monde, ou dl«i le monda de ndus ; ou arrachez noire cœur 
du monde, ou arrachez le monde de notre cceur. Tout ce qui n'est point 
Dieu n'est rien. Que voulons-nous en la terre et au ciel, sinon Dieu; 
c'est-à-dire, qu'il soit glorifia, et sa volonté accomplie en la Lerre? 

Section XI. — De l'ordre de la chanté. 

Il en est de l'amour comme de l'honneur, il sa diversiile selon la va- 
riété des objets. Ce que je dis pour répondre t la demande qui me vient 
d'être faite, savoir, si nous sommas obliges d'aimer toujours davantage 
les meilleurs , c'est-à-dire ceux que nous estimons les plus vertueux et 
les plus agréables à Dieu, sans considérer s'ils sont nos pères, nos bu- 
pËrieurs, nos proches. Il Taut ici de la discrétion; car le tèle sans 
science esl un brouillon qui gale tout , et qui est le pis en pensant bieil 
foire ; et se souvenir que la charité aime tellement le bon ordre, que san^ 
cela elle périt. 

Cet ordre se trouve dans les divers respects qui rendent les personnes 
aimables et considérables, de telle sorte que l'un n'empêche poinl l'autre ; 
autremenl il y aurait de la confusion. Or c'est la vérité que là oil il y a 
plus de grâce, qui est une participation de la nature divine, il faut aussi 
donner plus d'amour; d'autant que Dieu étant le principal et souverain 
objet de la charité, où il y a davantage de Dieu, c'est-à-dire de sa com- 
munication, c'est là que la charité s'étend. Ainsi nous devons aimer da- 
vantage ceux que nous savons être plus parfaits que nos parents el sU' 
périeurs, pour ce regard de leur perfeclion. Mais d'autre côté nous 
devons aimer nos parents et supérieurs, en celte qualité, plus que ceux 
qui sont plus vertueux el plus parfaits qu'eux, à raison que Dieu veut 
que nous honorions en eux l'image de sa paternité , de sa supériorité, 
de sa justice, et de sa puissance; car c'est d'eux qu'il a dit : Qui eou» 
honore me révire, et qui voui dédaigne me méprise. 

Ainsi , lenons nos aifections en bon ordre, et mettant chaque dilection 
en son rang, nous accomplirons la loi de Dieu et sa justice, qui n'est 
autre que la loi d'amour et parfaite charité. Je ne vous fais pas cette ré- 
ponse de ma léle, elle est du crû de N. B. Père, comme vous le pourrez 
voir au VllI* de ses Enlreiiens. 

Section XII. ■— De la charge pastorale. 
Me plaignant à lui des traverses et des difQcullés que je rencontrais en 
l'exercice de ma charge pastorale, il me répondait , qu'arrivant au ser- 
vice de Dieu il faliail se préparer à la tentation , nul ne pouvant aller 
après Jésus-Christ ni être du nombre de ses vrais disciples qu'en portaut 
sa croix, ni avoir accès au ciel que par le chemin el la porte des souf- 
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frances. « Repréaentei-vous que notre premier père , même en l'état 
d'innocence, Tut mis au paradis terrestre pour opérer et le garder : esti- 
mez-vous qu'il en fut banni après sod péché pour ne rien faire?, penseï 
comme Dieu le condamne, lui et toute sa postérité, à travailler, el à labou- 
rer une terre ingrate qui ne lui devait produire que des ronces et des 
épines. Il y a bien plus de peine à défricher des esprits que de la terre, 
pour rude, pierreuse et stérile qu'elle soit. L'art des arts, c'est la con- 
duite des Ames : il ne faut s'y pas commettre, si on ne se résout k mille 
travaux et traverses. Le Fils de Dieu étant un signe de contradiction, se 
faut-il étonner si son ouvrage y est exposëî et s'il a tant peiné pour ga- 
gner des Ames, ses coadjuteurs et coopérateurs, qui ne sont que ses dis- 
ciples, auront-ils meilleur marché que leur Mailre? 

« Saint Paul disait au jeune évêque Thimothée ; Presieen temps, hors 
de temju, reprends, tance, prie, en loute patience et doctrine. Notez 
qu'il met la patience devant la raison, d'autant que l'on n'a raison des 
dyacolesque par la patience. Par celte vertu nous ne possédons pas seu- 
lement nos âmes, mais encore les autres : l'homme patient est meilleur 
que le vaillant en cela, et incomparablement plus que le violent. Le 
même ApOtre apprend au même évéque à être vigilant, lalorieux, i ac- 
complir son ministère avec sobriété; et lui-même ee donne pour exemple 
aux travaux, aux abstinences, à la pauvreté, au froid, éla nudité, etàla 
soir, aux souffrances à droite et à gauche, c'est-à-dire, de tous les cétés. « 

Mais de peur que tant de dirficultés ne m'abattissent le courage, il te 
relevait aussitôt par l'exemple du Prince des pasteurs et évéques de nos 
âmes, l'auteur et consommateur de notre foi, lequel avait préféré l'op- 
probre et le labeur i. la joie, pour avancer l'œuvre de notre salut. Il y 
ajoutait ceux des apôtres et autres pasteurs de l'Église, desquels si l'on 
tient à honneur d'hériter la succession, il faut aussi prendre l'héritage 
avec ses charges, non sous bënèflce d'inventaire : autrement ce serait 
imiter te parent de Ruth, qui voulait bien l'héritage du mari, mais non 
pas épouser sa relaissée, et lui susciter un héritier. 

Son sucre ordinaire pour adoucir toutes ces amertumes c'était l'amour, 
et il me le proposait avec ces beaux mots de saint AugusUn : a Où l'on 
aime, il n'y a point de travail ; ou s'il y en a, on aime le travail même; - 
car qui travaille en aimant, aime à travailler pour ta chose aimée. » Qui 
endure pour bien aimer, se plaît à bien endurer, et c'est un témoignage 
de peu d'amour de se plaindre de la peine. Ce sont les menus flambeaux 
qui s'éteignent par le vent^ les gros s'y embrasent. La femme a bien de 
la douleur à enfanter, mais ayant mis un enfant au monde, sa joie efface 
incontinent te souvenir de ses tranchées. Aprts tout, les souffrances 
passagères du siècle présent ne sont pas dignes d'être comparées i. la 
gloire future qui nous sera découverte au ciel, où Dieu essuyera nos 
larmes, où il n'y aura plus ni plainte, ni travaux, ni douleurs, parce 
que ces choses seront passées : notez, seront panées : d'autant qu'il 
faut passer par le feu et l'eau de plusieurs tribulations et épreuves, 
avant qu'enlrer au repos éternel, où chacun sera loué de Dieu, etrecevra 
selon ses œuvres. 
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Section XIII. — Parole de Thautire. 

Voyei Partie III, Section SO, page 110. 

Section XIV. — Où troinier Dieu. 

Où donc trauveroDB-nouB Dieu? me demande- t-on La veuve du 

prophète n'eut de rbuile qu'autant qu'elle lui apporta de' vaisseaux 
vides : nous ne serane remplis de Dieu, qu'autant que nous serons vides 
de nous-mdmes; nous ne serons proches de lui, qu'autant que nous 
serons éloignés de nous-mêmes. Le prodigue ne fut admis ea la maison 
de son pire qu'après qu'il eut quitté la région lointaine où il s'était 
écarté et égaré : le salut est éloigné des péebeura. 

Nous savons bien, me direz-vous, qu'il biil quitter le péché pour 
trouver la grftce de Dieu : car c'est un Dieu qui ne veut point l'iniquité, 
qui bait l'impie et son impiété. Mais on nous parle d'un autre avoisine- 
ment de Dieu qui est secret et mystique^ et particulier aux Smes qui 
disent avec le Psalmisle : En paix en lui, je dormirai et me reposerai, car 
a m'a ilabti en la singulière espérance de sa miséricorde. 

Je vous entends bien : or sus, il faut que je vous paie de bonne mon- 
Dije, et battue au coin de N. B. Père, car autrement je ne recevrais pas 
ma quittance. Écoutez donc ce qu'il dit au douzième de ses Entretiens 
spirituels. » Le pur amour de Dieu, dit-il, ne se trouve jamais si bien 
qu'en la mortification de nous-mêmes, el i mesure que la morlIRcalion 
croit, nous nous approchons d'autant plus du lieu où nous devons trou- 
ver son divin amouf. ■ 

Or, par cette mortification, ne vous imaginez pas celle qui est àTeu et & 
sang, el qui ne regarde que le corps, et comme la démolition de cette- 
haUlation terrestre, qui est la demeure passagèrede notre âme : car, bien 
qu'elle soit fort bonne, et que l'Écriture nous y exhorte en cent endroits, 
elle n'est pourtant pas ni l'unique ni la meilleure; la circoncision du 
cœur étant beaucoup plus excellente que celle de la chair, et le brisement 
du cœur plus reoevable et estimable que le déchirement des habits, dit 
Dieu même par son prophète. II entend donc la mortiScation du propre 
jugement, du propre amour, de la propre volonté : Alez celle-ci, dit saint 
Bernard, el il n'y aura plus d'enfer, parce que la cause cessant, l'effet 
cesse aussi. 

Section XV, — Pur amour du prochain. 

' Que ce B. aimait dignement, purement et hautement le prochain! 
écoutes, je vous prie, sa façon de l'EÙmer, el comme il l'exprime au 
douzième de ses Entretient. 

« Il faut, dit-il, voir le prochain dans la poitrine du Sauveur. Hélas! 
qui regarde le prochain hors de Ift, il court fortune de ne l'aimer ni pu- 
rement, ni constamment, ni également : mais là, qui ne l'aimerutt 
qui ne le supporterait? qui ne souITrirail ses imperfections? qui le trou- 
verait de mauvaise grAeeî qui le trouverait ennuyeux? Or il est, ce pro- 
chain, mes très-chéres filles, dans la poitrine du Sauveur, il est là 
comme Irès-aimé, et tant umable que l'ornant meurt d'amour ptmr lui. ■ 
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Le grand-prËtre de la loi avait sur Eon rational attaché à sa poitrine 
douze pierres précieuses, sur lesquelles étaient gravés les noms des douze 
tribus d'Israël, qui compreouent tout le peuple de Dieu. Le saint évâque 
regardait ainsi tous ses prochaius gravés sur la poitrine du Prince des 
pasteurs et Évéque de nos fîmes, Jésus-Chriat : ohl combien lui parais- 
suent-ils beaux el aimables en ce lieu-là ! On dit qu'il y a un fleuve en 
la Béotie dans les eaux duquel les poissons paraissent avoir des écailles 
d'or ; hors de là elles sont comme les autres poissons. Ses prochains, 
quoi qu'imparfaits, lui semblaient tout d'or dans les ondes sacrées qui 
coulaient du flanc ouvert du grand Sauveur, dont la charité couvrait la 
multitude de tous leurs défauts. J'ai autrefois vu une pièce de cristal 
taillée d'une fnçon concave, dans un cabinet de curiosités à Paris, au 
travers de laquelle tout paraissait si beau qu'il semblait que les ordures fus- 
sent des pierres précieuses, et les visages les plus dilTormes semblaient 
spécieux. Qui regarde le prochain en Jésus-Christ et au travers de Jésus- 
Christ n'y voit rien que d'exquis et digne d'amour; hors de là on n'aper- 
çoit que misères humaines. C'est la main de Moïse nette dans son sein, 
lépreuse dehors, c'est le fleuve du Jourdain où Naaman quitte sa lèpre 
pour Y prendre une peau blanche et délicate comme d'un petit enfant. 

Si nous aimions ainsi nos prochains, et que Jésus-Christ fût toutes 
choses en tous, nous commencerions dés la terre à les aimer de la sorte, 
que nous les aimerons éternellement au ciel, où Dieu sera tontes choses 
à tous et en tous. A celui k qui, par qui, de qui, pour qui sont toutes 
choses, soit gloire et honneur par toute l'étendue de rétemité. Amen, 
amen. 

Section XVI. — ùes esprits rifléehiisants. 

Il n'aimait nullement les esprits trop réfléchissants, et qui faisaient 
cent considérations sur des choses de néant. « Les esprits de cette aorte, 
» disait-il, ressemblent au ver à soie qui s'emprisonne et s'embarrasse dans 
1 son travail. » 

Ces réflexions continuelles sur soi et sur ses actions emportent beau- 
coup de tf mps qui serait mieux employé & agir, qu'& tant regarder ce 
que l'on fait. Souvent, à force de considérer si l'on fait bien, l'on fait 
mal. Seigneur, dît le Psalmiste, ils ont dissipé voire loiatt temps mime 
qu'il était question de l'accomplir. Oo demandait au grand saiotAntoine, 
à quoi l'on pouvait connaître si l'on priait bien : '< A cela même, répon- 
dit-il, de ne le connaître pas ; et celui-là prie bien qui est si occupé avec 
Dieu, qu'il ne s'avise pas qu'il prie. » Celui qui ne marcherait qu'en 
comptant chacun de ses pas, et prenantgarde exactement à son assiette, 
ne ferait pas beaucoup de chemin en un jour. 

Mais, me demande-t-on, ne faut-il pas que nous prenions garde à ce 
que nous Msons, principalement quand nous pratiquons quelque action 
qui regarde le service de Dieu, et que nous cheminons en sa présence? 
— Certes toute l'Écriture autorise ce juste soin, et nous recommande 
en plusieurs endroits de penser à nos voies. On ne dit pas qu'il ne foille 
point faire de réflexion sur soi-mSme, ni sur ses déportements; ce 
serait vivre en béte, et ne faire aucun usage de sa raison. Mais chaqvt 
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chose a son temps, dit le Sage ; il y a tetops d'agir, et temps de réfléchir 
sur son sclioa. Le peintre ne ee retire pu à cbaque trait de pinceau, 
pour juger de son ouvrage, il ne fait cela que par intervalles.; il n'inter- 
rompt pas ei souvent sa besogne, il lui faudrait un trop long espace 
pour l'amener à sa 6n. Les fréquents examens de conscience sont fort 
bons : le soir et le maliu, tout chrétien affectionné à l'œuvre de son sa- 
lut doit avoir soin de remonter l'horloge de son cœur; et mSme durant 
le jour, il est bon de temps en temps de prendre garde en quelle assiette 
il est. Mais de n'avoir autre occupation que de coosidërer ce que l'on 
fait, ce D'est pas pour avancer beaucoup la gloire du Père céleste, et 
c'est une attention qui à la lin chagrine l'esprit, et pour l'ordinaire qui 
se termine dans notre intérêt propre. 

Section XVII. — D'un tupérieur ignorant. 

Quelques-uns se plaignaient au B. qu'on leur avait donné un supé- 
rieur ignorant, et parce que celui qu'on leur avait A!é les traitait trop 
rudement, dont ils avaient fait au mâme B. diverses plaintes : « Que 
vous fera-t-on? leur dit-il ; vous me faites souvenir des grenouilles & qui 
Jupiter ne pouvait donner un roi qui fût à leur gré; il faut désirer de 
bons et capables supérieurs, mais pourtant, tels qu'ils sont, il les faut 
souffrir. >■ 

Quelqu'un de ces complaignants fut si peu discret de dire qu'on leur 
avait changé leur cheval borgne en un aveugle. Le B. souffrit ce brocard 
en frongantle sourcil, ce qui fut cause que son modeste silence donna la 
licence â un autre de dire qu'on leur avait donné un âne pour un cheval. 
Alors il prit la parole, et reprenant ce dernier trait, il remontra douce- 
ment que le premier, quoique peu respectueux, était pln^ supportable, 
parce que c'était un proverbe qui voulait dire, qu'on leur avait donné un 
supérieur moins capable que l'autre, et cela en termes Hgurés, qui pou- 
vaient être pris en bon sens. « Mais ce second sarcasme, ajouta-t-il, 
n'a rien de figuré, il est tout à fait et grossièrement injurieux ; il ne faut 
jamais parler si licencieusement des supérieurs, pour misérables qu'ils 
soient, vu que Dieu veut que l'on obéisse même aux vicieux et discols : 
car qui résiste à la puissance, se révolte contre l'ordonnance de Dieu. » 

Et puis prenant en main la défense de ce supérieur qui avait été qua- 
lifié d'un si pauvre titre : « Pensez-vous, dit-il, qu'il ne soit pas au 
pouvoir de Dieu de rendre, en un instant, honorable un pauvre d'esprit, 
en lui départant celui d'intelligence? La science des saints c'est la science 
du salut, science qui est souvent plulêt communiquée à ceux qui sont 
privés de la science qui enfle, qu'à ceux qui en sont pouvus. 

• Que si Balaam fut bien instruit par une ànesse , à plus forte rùson 
devez-vous croire que Dieu, qui vous a donné ce supérieur, fera qu'il 
vous enseignera selon sa volonté, bien que peut-être ne ser&-ce pas selon 
la vôtre. » 

Ce sont ses propres termes en son Entretien XI* avec lesquels j'ai 
bien voulu rapporter ce dernier exemple. 

A la fin il ajouta : » J'entends que ce bon personnage est fort doux, et 
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que s'il D'en sait pas beaucoup, il n'en Tait pas moins bien, et que sod 
exemple supplée au déraut de sa doctrine. Il vaut mieux avoir un supè- 
H sur qui fasse le bien qu'il ne dit pas, qii'uD autre qui dise assez le bien 
qu'il faut Iftire , mais qui ne le pratique pas. » 

Sbctios XVin. — Du mérite. 
Voy. Entretien X, tome V, p. 158. 

Sectios XIX. — De l'avancement en la perfection. 

On me demande à quoi l'on pourra connaître si l'on avance en la per- 
l'eclion. 

Je répondrais volontiers : En cela même de ne se mettre point en peine 
si on y fait progrès, parce que j'estime celle attention non-seulemeal 
inutile, mais dangereuse. Si l'Apfitre disait qu'il oe pensait pas l'avoir 
atteinte, mais qu'il courait pour essayer de l'atteindre, et qu'oubliant ce 
qui était en arrière, il s'étendait vers ce qui était devant lui, que devons- 
nous penser de nous autres, qui sommes si éloignés de sa ferveur et de 
sonïèle? 

Hëlas ! nous ne pouvons aperceyoir la croissance <Je nos cbeveux et de 
nos ongles; non pas m^me le progrès de l'aiguille d'une horloge, tant il 
est insensible; ni même le marcher du soleil, quoiqu'il galope dans les 
vastes espaces du ciel d'une vitesse incroyable; et comme pourrions- 
nous remarquer le progrès delà grftce dans nos cœurs, chose d'autant plus 
imperceptible qu'elle est éloignée de tout sentiment, et même de toute 
intelligance ? Tel pense reculer qui avance beaucoup, et tel pense avancer 
qui recule. Il vaut mieuï laisser ce jugement aux guides de nosftraes, que 
Dieu amis parleur vocation sur des sièges pour jugor la maison d'Israël, 
et pour ét^e arbitres des coo^ciences. Mais pour vous résoudre plus net- 
tement en ce .sujet , voyez la fin de l'Enltelien VIII* (1). 

Section XX. — Chemin raccourci à la perfection. 

Je lui ai assez souvent ouï dire, que la multitude des moyens pour 
avancer à la perfection retardait beaucoup de gens d'y faire progrès. 

Son conseil était que l'on s'attachfLt ou. à. un exercice spirituel , ou à 
quelque vertu spéciale exercée en grâ.ce,.ou à quelque livre de piété 
bien choisi , saos s'adpnner à la. pratique de tant d'exercices et de vertus, 
et à la lecture de tant de divers livres de dévotion. Écoulons une belle 
similitude : elle est au neuvième Entretien (2) : 

i< Ceux qui étant au festin vontpicotant chaque mets, et en mangent 
de tous un peu, ^e détraquent fort l'estomac, dans lequel il se fait une si 
grande iadigeatiQu, que cela les empêche de dormir toute la nuit, ne pou- 
vant faire ^ittre chose que cracher. Ces âmes qui veulent goûter de toutes 
les méthodes, et.de tous les moyens qui nous conduisent ou peuvent 
conduire à la perfection , en font de même ; car l'estomac , de leur vo- 
lonté n'ayant pas assez de chaleur pour digérer et mettre en pratique 

li'olipii tnti'gi'alcnieDt. 
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tant de moyens, il se Tait une cerUine crudité et indigeslion, qui leur 6le 
la p&iz et tranquillité d'esprit auprès de Notre Seigueur, qui est cet Un 
nécessaire que Marie a cboisî, et qui ne lui seca poiut Até. « 

Mais vous, me dit-on, quel exercice, quelle vertu, quet lifre esUmez- 
vous davantage , et conseil le riez- vous de choisir? 

Ici il est permis d'abonder en son sens, et en uu grand parterre on 
choisit des fleurs A son gré pour faire un bouquet, et en un banquet ou 
étend sa main aux viandes qui reviennent à notre goût. A dire le vrai, 
entre les exercices spirituels , celui de la pureté d'intention a toujours eu 
mes plus parliculières affections. Entre les vertus, la seule charité a 
gagné toutes mes iaclinations, son universalité dévorant toute ma sa- 
gesse; elle est le lien de perrectîon : qui l'a, a toutes les autres; sans 
elle toutes les autres ou ne sont pas vraies vertus, ou sont des vertus 
imparFaites. 

Quant aux livres de dévotion, la Philolkée pour les commençants, et 
le Théolime de N. B. P. pour les proQlants et les avancés, ont en mon 
jugement une prérérence notable. Mais entre! les trois que nous avons 
marqués (1), qui étaient en l'estime de notre N. B, P., \& Combat spirituel, 
Vlmilation de Jésus-Christ, et ia Mélhode de servir Dieu , ce dernier a je 
ne sais quel ascendant sur mes inclinations , parce qu'i! enseigne à mon 
gré fort parfaitement l'exercice de la pure et parfaite intention 

Section XXI. — Autre demande sur le mime abrégé. 

Vous voulei encore savoir lequel est le meilleur â choisir, d'un exer- 
cice , d'un livre , ou d'une vertu. Je vous dirai ce qui me semble, mais 
par voie de conseil , non d'ordonnance. 

Il m'est donc avis que selon divers respects, l'une de ces trois choses 
surpasse l'autre, et en celte qualité peut être choisie et préférée aux 
deux autres ; mais toutes trois aboutissant à une même fin, qui est le ser- 
vice de la divine gloire, il est indifférent laquelle on choisisse (3). 

Section XXfl. — H poursuit. 
Usez intégralement l'Entretien IX", tome V, p. 137. 

Section XXlll. — De la lecture spirituelle. 
La lecture spirituelle est k mon avis l'huile de lampe des vierges sages ; 
et quelle est cette lampe, sinon l'oraisonî Qui puise toujours de son 
prcpreesprit ses sujets de prières ne met guère de temps k l'épuiser : 
c'est pour cela, mes Sœurs, que vous avez cette louable coutume, avant 
l'oraison mentale, que vous foites toutes ensemble au chœur, de faire la 
lecture du point qui doit être médité; et de plus votre Règle ordonne que 
lasupérieurt vous distribue à chacune quelque livre spirituel, à la lec- 
ture duquel vous devez vaquer durant un certain espace qui est destiné à 

(1) Pari, VII, Sect. VII, page 169. 

(2) L'autcui- un elTct ne chuisit pas; mais il s'élend longuement à montrer 
en quoi l'une des trois choses surpassi; l'autre. Il entre ensuite daasdes.com- 
binaiaons cl eiplications moins utiles qu'emhroiiillées : mieux vaut ce qui ■ 
été dit Parlio I", Sert. 29 et suivante. 
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cela; el vos ConslJtutions vous ordonnent, quaDcl vous Aies assemblées à 
l'ouvroir, que celle qui y préside ait le soin de demander aux steursj par 
maDièra de conversation et d'entretien, ce qu'elles peuvent avoir retenu , 
de leur lecture : exercice noo -seule ment agréable, inaïB que l'eipérieune a 
fait connaître fort utile, et de merveilleuse instruction (I). 

Sa^TiON XXIV, — De la purgation de l'Ame. 

A quoi connatt-on si l'on est arrivé à la voie illumjnative, et si l'on a 
passé à l'unitive?.... Je ne sais point de meilleure réponse! cette de~ 
mande, que celle que fît fort gracieusemeut N. B. Père à une qui était 
par aventure pareille ; « La fête de la PuriScalioo, dit-il, n'a point d'oc- 
tave, elle doit durer toute notre vie : » et penser avoir passé la voie 
purgative, c'est s'imaginer d'être arrivé au port Étant encore en pleine 
mer. Celte vie est un combat continuel sur la terré; et contre quoi ce 
combat, sinon contre l'armée de nos imperfections, lesquelles terrassées 
d'un cdlé se relèvent de l'autre? Nous ressemblons à ces vieilles maisons 
où il y a toujours à réparer et à refaire. Qui pense avoir passé la pur- 
gative a besoin d'une bonne purgation de cerveau. 

■' Il faut, dit N. B. Père, que nous ayons deux égales résolutions : 
l'une, de voir croître des mauvaises herbes en notre jardin ; et l'autre, 
d'avoir le courage de les voir arracher, et les arracher nous-mêoies. Car 
notre amour-propre ne mourra poiot, pendant que nous vivrons, lequel 
est celui qui fait ces impertinentes productions (3). 

D'oit vient donc que les livres spirituels nous parlent tant de ces trois 
. voies , purgative, illumioative, unilive, si nous devons demeurer toute 
notre vie dans la première? — Dès le premier jour de notre conversion 
& Dieu, je veux dire dès l'instant que nous recevons la première grâce 
jusUfiaute, nous sommes purgés de tout pècbé mortel, lequel est incom- 
patible avec la charité; mais nous ne le sommes pas des pèchËs véniels 
et imperfections, et c'est contre ces deux dernières sortes de défauts, et 
contre les tentations, que s'exerce cette voie que l'on appelle purgative. 
Or, comme nous ne pouvons durant cette vie être sans cela, d'autant que 
ce sont des accidents comme inséparables de notre nature corrompue, el 
c*est une source misérable qui ne se peut épuiser, c'est pour cela que 
N. B. Père a dit le gentil mot, que la fêle de la Purification se doit célé- 
brer durant tout le cours de notre vie. 

Mais parce que cette purgation de l'âme touchant les péchés véniels et 
les imperfections, qui sont des surprises de notre naturel pervers, s'a- 
vance petit à petit et se parfait de jour en jour, cela n'empêche pas 
qu'ayant la charité et la grftce justifiante, nous ne nous exercions dans 
l'illu mi native,' qui n'est autre chose que la pratique des vertus, faites 
en charité et par le motif de la charité : tellement que toute per- 
sonne qui est en grâce, outre qu'elle est dans la purgative et y sera 
toute SB vie au regard des péchés véniels et imperfections, est aussi en 

fI)Pourln9uite, voj. Part. VI», Sect. i6,pag. 16i.Ct!(iuisuit icineuestque 
la répétition. 
(2) Entretien IX», 
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l'illuminntive au regard de l'exercice des vertus chréUeDoes et infuses, 
auxquelles comme une belle sube elle va toujours croissaut, jusqu'à ce 
qu'elle soil arrivée au plein jour de la perfection dans l'ëteroité. 

Quant à l'unitive, elle coneisie proprement en l'eiercioe des actes 
propres et particuliers de la vertu do charité, par lesquels nous raisons 
un grand progrès dans notre union aveo Dieu, en laquelle consiste notre 
perreclion et la fin de notre oonsommation. Elle consiste encore aux 
actes des autres vertus morales iaruses, lorsqu'ils sont exercés par le 
seul et unique motif de la charité d'autant que c'est la oharité, qui les 
produit elle-même, sans les commaQder aux autres Tortus. Par exemple, 
celui qui jeûiH ou (}ui prie par le seul el unique motif de l'amour de 
Dieu el de sa gloire, fait plutôt un acte d'amour que de jeûne ou de 
prière, puisque c'est par pur amouc qu'il jeune ou prie. 

Ainsi quiconque est en état de grftce justifiante, et a la charité répan - 
due ea son cœur par le Saint-Esprit et en même temps dans les trois 
voies : purgative des péchés v<!oiels, illuminative de l'exercice des vertus 
eu charité, et unitive par la pratique des actes de la charité même eu 
des autres vertus par le seul motif de la obarité ; et selon qu'il est plus 
avancé en l'une ou en l'autre, el qu'il s'exerce davantage en celle-ci qu'en 
celle-là, il est dit être plus ou molas dans l'illuoitnalive que dans la 
purgative, el dans l'unilive que dans l'illuminalive. 
. C'est donc selon le plus et le moins d'exercice, que l'on est dit être en 
l'une de ces trois voies et dasses, de la purgative, de l' il lu mi native, el 
de l'unitive. Car tous ceux qui sont justifiés et sanctiSés, c'est-à-dire, en 
état de grâce el régénérés, participent plus ou moins de ces troisclasses, 
selon la fréquence de leurs e 



PARTIE DIXIÈME. 



Section \. — De ta mortification. 

C'est une parole doréede N.B. Père, u que celui qui mortiSe davaotage 
ses inclinations naturelles, attire davantage les rDSpiratianssurostureUes. « 

Tant que la bonne veuve apporta des vaisseaux au 'prophète, l'kuile se 
multiplia, et cessa de se multiplier quand les Taisseaax défaillirent. Au- 
tant que nous nous vidons de notre propre amour, autant Dreu noas 
remplit-il du sien; mais remplit d'une mesure comblée, el réponcbsiite 
de toutes parts, parAe que Oiea estridbe en miséricorde. . 
' Je nedis pas pourtant que la grâce se tépsade toujours selon la ospa- 
cilé des vaisseaux naturels ; mais comme ses miséricordes sont an-dessus 
de toutes ses œuD^s, je dis i)ae son -infinie 'Sbandaace prend ptaistr k 
surcoraUeV -noire indigence, selon ce qu^ll dit en sa p&rale : Ouvre la 
bouche, et je la remplirai ; ouvre-moi la porte de ton cœur, et j'entrerai 
chez toi pour y prendre mon repas et mon repos. 

Certes, ceu\ qui portent la moriirtcation de Jésus-Christ en leur corps. 
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cnicilJdnl leur ohair avec leur convoitise, sont semblables à celle hostie 
du propbôte, sur laquelle descendit le feu du ciel; mais la boue de l'bumi- 
lialioa et de la mortiGoation Jntârïeure, attire beaucoup plus ce Teu sacré; 
car il est écrit : Déchirez vos caurs, et non pas vos vêlements. Pour enler 
l'aTDour de Dieu en nos cœurs, il faut étôler le sauvageon de i'amour- 
propre; et eu cela consiste la vraie apiculture de Dieu, la vraie morti- 
ficaliou de l'esprit, et ce retranche méat de la vigoe et de ses pampres 
superflus dont il est parlé au Cantique. C'est ainsi que Be pratique le 
dépouillement du vieil homme, et le ravalement du nouveau. 

Certes, comme la manne céleste ne fut communiquée à Israël au dé- 
sert qu'après qu'il eut couaumé toutes les farines qu'il avait apportées de 
l'Egypte : aussi les faveurs du ciel sont-elles rarement départies à ceux 
dont le veutre, c'est-à-dire le sens, est attaché à la terre. Mm exprii, 
dit le Seigneur, ne demeurera point avec l'homme, car iJ ett chair. Au 
contraire, le vaisseau de la nature, dit sûnt Grégoiro, est-il froissé par 
ta mortiâcation, les espaces de la charité sont plus étendus 

Sbction II. — Paradoxe louchant la volonté de Dieu (1). 

Il est plus malaisé de ne connaître et aimer que la seule volonté de Dieu 
dans les sujets agréables de leur nature, que dans les désagréables 

Certes, il est facile dans les choses adverses de n'aimer que la volonté 
de Dieu, qui les envoie, parce que d'elles-mêmes elles ne sont ni dési^ 
râbles ni aimables : c'est pourquoi il est écrit que le cœur de l'homme y 
est puriSé comme l'or en la fournaise, d'autant que l'amour de Dieu y est 
bien plus pur que dans la prospérité. Celle-ci a des charmes si puissants, 
qu'au lieu de ne regarder que le donateur dans ses présents, on s'amuse 
à la suavité de ses dons, et ou s'abuse en la poursuite de sa gloire, pre- 
nant le change de son intérêt pour le nOtre ; et au lieu d'aimer le Dieu 
qui nous fait ce présent, on aime ce présent de Dieu : imitant celui qui 
regarde la glace d'un miroir, et qui, voyant son image là-dedans, ne se 
souvient plus de cette glace, ni du miroir, tant îl est occupé k considérer 
la âgure de son visage, l'amour de lui-même lui faisant prendre ce 
change imperceptiblement et par surprise. 

Certes, sitôt que le feu du propre intérêt tombe sous nos yeux, i! est 
malaÏBé de voir le soleil de l'intérêt de Dieu : et il y tombe bien plus 
aisément par la prospérité, que par l'adversité. 

Mais on me «demande si l'amour- propre ne se peut pas aussi glisser 
dans les adversités et les souffrances. J'estime que celles qui nous arrivent 
purement de la main de Dieu, sans notre choix, sont ordinairement fort 
exemptes d 'amour-propre, quand on les re(;oit en patience, pour la con- 
sidéralioD de la main qui les envoie, étant celte coupe de vin mêlé , de 
la he duqiKl Dieu fait boire aux pécheurs de la terre, et même quelque- 
foie il ses favoris. Il n'en est pas ainsi de celles que nous entreprenons 

(1} Le sens de cette section est gti'iine personne biea ocmtpie à raehercha- 
la volonU d« Dieu est moins facilement tro/apée par l'emoiw-propre dof 
le$ choies désagréables qu'elle n'a pas choisies, que dans les choses agréables. 
An lieu d'un paradoxe, nous avons une naïietd qui n'apprend pas grand chose. 
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par notre élection, pïrce que l'iaLérét, sinon délectable, au moins utile, 
ou honorable s'y peut couler-, témoin les jeûnes et autres mortilicatioDS 
TOloDtaires que Notre Seigneur reprend avec taot de zèle aux Pharieiens, 
d'autant que par iji ils cberchaienl la vaine réputation, et plutdt la gloire 
des hommes que celle de Dieu. 

Et pour finir comme dous avons commencé, par une sentence Tort no- 
lAble de N. B. P. : » Aimer autaot la volonté de Dieu aux sujets qui 
d'eux-mêmes sont désagréables, comioe en ceux qui d'eux-mêmes soat 
agréables, c'est le signe d'une haute vertu, et d'une sublime indifférence, 
et la vraie pierre de touche pour discerner si, avec la volonté de Dieu, oD 
aime quelque autre chose qu'elle-même. » 

Section III. — Tout par amour, rien par force. 

Sur ce mot qui était si fréquent en ta bouche de N. B. P. : « Il faut 
tout Taire par amour et nen par force, » on me fait cette demande : Si ce 
n'est pas bien fait de quitter un mal et de faire un bien, auquel on. nous 
contraint par force et contre notre gré. — Je réponds, que quitter le 
mal et faire le bien de cette sorte, n'est ni laisser l'un ni faire l'autre, 
sicon extérieurement. C'est imiter le misérable forçat qui voudrait avoir 
mangé le cœur du comité auquel 11 obéit par contrainte. 

Je sais toutefois que saint Augustin appelle cetle nécessité heureuse, 
qui nous retire du mal et nous oblige à bien faire; mais il suppose que 
l'on fait alors de nécessité vertu, et que l'on rend volontaire ensuite ce 
qui a été nécessaire et violenté au commencement. Quel bonheur au Cy- 
rénéeo Simon, d'avoir été contraint de porter une partie de la croix du 
Sauveur, puisque cette contrainte fut la source de son bonheur! Quand 
tu seras vieux, dit Notre Seigneur è. saint Pierre, un autre te ceindra 
et garrottera, et te mènera où tu ne voudrais pas; c'est-à-dire, à la 
mort, laquelle pourtant on ne peut douter qoe ce saint apdtre n'ait souf- 
ferle trës-volon lai rement et très- amoureusement pour son Maître. 

J'ai connu une excellente ssactlmoniale et d'êminente vertu, qui ayant 
été mise au cloître par ses parents, avec des contraintes et des violences 
eitrêmes, goûta eoBo tellement le joug suave de Notre Seigneur, quand 
le jour de sa i-isite fut arrivé, qu'elle renouvela volontairement et de son 
plein gré sa profession: et ses parents, pour des consiclêrations humaines, 
l'ayant voulu retirer de là, et lui faire obtenir dispense du Saint-Siège, fon- 
dés surla violence qu'ils lui avaient apportée, et les protestations qu'elle en 
avait faites, elle leur résista en face, et protesta qu'elle avait juré et ré- 
solu de garder inviolablement les vœux qu'elle avait franchement faits à 
Dieu, par un sacrifice volontaire. Certes, c'était à elle de dire que Dieu 
avwt changé ses chaînes de fer en or, ses pleurs en joie, et qu'elle était 
perdue si elle n'eût été perdue. Ainsi le monde fut crucifié à. celle qui 
avait auparavant été crucifiée au monde, Dieu ayant enfin réduit k son 
obéissance sa volonté rebelle, et l'ayant attirée à son service, première- 
ment par les liens d'Adam, puis par ceux de la charité, et enfin l'attirant 
de plus en plus au progrès de son amour, en l'odeur de ses parfums, 
dont toute la force est en leur suavité. 
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Section IV. — Retraite projetée. 

S'il eûl encore vécu quelque peu de lemps, il était résolu de remettre 
«Dliërement les foDctions épiscopales, et toute la charge du diocèse à 
Mnnseigneur son frère Jean-Fraoçois de Sales, -qui avait élé fait son 
coadjuteur soua le titre d'évôquede Cbalcédoiae. Ace dessein il se servit 
du prieur deTaloire, monastère de BénédicliDS, voisio d'Annecy enviroa 
de deux lieues frangaises, auquel il avait introduit la réforme; et lui 
ayant fourni sous main de quoi bâtir quelques cellules, auprès d'une cha- 
pelle de dévotion, éloignée du couvent environ un quart de lieue, sur 
une montagne assex élevée, qui a son aspect sur le lac d'Annecy, il avait 
fait élection de ce lieu pour y achever sa vie en tranquillité d'esprit, 
dans les exercices de la contemplative Marie, après avoir consommé la 
vigueur de spb ans dans les fonctions de Marthe, pour le service de Noire 
^Seigneur et de son Église. 

Son Ame soupirail après la douceur de celte soliludet et son désir s'ex- 
halail quelquefois par ces mois de David ; Voilà, je me suis éloigné en 
fuyant, et ai demeuré en la solitude; el par ceux-ci : Qui me donnera des 
ailet comme à une colombe, el je volerai en lieu où je puisse me reposer? 

Il se piquait &cela par l'exemple du saint auprès des vénérables reli- 
ques .duquel il désirait faire son domicile. Il s'appelait saint Germain, et 
avait été conventuel dans le monastère de Taloire, où, après avoir mené 
une vie fort exemplaire, et fait plusieurs laborieux el pénibles pèlerinages, 
tant en la Terre sainte qu'en divers autres lieux de piété dans l'Europe, 
il vint enfin choisir son repos en ce dévot ermitage, où il acheva ses jours 
en telle odeur de s&inlelé, que sa mémoire est en bénédiction à toute la 
contrée, et son tombeau est fréquenté de la visite de plusieurs pèlerins. 

C'est là où N. B. faisait étal, c'était son mot, de servir Dieu avec son 
bréviaire, son chapelet et sa plume, celte dernière lui servant de tangue, 
pour tracer sur le papier ce que sa langue avait par tant d'années tracé 
sur les cœurs de ceux qui avaient eu le bonheur de recevoir la parole de 
Dieu de sa bouche. Nous n'oserions ici faire les plaintes de cette perte, 
et du dommage que sa trop prompte mort a fait au public, en lui ravis- 
sant ces trésors de piété qui fussent coulés de. sa plume, sans contrôler 
la providence éternelle de celui qui a devant soi le nombre de nos jours, 
el qui compte tous nos pas. Il vaut mieux dire avec David : Je me suis (u, 
et je n'ai pas ouvert la bouche, car c'est vous, â Seigneur, qui avez fait ce 
foup-lâ. C'est à nous d'adorer vos décrets et vos dispositions, sans nous 
enquérir de la raison, sachant que votre volonté est la raison même, et 
toutes voies sont l'équité el la justice. 

SecriON V. — Soji sentiment sur ta prédication des controverses. 

Ce n'était nullement son avis que l'on trait&t des controverses dans les 
prédications. 

<' Ln chaire évangélique, disait-il, esl faite pour édîHer les bonnes 
mœurs, non pour contester; pour instruire les lldèles en ta vérité de 
leur créance, plutût que pour convaincre les erreurs de ceux qai sont 
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séparés de l'Eglise. Une expérience de trente années en cet olfice d'évan- 
gëliser nous Tait parler ainsi. Nous avons eu quelque emploi dans la rë- 
duclion du Cbablats à la religion catholique romaine; niais il ne m'a 
jamais, réussi, quand |'ai voulu traiter des points controversés en la 
chaire, par forme de dispute. Cela efTarouche plutdt les esprits des sé- 
parés, qu'il ne les apprivoisa : quand ils voient qu'on les attaque, ils 
se mettent en garde; et quand on leur porte la lampe trop près des yeux, 
iU se rendent rebelles à la lumière. Je n'ai pas même reconnu que ce pro- 
cédé réussit 6. ceui qui m'étaient associés en cet oeuvre du Seigneur, 
quand ils se portaient avec ardeur à celle sorte d'escrime, en un lieu où 
ils chantaient et répondaient tous ensemble, où ils disaient ce qu'ils vou- 
laient, sans que personne leur fit tête : c'est proprement ce que saint 
Paul appelle combattre. en l'air. Ce n'est pas qu'il ne faille soutenir les 
vérités catholiques, et abattre les erreurs contraires ; car les armes de la 
milice spirituelle et de la parole de Dieu sont puissantes pour détruire 
la fausseté qui s'élève contre la vérité, et pour vaincre la désobéissance : 
■nais il les faut manier avec la même dextérité dont se servent, non le^ 
escrimeurs k outrance, mais les chirui^ens qui usent de leurs rasoirs, de 
leurs lancettes et de leurs sondes avec toute l'adresse qui leur est pos- 
sible, pour blesser les patients le moins qu'ils peuvent. » 

Et de fait 11 avait des méthodes si agréables pour traiter celte sorte de 
théologie, qui est toute épineuse et hérissée de pointes, qu'il la rendait 
toute couverte de fleurs et de roses. Il savait cacher le style sous le coton 
musqué ou huilé,' et assaisonnait de tant de sucre l'amertume naturelle 
de la drogue, qu'il changeait les médicaments en confitures délioieuses, 
frappant également les volontés et les entendements, par la lumière et la 
douce chaleur de ses raisons et de ses preuves. 

U confessait que la prédication de la morale, accompagnée et animée 
de mouvements de dévotion, était bien plus propre,à la conversion, non- 
seulement des pécheurs, mois encore des errants, que toutes les. pointes 
et les aigreurs de la controverse. La douceur est-elk survenue, disait le 
Psalmiste, nous voilà corrigés. De cela il fournissait quan^té d'exemples 
qui lui étaient arrivés : mais je n'en trouve point de plus remarquable , 
que celui de cette dame protestante, qui l'oyant à Paris l'an 1619, par cu- 
riosité plus que par aucun désir de faire bon usage de son seraon, étant 
tenue pour un des plus Fermes piliers de son Église prétendu», fut telle- 
ment toocjiée, lui entendant parler do jugement dernier, qu'elle y reçut 
les premiers attraits de sa conversion, à laquelle ce B. donna le dernier 
trait par plusieurs conférences, qui noa-seulementl'amenêreot aii sein de 
l'Église, mais encore toute sa noble famille,delaquelle sont sortis depuis 
de célèbres docteurs et prédicateurs, arrivés par leurs mérites à de hautes 
dignités et prèlatures. Mais ceci est assez amplement déduit et clairement 
marqué par ceux qui ont écrit so vie, sans que je m'arrête davantage à 
vous le représenter. 
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Section VI. — Du don de convertir les errants. 

N. B. a eu une grâce Irèa- particulière du ciel, pour la conversion des 
pécheurs au dedans de rËglise, el pour celle des erranls, pour les rame- 
Der dans le sein de celle mère, hors duquel nous ne saurions avoir Dieu 
pour père. Au reg-ard de ceux-ci , outre qu'en la réduction du Chablais 
au giroQ de l'Église romaine, i! a coopéré & la conversion de plus de qua- 
rante cDille Ames, il en a ramené pour sa pari plu^ de quinze k seize 
'mille; ce que nous avons appris étant sur leslieui, où fout ce peuple gé- 
néralement le proclame son apAlre. 

Ce don spécial qu'il avait de les réduire, fil dire un jour au grand car~ 
dinaJ du Perron; l'hooneur des lettres, et une vraie bibliothèque animée, 
que s'il n'était question que de confondre les hérétiques, il pensait en 
avoir trouvé le seerel; mais pour les convertir, qu'il les fallait envoyer à 
Monsieur i'évéque de Genève. Cet ëloge, et d'une telle bouche, n'est pas 
de petite considération : être loue par une personne louable, n'esl pas un 
faible témoignage de mérite. 

Section Vil. — Des réformes. 

On l'a plusieurs fois employé dans les entreprises des réformes conven- 
tuelles ; mais sa méthode étail d'aller doucement en besogne el à pas de 
plomb, pratiquant cette devise qu'il estimait beaucoup, de seh&ter tout 
bellement. 11 voulait qu'en toutes choses on fît peu et bien ; et quoique la 
gr&ce n'aime pas les retardements et tes délais, si ne voulait-il pas que 
l'on marchât dans une ferveur peu judicieuse, qui donne toujours dans 
les extrëmitôa , et ne fait pas le bien pour le vouloir lout-à-coup trop 
bien faire. « Le vrai progrès, disait-il, se fait du moins au plus : Dieu 
» niâme qui n'a que faire de temps pour amener les choses à la psrfec- 
» tion, quoiqu'il arrive fortement à la fin qu'il se propose, c'est néan- 
» moins avec des dispositions si suaves qu'elles sont presque impércep- 
» tibles. • 

Lui-même a décrit sa méthode pour la réformation des Ames au cha- 
pitre 23 delà S* Partie de sa Pkil(ilée{i). 

Mais quand il roulait introduire la réformation en qodque doitre, 
soit d'hommes, soit de (illes, il ne demandait en celui des hommes que 
l'exercice de l'oraison mentale, et de sa compagne inséparable, la lecture 
spirituelle, et la fréquentation des deux sacrements de Pénitence et 
d'Eucharistie. <t Avec cela , disait-il , tout se fait sans bruit, sans effort, 
» sans contradiction, doucement et insensiblement. " Au regard des mo- 
niales, il ne désirait que deux cboses. l'une pour le corps, l'autre pour 
l'Ame. 1° Pour le corps , la clôture telle qu'elle est ordonnée par décret 
au concile de Treole ; sans cela il ne pensait pas qu'elles pussent vivre 
avec répula^on, ni avec sûreté de leur honneur; 2° l'oraison mentale 
'deux fois le jour, une demi-heure à chaque fois, h Avec cela, disait-il, 
» on peut aisément réduire des lllles à leur devoir, et fL leur vraie obser- 

(I) Introducl., tome HI. p. 3&i. Voy. aussi les lettres à M»* Rose Boor' 
gcois, tome Vllf. 
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a D'ausléi'ités et de mortificalioDS corporelles, il n'en parlait 
) reconiiDandant de jeQnes que eeuxde l'Église; non la nudité 
I, non l'absLinence de la viande, non la priTalion du linge, non 
i delà nuit, non tant d'autres inventions, saintes à la vérhé, 
ne regardent d'elles- mêmea que l'extérieur. 
Il à ce sujet, le révérend Jean de La Rivière de l'Ordre des Mi- 
1 saint François de Paule, dans la vie qu'il écrivit de N. B. Père : 
convient remarquer qu'à ceux et à celles qui se r^rormaient 
lUicitalion , il ne conseillait pas de s'embarquer en des rudes et 
es austérités corporelles, d'autant qu'ordio ai renient telles extré- 
ant violentes, ne sont de lingue durée : et défait, les ordres qui 
ujeltis à des atguEs et pressantes rigueurs, se reUcbent facile- 
détendeot de temps en temps; si que de seplante en seplanle 
>eu s'en ftuit, ils ont besoin de nouveaux instituteurs ou réparo- 
lur les remonter au baut degré de leur ancienne perfection. Qu'y 
? La fragilité humaine, est aucunement excusable, principale- 
ces régions froides et septentrionales. Il y a deux ou trois ans, 
que honnête religieux le fut consulter sur la nudité des pieds 
ulait introduire en sa religion. Hé! dit-il, que ne laisae-l-on là 
chaussés t !l faut réformer la tête, et non les pieds. A la vérité, 
eiix qui ayant professé telles cuisantes pénitences, en lesobser- 
'itent louange et vënératiou ; aussi ceux qui ne les ont accouta- 
nt dignes de quelque compassion, quand ils s'essaient inodeste- 
s'en exempter. Donc sa première v(sÉe tendait à refermer l'inté- 
exlirper les mauvaises habitudes, à donner le goût de la sincère 
ï faire praiiquer l'étude de la sacrée oraison , et des livres qui 
at : et puis consécutivement il persuadait de vivre en commu- 
e retrancher du vêlement ce qui ressent de la superfluité, la 
mondanité , de modérer le parler, de jedner quelquefois discré- 
d'aimer la retraite, et de composer décemment l'extérieur. 
méthode de laquelle il se servait pour régler les dérèglements des 
les régulières (I). » 

Section VIIL — Delà conduite des moniales. 
ime écrivain de sa Vie dit ces paroles ; " Ce très-sage prélat 
que les monastères de ses religieuses de la Visitation fussent 
ux évSques des diocèses où ils sont établis, et n'a jamais pu 
u'il y eût en cet ordre autre chef général, que le général de tous 
, Jésus-Christ, et son vicaire. La principale raison qui l'a induit 
est que, les révérendissimes évéques étant les supérieurs des 
qui seront dans leurs diocèses, rarement il arrivera que, cette 
déchèe entièrement de son observance : d'autant que si bien il 
% faire que deux ou trois soient négligents de tenir la main à ce 

ir avoir une idée plus juste de la méthode de rcformation suivie par 
nt, il faut supposer que cequi est dit ici regarde le commence; 
fin de lu réforme : la tia était la perfection de l'obsenance, 
ion par le Saint-Siège. (Voj. la Vie). 
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ijue la régjiarJlé soit observée aux maisons de leur juridiction, li y en 
aura aussi plusieurs autres grandement pieux et lélâs, qui empficheroni 
le désordre en celles de leur auturité. Parlant, un évSque manquant à 
son devoir, nesauraitpréjudicierqu'à peu de couvents, ik où un générui 
de mauvaise consàence les ruinerait tous uDiverselleinent et puis, un 
évêque vigilant qui succédera à un nonchalant, remettra bien plus aisé- 
menl sur pied un petit nombre de maisons détraquées, se servant même 
à cet elTet des autres qui n'auront point forligné, comme de modèle, 
que s'il lui en fallait réformer une centaine (1). » 

Section IK. — De la faune douceur. 

Les paroles alTecl6es de douceur Étaient suspectes à N. B. Les lèvres 
trompeuses, dit le Psalmîste, parleront en un cœur et en un cœur; et 
souvent ceux qui parlent tant de paix à. leur prochain ruminent quelque 
dessein, dans leur poitrine, qui n'est pas conforme à. leurs propos. Ce 
sont ces douces bénédictions dont l'ApOtre avertit qu'on se donne de 
garde. L'Esprit' Saint, disait-il, avait le lait et le miel sous la tangue 
(Cant. 4}. Notez, sous : il ne dit p^ sur la langue, sa douceur n'étant 
que sur le bord des lèvres; mais dessous, pour montrer qu'elle était 
pectorale et cordiale, la bouche parlant de l'abondance du cceur. Les pa- 
roles de la vraie douceur sont rondes, franches, naïves, sincères, et ne 
laissent pourtant d'être tendres el amiables ; mais celles de la fausse sont 
douillettes, mignardes jusqu'à l'excès, et sous ces feuilles est caché le 
serpent de la sinistre intention. Ses discours, dit le Psalmiste. parlant 
de celui qui contrefait le doucel, sont moUeU comme l'huile; mais gar- 
dent le Irait du javelot : si vous n'y avisez, il vous mordra en riant. 

<t Le miel que les abeilles recueillent sur l'aconit a un surcroît de dou- 
ceur plus que celui qu'elles tirent du thym, qui est une herbe amère ; 
mais celui-ci est aussi salutaire que l'autre est dan};ereux et venimeux. 
Quand le traître disciple voulut vendre Notre Seigneur, il le baisa, en 
lui disant : Bonjour, Maître. Et Joab tua Amassa en l'embrassant et lui 
faisant des compliments d'ami. Ce mot du Sage est un excellent oracle : 
Let blessures de l'amisoni meilleures et plus désirables que tes trompeurs 
et traiires baisers du flatteur. Et celui du Psalmiste pareillement : Le 
juste me reprendra, me tancera, et je le tiendrai à miséricorde; mais j s 
neveux point que l'huile du pécheur me vienne graisser la tête; c'est-à- 
dire que les paroles Hatteuses se glissent par mes oreilles dans mon cœur, 
pour l'empoisonner de vanité et de présomption. » 

Section X. — /( excite par tes larmes un impénitent à componction. 

Un jour se présenta h lui, pour confesser ses fautes, un personnage 

qui les racontait avec lanl de hardiesse, pour ne dire d'effronterie, et 

avec si peu de ressentiment et déplaisir, qu'il semblait qu'il racontât une 

histoire, jusqu'à s'écouter soi-même el avoir de la complaisance ea son 

(1) L'auteur, après cela, iacUne trop i blâmer absolument les eiemptiona 
de la juridiclion ordinaire dans les ordres religieux. Quelque chose aussi 
lait au moins l<> sophisme dans les paroles du P. La Ririèrc. -~ N. E. 
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discours. Le B., connaissant a ce tou rindis|>osilion inLérieure de celte 
âme, qui des trois parties qui composent l'intégrité du sacrement n'en 
avait qu'une, qui était la confession, encore Tort imparfaite, étant dé- 
pourvue de cette pudeur et honnête honte qui la doit accompagner 
comme une ambre inséparable, sans rinterrompre en son narré, ae mit à 
pleurer, & soupirer, à sangloter. Cette personne lui demande ce iqu'il 
avait, et s'il se trouvait mal. « Hélas I mon frère, lui dit-il, js me porte 
bien, grflce à Dieu; mais vous vous portez plus mal que moi. » L'autre 
lui réplique hardiment qu'il se portait fort bien aussi. « Or sus, dit le 
B., continuez. » Il poursuivit avec la même liberté, et disait sans aucua 
setitiment de douleur de terribles cboses. Le B. de pleurer chaudement et 
abondamment. Cette personne lui demande ce qu'il avait à pleurer : 
« Hélas I dit le B., c'est de ce que vous ne pleurez pas. n 

Celui qui avait Été insensible au premier coup 4'éperoD, l'heure de sa 
Visitation, comme il est à croire, étant venue, le fut à ce second, et de 
telle sorte que ce rocher, piqué de cette gaule, donna soudain des eaux, 
et s'écria : « moi misérable! qui n'ai point de regret de mes énormes 
péchés, et ils arrachent des larmes i celui qui en est innocent! » Cela le 
toucha si puissamment, qu'il en pensa tomber & cœur faiHi, si te B. ne 
l'eQt consolé ; et lui enseignaut l'acte de contrition, qu'il Gt avec une 
componction miraculeuse, il le remit en l'assiette oécessaire pour rece- 
voir la gr&ce du sacrement, et dès ce temps devint fort dévdt et affec- 
tionné au B. prélat. Lui même a découvert ceci, s'en ouvrant à un de ses 
intimes, qui sans le nommer en a fait le rapport, et ajoutait ce trtùt, 
qui est d'assez bonne grâce. » Les autres conresEeurs, disait-il, font quel- 
quefois pleurer leurs pénileots; mais moi ,je fis pleurer le mien. Il est 
vrni qu'il me rendit bien mon change ; et Dieu veuille, pour le salut de 
ma pauvre fime, que j'en sois bien changé et que je ne perde jamais, ou 
au moins que je puisse recouvrer la grâce qui me fut lors conférée par la 
bénëdictioo de ses mains. » 

Obi qu'il est bon de manifester les oeuvres de Dieu, qu'il opère par ses 
saints! Venez, et voyez les prodiges et les merveilles que sa puissance fait 
sur la terre, gue sa grice fait dans les cvurs. 

Section XI. — Consolation ù un pénitent. 

Quelqu'un de sa connaissance fit un extrême efTort sur soi-même pour 
lui faire une confession générale. Cet homme, ayant été bien fort du 
monde, lui Tit un assez ample chapitre de delictis juventutis. Le B., trou- 
vant cette coofession fort à son gré, et la disposition de cette &me lui 
plaisant, lui en témoigna beaucoup de contentement et de satisfaction. 
" C'est, lui dit le pénitent, pour me consoler ce que vous en faites; 
mais, en voUe âme, pouvez~vous estimer un si grand pécheur? » 

« — Après votre absolution, reprît le B., je serais un vrai Pharisien 
si je vous regardais comme tel ; vous me paraissez plus blanc que la: 
neige, et semblable à Naaman sortant du Jourdain. Voyant la dilection et 
la confiance que Dieu vous a donnée pour moi, je vous r^arde comme 
mon fils, que je viens d'engendrer en Jésus-Cbrist, ou plulAt dans le 
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cœiii- duquel Jésus-Ghriat vient d'être formé par mon miDÎstère; et mon 
estime redouble à lamesure de mon amour, de vaisseau d'ignominie vous 
voyant changé en vaisseau d'honneur et de sanctification , par un ohan- 
gemeut de la droite du Très-HauL Notre Seigneur ne chaogea'pas le 
dessein qu'il avait d'établir saint Pierre sur toute son I^glise, ayant plus 
d'égard à ses larmes qu'à sa chute , à sa repentance qu'^ son péché. Au 
demeuranl, je serais trop insensible, si je ne prenais mapart delà joiequi 
est maiotenaot dans les deux , parmi les anges de Dieu , sur le change- 
ment et la puriftcatijon de votre cher cœur. Dieu, que j'aime votre 
cœur, qui aime maintenant Dieu tout de boni ii 

Ce pénitent s'en alla si satisfait du tribunal de la Pénitence, que depuis, 
à ce qu'il déclara à un de ses confidents, il n'avait point de délices plus 
agréables que de se conFesser, jusques à importuner ses confesseurs de 
ses trop fréquentes confessions. Son cher mot était celui de David : Àm- 
pliùs lavameabiniqtiilale metf, etc., et appelait le B. François l'ange de 
la piscine probalique. 

Sei:tion XII. — Marcher en Vesprit de la foi. 

On me demande que j'éclaircjsse ce mot de N. B. P., qu'il faut chemi- 
ner devant Dieu selon l'esprit de la foi, et non selon le sens humain. Dieu 
me fasse la grftce de ie vous bien expliquer selon le sens de ce B., ou, 
pour mieux dire, seion l'Esprit de Bieu qui était en lui. 

La foi, mes Saurs, est une vertu ou lumière surnatureite que Dieu ré? 
pand dans nos entendements par sa pure grâce, afin de les rendre capa- 
bles d'acquiescer aux vérités célestes qui surpassent noire portée et notre 
intelligence, lesquelles il daigne nous révéler par sa parole. Marcher en 
suivant cette lumière, c'est cheminer en l'esprit de la foi, et dire avec le 
Propfaéte-roi ; Seigneur, vidre parole est une .latape à mes pieds , et une 
lampe à mes votes. Voilà la oaionne de nuée et de fen clairement ombra- 
geuse, et léoébreusement lumineuse, qui conduit les vrais Israélites 
parmi les obscurités de l'Egypte de ce monde. Car la foi ne nous faisant 
voir les objets qu'elle nous propose que par miroir et par énigme, elle 
n'est point si évidente qu'elle n'ait quelque chose de sombre , vu qu'elle 
est des choses qui n'apparaissent point. Aussi n'est-elle pas si obscure 
qu'elle ne surpassa en évidence, en rectitude, en venté, toutes les dé- 
monstrations des-sciences humaines et naturelles. 

Marcherselon lafoi,rc'estsecondu(re,:non selon les m 
sont sqggêrées .par la chair et le sang , ou par la raisor 
selon celles qui nous sont révélées par le Père céleste. C'est chercher 
Jésus-Christ à. la façon des mages, k la clarté d'une étoile. Mais .marcher 
en foi vire, ce n'est pas seulement cheminer en la lumière de la foi, mais 
encote en la chaleur de la sainte charité, qui est l'Âme, la forme et .la vie 
de la foi , comme de toute autre vertu parfùte : c'est marcher, comme 
Abraham, en la .ferveur du jour. Ce n'est pas seulement crmre, mais 
faire; ce n'est pas seulement embrasser toutes les vérités que Dieu nous 
révèle par sa parole, mais accomplir toutes ses volontés, qui nous sont 
signifiées par ces vérités. C'est la foi des saints de la terre, auxquels, dit 
le Psalmiste , le Seigneur magnifie toutes ses volontés. 



. ,v Google 



238 l'i"spbit 

Ceux au coolraire qui ne suivent que le flambeau de la prudence de la 
chair el de la raison humaine , ressemblent il ceux qui, durant une nuit 
obscure, ne marchent qu'à la lueur de ces ardents infortunés, qui peu à 
peu les conduisent en des précipices. 

Exemple : La lumière de la prudence de la chair dicte qu'il faut baîr ses 
ennemiB; celle de ta foi vive nous enseigne 6. les aimer. Celle-là dit : 
Veuge-toi; celle-ci : Pardonne les offensée qui te sont faites, comme tu 
veux que Dieu te pardonne celles que tu as commises contre lui. Celle-là 
dit qu'il faut se vêtir et survêtir, qu'il faut amasser des biens, que les 
riches Bont heureux, qu'il ne faut pu se dépouiller devant que s'aller 
coucher; prenne qui pourra : et semblables maximes. Celle-ci dit : Oien- 
keuretix celui de qui le Seigneur est Dieu, Bienheureux les pauvres d'esprit. 
Va, vends tout ce que tu as, et le dunne aux pauvres. Si vous avez des ri- 
chesses, n'y appliquez point votre cœur. La convoitise des tiens est la racine 
de tous maux. En un mot, le jour n'est point plus opposé à lanuit, et ia 
lumière aux ténèbres, que les maximes de la foi à celles de la prudence 
mondaine. 

Avisons donc de qui nous voulons être suivants, du monde, ou de Jésus- 
Christ. 

Section XIII. — Encore de l'esprit de la foi. 

Pour faire un graod progrès dans l'esprit de la foi vive, qui est celui de 
la perfection obrélienne, il ne se contentait pas que l'on acquiesg&t à 
toutes les vérités divinement révélées, et que l'on se soumît à toutes les 
volontés de Dieu enseignées par ces vérités; mais il souhailail que l'on 
n'agit que par ce seul esprit, autaill que l'on pourrait, pour arriver à ce 
sommet de parfaite charité que l'Apôtre appelle la plus excellente voie, et 
de laquelle il dit, que qui adhère à Dieu est fait un esprit: c'est-à-dire, 
n'est potlé en ses aclions et dëportements que par l'esprit de Dieu, qui est 
celui du pur amour, et de l'unique dilection du bien-aimé des bien-aimés. 
Sur quoi il dit ces paroles admirables dans son Théolime (i) : 

« Le' souverain motif de nos actions , qui est eelui du céleste amour, a 
celte souveraine propriété, qu'étant plus pur il rend l'action qui en pro- 
vient plus plure : ei que les anges et les saints du paradis n'aiment chose 
aucune, pour autre fln quelconque, que pour celle de l'amour de la divine 
bonté, et par le motif de lui vouloir plaire. Ils s'entr'aiment vraiment 
tous très-ardemment, ils nous aiment aussi, ils aiment les vertus, mais 
tout celapour plaire à Dieu seulement. Os suivent et pratiquent les vertus, 
non en tant qu'elles sont belles et aimables, mais en tant qu'elles sont 
agréables à Dieu : ils aiment leur félicité, non en tant qu'elle est & eux^ 
muisen tant qu'elle plaît à Dieu : oui-méme, ils aiment l'amour duquel ils 
aiment Dieu , non parce qu'il est en eux , mais parce qu'il tend A Dieu ; 
.non parce qu'il leur est doux, mais parce qu'il plaît ft Dieu; non parce 
qu'ils l'ont et le possèdent, mais parce que Dieu le donne, et qu'ity prend 

(1) Livre XI, ch. iS, tome IV, page 471. 
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mon Père, mon Père, qui nous donnera voire double esprit, qui est 
l'esprit de la vive' foi duquel le juste lire sa véritable vie! 

Section XIV. — D'une cangrégatiort. 

Quelqu'un lui parlant un jour de voire congrégation, mes Sœurs, lui 
disait : •< Mais que voulez-vous faii;e de cette congrégation de femmes 
et de filles ? de quoi serviront- elle s & l'Église de Dieu ? n'y en a-t-il pas 
déjà assez d'autres, auxquelles se pourraient ranger celles qui se présen- 
teront à celle-ci? Ne ferieî-voua pas mieuï d'en ériger une d'ecclésias- 
tiques, ou d'employer à la dresser et instruire le temps que vous donnez 
à l'institution de ces filles, auxquelles il faut répéter cent foia une chose 
avant qu'elles la retiennent? Et puis après , c'est un trésor enfoui, une 
lampe sous un boisseau : n'est-ce pas là peindre sur les eaux, et semer 
sur le sable? n 

A cela N. B., souriant gracieusement, répondit avec une sérénité et 
une suavité nompareille : a 11 ne m'appartient pas de travailler en des 
matières si relevées : c'est aux orfèvres à manier l'or et l'argent, et aux 
potiers la terre. Croyez-mot, Dieu est un grand ouvrier; avec de pauvres 
outils il sait faire de grands ouvrages. Il choisit ordinairement les choses 
infirmes pour confondre les fortes; l'ignorance, pour confondre la science; 
et ce qui n'est rien, pour détruire ce qui semble être quelque chose. Que 
n'a-t-il tait avec une baguette en la main de Moïse, avec une mâchoire 
d'âne en celle de Samson? par qui a-L-il vaincu Holopherne, que par la 
main d'une femme? Quand il a voulu créer tout le monde, où en a-t-it 
pris la matière, que dans le néant? Croyei-moi, de grands embrase- 
ments peuvent naîtra de petites étincelles. Où fut trouvé le feu sacré au 
retour de la captivité d'entre les Mèdes, sinon dans un peu de boue? 

» Ce sexe infirme est digne de grande compassion ; c'est pourquoi if 
faut en avoir plus de soiu que du /ort. La charge des Urnes n'est pas 
tant des fortes que des faibles, dit saiot Bernard. Notre Seigneur ne lui 
a pas dénié son assistance ; il était ordinairement suivi de plusieurs, et 
elles ne le quittèrent point en la croix, où il fut abandonné de tous ses 
disciples, excepté de son bien-aimé Jean. L'Église, qui donne à. ce sexe le 
nom de dévot, ne l's pas en si basse estime. 

» Au demeurant, pour combien compterez-vous le bon exemple qu'elles 
peuvent répandre partout où Dieu les appellera? n'est-ce rien b. votre 
aVîs, que d'être une bonne odeur en Jésus-Christ, et odeur de vie à la 
vie? Des deux qualités désirées aux pasteurs, la parole et l'exemple, 
laquelle pensez-vous la plus estimable? Pour moi j'estime plus une once 
de celui-ci, que cent livres de l'autre. Sans la bonne vie, la doctrine se 
tourne en scandale ; c'est une cloche qui sonne, mais qui ne va jamais 
à rofficë. Quand elles ne serviraient à l'Église que de cassolettes, encore 
ne se raient- elles pas tout à fait inutiles; on se sert bien d'encens dans les 
cérémonies. 

» Il est vrai qu'il y a quantité d'autres congrégations en PËglise, 
auxquelles se pourraient ranger quelques-unes de celles qui s'en râlent en 
celle-ci ; mais aussi plusieurs se rangent en celle-ci, qui ne pourraient 
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pas s'f nrdier eu celles-là, k cause de leur Age ou de leure tpfiraiiLés et dé- 
biliiës, iacapablaa de eouUnir les austérités corporelles dss autres onkes. 
Que si l'on en regoit en celle-ci de fortes elrobustes, c'est pour servir les 
inrirmes et les malades, pour lesquelles principalement cette coagréga- 
lion est instituée. 

» Pour l'exhortstton que vous me faites de penser à. quelque congréga- 
tion d'ecclésiastiques, ne voyei-vous pas que la voilA toute dressée, par 
ce grand et fidèle serviteur de Dieu, mopsieur de Bérulle, qui a bien 
plus de capacité pour cela, et beaucoup plus de loisir que moi, qui suis 
chargé d'un diucèse si pesaot, et où est la source des erreurs qui trou- 
bleol toute l'Eglise? Au reste, nous laissons aux grands ouvriers les grands 
desseins. » 

Srction XV. — Mépris de t'estime. 

Ce n'est pas qu'il pr[t plaisir que l'on mit les chiens daus la dépense, 
ni les chèvres dans les vignes, en Taisaiit litière de la réputation : il 
voulut que l'on en eQt soin, mais plus pour le service de Djeu, que pour 
son propre honneur; et plus pour éviter le scandale, que pour en aug- 
menter sa propre gloire. 

Il eomparait la réputation au labac, qui peut servir étant pris rarement 
et modérément, mais qui nuit et noircit le cerveau quand on en use trop 
souvent et avec intempérance. 

Il & fait un chapitre exprès en sa Philothée pour enseigner à conservei- 
la renommée en pratiquant l'humililé (Partie III, ch. 7, tome III). Mais 
ce qu'il a enseigné de parole, il l'a souvent pratiqué par elTet : car il 
n'était pas de ceux qui disent et ne font pas; au contraire, il e&t pu dire 
avec saint Paul : « J'aurais honte de dire ce que Jésus-Cbrist ne ferait 
pas en moi et par moi. » 

Des esprits bannis et intéressés prirent d'un si mauvais biais un conseil 
r<irl sati|t et de conscience qu'il a\;ait donné à Paris h quelques personnes 
de rare vertu, qu'ils en tirèrent sujet de dire de lui des calomnies que 
l'enfer seul leur pouvait suggérer. Il m'écrivit sur ce sujet, et me disait 
ces mots : » On me mande de Paris, que l'on m'y rase la bari>e à bon 
escient; mais j'espère que Dieu la fera recroître- pi us peuplée que jamais, 
si cela est nécessaire pour son service. Certes, je ne veux de réputation 
qu'aatant qu'il en faut pour cela; car, pourvu que Dieu soit servi, qu'im- 
porte que ce Boit par bonne ou mauvaise renommée, par l'éclat ou le 
dccri de notre réputation? « 

'1 Mon, Dieu, me disait-il un jour, mais qu'est-ce que réputation, que 
tant de gens se sqofiGent à cette idole? Après tout, c'est un songe, une 
ombre, une opinion, une fumée, une louange dont la mémoire périt avec 
le son; URâ .estime qui est souvent si fausse, que plusieurs admirent de.se 
vqïr loués de vertus dimt ils pavent hien qu'ils çnt les vices, et bl&més 
de défauts qui ,he sont nullement eu eux. Ceux qui se plaignent des médi- 
sances sont bien délicats; c'est une petite croix de paroles que l'air em- 
parle. Ce mot : 11 m'a piqué, pour dire, il m'a dit une injure, me dëplait ; 
car il y a bien de la dilTère née entre le bourdonnoment d'une abeille et sa 
[)iqûre : il faut jivoir l'oreille et la peau bien tendres, si celle-lA ne peut 
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souffrir le bruit d'une nioucbe, et si celle-ci est piquée de ce siRlemeDl. 

» Ceux-là étaient bien svant dans la prudence de la chair, qui ont fa- 
briqué ce proverbe: i< Bonue renommée vaut mieuxque ceinture dorée; » 
prëlérant la réputation aux richesses, c'est-à-dire, la vanité à l'avarice. 
Dieu, que cela est éloigné de l'esprit de la foi 1 Y eut-il jamais réputa- 
tion déchirée comme celle de Jésus-Christ? de quelles injures n'a-t-ii été 
attaqué? de quelles calomnies n'a-t-il été chargé? Cependant le Père lui 
a donné un nom par-dessus tout nom, et l'a exalté d'autant plus qu'il a 
été abaissé. Et les Apôtres ne sortaient-ils pas joyeux des assemblées où 
ils avaient reçu des affronts pour le nom de Jésus? 

.1 Ô ! mais c'est gloire que de souffrir pour un si digne sujet! Je l'en- 
tends bien, nous ne voulons que des persécutions illustres, afin que 
notre lumière éclate au milieu des ténèbres, et que notre vanité brille 
parmi nos souffrances; nous voudrions être cruciGés glorieusement. A 
votre avis, quand les martyrs ont souffert tant de cruels supplices, étaient- 
ils loués des spectateurs de leurs tourments ? au contraire, n'en ètaient-iis 
pas maudits et tenus en eiëcralion? Ebl qu'il y a peu de gens qui veuil- 
lent faire litière de leur réputation, pour eo avancer la gloire de celui qui 
est mort si ignominieusement en la croix, pour nous porter à une gloire 
qui n'aura point de fia ! » 

Sbction XVI. — De la pureté du divin amour. 

Toutes les actions, intentions et prétentions de ce saint prélat n'avùent 
autre visée, que d'inspirer (1) à la pureté du divin amour. Aussi est-ce là 
le faite de toute la perfection du chrétien, et en celte vie et en l'autre ; 

et qui la cherche autre part se trompe a Plaise, dil~tl eo une de ses 

lettres, à l'immense bonté de Dieu, que son amour soit notre grand 
amour. Hélas! mais quaud sera-ce qu'il nous consumera, et quand con- 
sumera-t^l notre vie, pour nous faire entièrement mourir à nous-mêmes, 
et eutièrement vivre à lui? Ohl qu'àlui seul soit à jamais booneur, gloire 
et bénédiction ! ii 

Peut-on décrire plus naïvement la pureté du saint amour, qui est la fin 
de toute consoùimatioQ, et la consommation de toute an ; je veux dire la 
consommation ou anéantissement da tout intérêt de la créature, pour 
n'agir que par l'unique fin de l'intérêt de Dieu, qui n'est autre que sa 
gloire? " Certes, dismt-il encore, si je connaissais un seul filet d'affec- 
tion en mon ftme qui ne fût de Dieu, en Dieu ou pour Dieu, je m'en dé- 
ferais aussitôt; et j'aimerais mieux n'être point du tout, que de n'être 
point tout à Dieu et sans réserve. Si je savais la moindre partie en moi 
qui ne fût point gravée de la marque de Jésus-Christ, je m'en dessaisirais 
incontinent, et la rejetterais en la manière que l'Ëcriture nous enseigne 
qu'il faut arracher l'œil, et couper la main ou le pied qui nous scandali- 
sent. H 

La vrue mesure de notre pur amour envers Dieu se doit prendre de la 
haine que nous avons de notre propre amour. Tout ce qui n'était pomt 



(1) Irupirei-, acte de la respiration par lequel on allire l'ai 
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Dieu, à Dieu, en Dieu, pour Dieu et selon Dieu, non-seulement n'étdt 
rien & N. B., mais lui était en horreur; car il avait devant les yeux ce 
mot du grand Maître, du Dieu jaloux: Quin'eU pour moi. estconire moi. 
De là cette maxime qu'il avait assez ordinairement en la bouche, que 
pour augmenter l'amour de Dieu, il fallut en accroître le désir; et que 
pour accroître ce désir, il fallait diminuer les autres ddsirs. Voyez ce qu'il 
enseigne sur ce sujet, en son Tnâté de l'amour de Dieu (livre Xil, cb. 2 
et 3, tome IV). 

Section XVII. — De quelques degrés i'kumililé. 

Cette vertu était merveilleusameut en ses bonnes grâces. Il l'appelut le 
fondement des vertus morales, et, jointe à la charité, la base solide de la 
vraie piété. Il disait d'elle, qu'entre les morales il n'en trouvait point de 
plus chrétienne, pour ce qu'elle avait été comme inconnue aux anciens 
gentils, et même aux philosophes, dont toutes les vertus étaient bouffies 
d'orgueil, et de l'amour d'eux-mêmes. Mais pourtant toute humilité ne lui 
plaisût pas ; il y voulait bien des touches et des épreuves, avant que de 
la recevoir pour de bon et franc aloi. 

Celle de l'entendement, par laquelle nous recouoaissons que nous ve- 
nons de rien, que nous ne sommes rien, que nous ne pouvons rien, que 
nous ne valons rien, que nous sommes de vrais néants, des serviteurs 
inutiles, et incapables d'avoir de nous, comme de nous, seulement uue 
bonne pensée; celte sorte d'humilité, quoique moralement recevable, lui 
élût suspecte, et disait que la vertu étant en la volonté, et celte connais- 
sance n'étant qu'en l'enteDdement, eUe ne pouvait passer pour une véri- 
table vertu. 

Il avait même pour suspecte celle qui étut en la volonté, parce, di- 
sait-il, que l'on en pourrait encore abuser, et faire vanité de l'humilité 
même ; témoins ceux qui appelés en un festin se melleot au bas bout, et 
en un rang qu'ils savent être inférieur à leur dignité, afin de passer plus 
haut avec éclat, applaudissement et avantage : il appelait cela aller à la 
vanité par une fausse porte. <i lie vrai bumble, disail'il, ne veut pas pa- 
raître tel, mais seulement vil et abject, et aime à être tenu pour tel, et 
pour lel méprisé et rebuté, t 

Encore cette vertu morale ne le contentait pas, il voulait qu'elle fût 
chrétienne, c'est-à-dire infuse, et animée de charité; autrement il n'en 
faisait pas grande estime, ne voulant pas qu'entre chrétiens on pratiquât 
les vertus k la païenne. Mais qu'est-ce que l'humilité infuse et surnatu- 
relleî C'est aimer son abjection et y prendre plaisir, pour donner par là 
gloire à Dieu, qui agrée l'humilité de ses serviteurs, écartant les superbes 
de l'esprit de son cœur. 

11 désirait que l'on aimât de cette sorte, o'est-à-dire, pour plaire à 
Dieu, par des humiliations où il y aurait moins de notre choix, disant 
que les croix que nous nous tdllons sont toujours plus délicates que les 
autres; et il prisait plus une once de souffrance, que plusieurs livres 
d'action, quoique bonne, procédante de notre propre volonté. 

La soulTrance des opprobres, abaissements, abjectioos. élût â soa ju- 
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gement la rraie pierre de touche de l'humililé, parce que l'on était eu 
cala plus cooforme à Jésua-ChriBl , lequel s'Était anéanti et humilié 
même, se rendant obéissant jusqu'à la mort, et la mort igoomiDieui 
la croix. 

Il mettait au sixième raug la recherche volontaire des humilialio 
abjections, quand elles ne noue venaient pas du dehors : mais il tc 
en cela beaucoup de discrâtion, parce que l'amour-propre se peut s 
lement et imperceptiblement glisser dans cette recherche. 

Mais il tenait à un profond degré d'humilité, de se plaire el dél 
dans les humiliations et abjections comme dans les plus grands honn< 
el se déplaire dans les honneurs comme les esprits vains ont de cou 
de se fAcher des mépris et des contumëlies. Il alléguait sur ce suj« 
exemples des ApAtres, qui teuaient à grande joie de souffrir des honl 
des moqueries pour le nom de Jésus, et de David, qui sauta et dans) 
Tant l'Arche parmi les baladins , se réjouissant de paraître vil aux 
de sa propre femme Michol. 

II appelait l'humilité charitable, une charité qui s'abaisse ; el la ch 
humble, une humilité qui s'élève. 

C'est ici un rare enseignement qu'il donnait touchant la mesure i 
vraie humilité : it voulait qu'on la tirât de l'obéissance, et se fondaii 
ce mot de saint Paul, que Notre Seigneur s'était humilié se rendante 
sant. « Vofez-vous, disait-il, à quoi il faut mesurer l'humilité? C'< 
l'obéissance. Si vous obéissez promptement, franchement, aliégren 
sans murmure", sans retour, sans réplique, vous êtes vraiment huml 
et sons l'humilité , 11 est malaisé d'Stre vraiment obéissant : car l'ot 
sance veut soumission, et le vrai humble se rend inférieur et sujet A t 
créature pour l'amour de Jésus-Christ; il prend tous ses prochains 
ses supérieurs , se tenant pour l'opprobre des hommes , le rebut i 
baliure du monde. Ainsi ces deux verlus , comme deux fers qui s'ei 
frottent, s'éclaircissent l'une l'autre. Nous ne sommes obéissants, qv 
tant que nous sommes humbles; et ne sommes humbles, qu'autant 
nous sommes obéissants : et après tout, nous ne sommes ogréabl 
Dieu, qu'autant que nous avons de charité. >< 

Il recommandait que l'on essay&t de détremper toutes ses action 
l'esprit d'humilité, comme le cygne trempe dans l'humidité tous lea i 
ceaui qu'il avale. Et qu'est-ce que cela, sinon cacher aux yeux 
hommes autant que l'on peut ses bonnes œuvres, el souhaiter qu'elle 
soient vues que des yeux de celui k qui tout est à découvert , et rîei 
peut être caché? Et lui-même en cet esprit disait qu'il eût souhaité ' 
s'il y eût eu en lui quelque justice, elle eût été cachée i lui-même 
encore à tous les hommes, au jour du jugement (auquel seront manife 
les secrets des omurs et la cachette des ténèbres révélée), et connue à I 
seul. 

II De voulait pas pourtant que l'on ae gênât et contraiguit jusqu'i 
point, de ne rien faire de bien aux yeux d'autrui. 11 aimait une hum 
Qoble, illustre, remplie de courage, non lâche, timide et poltronne. 1 
Touiait pas que l'on Dt rien pour une si vaine fin que la louange ; i 
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aussi ne voulait-il pas que l'on ceseftl de (aire un peu, de peur d'en re- 
cevoir de l'estime et de l'applaudissement. <i C'est à faire, disail-ii, à de 
Taibles tâtes, de prendre h migraine à la senteur des roses. » 

Surtout il recommandait que l'on ne parl&t jamais de soi, ni en bien ni 
en mal, que par pure nëcesailé, encore avec une grande sobriété; et c'é- 
tait son avis que se louer et se blâmer soi-mâme [irocédait de même ra- 
cine de vanité et d'impertinence. 

Ces Hentimenls de ce B. louchant l'humilité sont fort notables : mais ce 
qui est de plus remarquable, c'est qu'il en était si exact observateur , que 
ses actions en étaient autant de leçons exemplaires, et de préceptes vi- 
vanlG et animés. Dieu ! que le sacritSce de son humilité a été agréable à 
vos yeux, lesquels regardent de prés les humbles, et de loin les hau- 

Sbction XVllI. — De la prudence et de la simplicité ((}. 

Quoique N. B. excellât en jugement, et par conséquent en prudence, 
si est-ce qu'il chérissait incomparablement plus la simplicité, douceur et 
humilité. Voici comme il s'en explique en quelqu'un de ses Entretiens : 
u Je ne chéris la prudence, dit-il, qu'autant qu'elle est nécessaire; mais 
H pour la simpliste, je l'aime de toute mon affection. Et à dire le vrai, 
H les pauvres petites colombes sont bien plus agréables que les serpents. 
» Pour moi, je ne voudrais nullement donner la simplicité de la colombe 
» à la prudence du serpent; car il ne laisserait pour cela d'être serpent : 
n mais bien voudrais-je donner la prudence du serpent à la colombe, car 
11 elle ne laisserait pourtant d'être colombe. Vive la sainte simplicité, 
n sœur de l'innocence et tille de la charité. » 

Cette leçon, si vous y prenez garde, est merveilleusement excellente, 
de donner le serpent à la colombe, et non pas la colombe au serpent; 
c'est-à-dire, de (aire que la simplicité surabonde laprudeoce : car quand 
la prudence surpasse , c'est la plume de l'aigle qui ronge les autres, et 
principalement celles des timides colombes. Aussi la colombe tout à fait 
sans serpent est du nombre de ces colombes séduites qui n'ont point de 
cœur, dont le prophète parle. L'Évangile, mettant la pauvreté d'esprit 
entre les béatitudes, nous fut assez connaître l'état que Dieu fait de la 
simplicité. Il faut en nos mœurs imiter ceux qui composent la thériaquo 
et y mettent fort peu de serpent parmi beaucoup d'ingrédients qui en 
corrigent la malignité. 

Mais voici bien d'autres nouvelles : on me demande ce que c'est pro- 
prement que la simplicité chrétienne. A quoi je réponds avec N. B. P6re, 
u que c'est proprement de n'avoir en toutes ses actions autre intention 
que de plaire à Dieu et le glorifier. » Ce qui nous apprend que la simpli- 
cité et la pureté d'intention sont une même chose : et que c'est cet œil 
simple dont il est parlé en l'Evangile, qui rend tout notre corps resplen- 
dissant, c'est-à-dire, qui fait que toutes qos actions sont des œuvres de 
lumière. 

(1) Voy. Partie VIII, sect. Ï2 

n,gti7co3yGoOglc 



DU B. FRANÇOIS DE SALES. 245 

Une autre fois, à quelqu'un qui lui demandait en quoi consistait pro- 
prement la pureté d'intention, il répondit : « A n'en avoir qu'une seule, 
qui ne regarde que Dieu, » c'est-à-dire son intérêt, qui n'est autre que sa 
gloire. 

Section XIX. --- Discernement intérieur. 

Il avait des yeux de lynx au disceroement des mouTemenls de l'inté- 
rieur, il pénétrait jusqu'à la division de l'âme et de l'esprit : et tel eût 
estimé une action âtre fort droite, en laquelle il trouvait des tortuosités 
imperceptibles à tout autre, tant il était éclairé dans les votes de Dieu. 

II ne blâmait point l'opinion de ceux qui tiennent que toutes les œuvres 
de l'homme juste, mêoie les indifférentes, sont agréables à Dieu, comme 
boire et manger, parce que étant enfant de Dieu adopté par la grâce, ap- 
partenant à Dieu, par conséquent toutes ses actions lui appartenaient : il 
louecette pensée en son Traitéde l'Amour de Dieu (\\vreXU,ch. 8) et l'ap- 
puie de l'autorité du grand S. Thomas, l'oracle de l'École. Néanmoins il 
penchait beaucoup plus vers l'opinion du docte Bellarmin, qui ne se con- 
tente pas que l'homme soil juste, c'est-à-dire ait l'habitude de la charité, 
si son action ne sort de cette ha^ituile. Exemple : il tient qu'il ne suffît pas 
qu'un homme jeûne ayant la charité, s'il ne jeûne aussi par le motif de la 
charité, soit seul, soit conjoiat à celui de la tempérance et de l'absti- 
nence, qui est le propre et naturel motif du jeûne. 

Il y a bien de la différence entre ce que l'on veut par ia seule propen- 
sion du sens, et par une élection raisonnable et judicieuse ; entre ce que 
l'on fait par la conduite de la seule raison naturelle, et ce que l'on opère 
par le motif désintéressé de la charité; eotrece qui se fait pour le plaisir 
et l'honnêteté naturelle qui est en la vertu, et ce qui se fait pour le 
plaisir que Dieu prend en la vertu, et la gloire qu'il retire de celle qui est 
pratiquée pour son pur amour. La vraie pierre de touche pour discerner 
le bon ou faux aloi d'une boone œuvre, c'est l'intéfél : si nous avons le 
nôtre pour fin et pour dernière visée, sans doute que cette action pro- 
cède de la nature;' si nous avons celui.de Dieu pour dernier but, sans 
doute que ce motif est de la grâce. 

On me demande. ici assez brusquement, si en fusant une bonne œuvre 
en état de grâce, on n'oserait y regarder son propre intérêt, — Le mot 
de propre qui est échappé par promptitude ou par surprise, décide fort 
proprement toute l'affaire : car il y a une notable différence entre inté- 
rêt propre et intérêt nêtre, et faute de la savoir, ou d'y prendre garde, 
on s'égare en de grands labyrinthes. Vous voulez que je vous en rafraî- 
chisse la mémoire ; car je vous l'ai déjà dit plus d'une fois : mais il n'im- 
porte, je suis débiteur aux mauvaises et aux bonnes mémoires, et puis, 
c'est une remarque si utile, et de si fréquent et nécessaire usage qu'elle 
ne peut être assez répétée. 

■ L'intérêt propre est celui qui non-seulement n'est pas rapporté à 
Dieu, mais qui ne lui peut être rapporté, parce qu'il est vicieux, en ce 
qu'il est propre; parce que la propriété n'est autre chose qu'un arrêt 
volontaire dans le-bien de la créature en lin dernière, sans le rapporter 
ni vouloir rapporter au Créateur. 
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L'iDlértt nAlre est bieo diffërenl : car comnoe le propre est vicieux et 
défenda, celui-ci est commandé, et commandé daoa U loi de Dieu méoie. 
Car, quand il ooua est ordonna d'aimer noire procb&iD comme nous- 
mêmes, cela ne nous signine-l-il pas qu'il y a un amour de nous-mimes 
qui nous est commandé, puisque c'est sur son modèle que nous devons 
former celui du prochua, qui nous eït aussi commandéT Comoie donc 
nous devons souhaiter k notre procbain toutes sortes de biens de nature, 
de grAce et de gloire, et même les lui procurer autant qu'il nous est pos- 
wble ; nous devons faire le même pour nous, selon l'ordre de toute bonne 
diaritè. 

C'est donc cet intérêt nfttre qu'il n'est pas défendu de regarder ea 
faisant quelque bonne œuvre en charité et p&r le motir de la (Parité, 
puisqu'il n'est pas (comme est l'intérêt propriétaire] incompatible avec 
la chante : au contraire, il peut être réduit à la gloire de Dieu, par le 
motif de la charité. Le saint Concile de Trente déclara cela fort nette- 
ment, quand il dit qu'en faisant quelque bonne œuvre en état de gr&ce, 
prtmiiremBKt tt priacipaiemenl pour la gloire de Dieu, on peut encore 
avoir égard à la rétribution, pour s'exciter ila faire avec promptitude et 
allégresse. Mais quand on rapporte encore cet accessoire au principal, 
disant que même on ne veut celte rétribution que pour en glorifier da- 
vantage le donateur, qui est Dieu, alors notre intérêt n'est pas seulement 
conjoint, lié et attaché à celui de Dieu ; mais il est fondu, englouli et 
comme abîmé en celui de Dieu même. 

On me demande si l'état de grâce et de «Parité ne porte pas implicite- 
ment cette intention, que quelques-uns appellent knbiltKile. — Si l'on 
me voûtait nommer ces quelques-uns, on me tirerait d'une grande peine ; 
car, & dire le vrai, j'ai de la peme de m'imaginer qu'il j en ait de si peu 
pertinents d'user de ce terme, intention kabilueik. Je lis bien dans tous 
les bons écrivains, intention virtuelle, intenUon aùtuelk, mus non paa 
celte intention habituelle, si ce n'est par aventure ce que quelques-uns 
appellent intention mterpréttHive, c'est-à-dire que l'on découvre en 
faisant expliquer à celui qui fait une bonne œuvre le motif qui l'y a in- 
duit. 

Quand il est question de salaire, on n'a pas égard aux habitudes, mais 
aux actes : on ne paie pas un peintre et un menuisier pour oe qu'il n 
l'habitude de peindre et de menuiser, mais pour ce qu'il a fait quelque 
ouvrage tiré de cette habitude, qui est digne de loyer. Ce n'est pas à l'ha- 
bitude seule et oisive de la miséricorde, mais à l'acte de l'aumêne qu'il 
sera dit : Venez, Ut bénis de mon Père, etc. Hais, dira-t-on, n'y a^t-il 
pas de csrlaias cas où la volonté est prise pour le fait, tant au mal qu'au 
bienf — Je réponds qu'alors la puissance manque à l'acte extérieur, 
mais non pas à l'intérieur, qui est celui de la volonté; et c'est celui 
que Dieu punit, lequel voit les pensées, et sonde les reins et las cœurs. 

On fait nouvelle instance en disant : Si l'on donne l'aumAoe, par 
exemple, par le seul motif naturel de la compassion de la miséM d'&u- 
trui, qui est le propre mouvement de la vertu de miséricorde, sans pen- 
ser en aucune façon, ni virtuellement ni aetuellemenl, à l'amour 4a 
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Dieu, qui est le motif de k ch&rilé, doDl on a. l'habitude en l'Ame, cette 
action ne Eers-t-elle point suraalurelle, et par conséquent méritoire d'un 
ealut éternel? — La réponse est affirmalire, selon la première opinion 
que nous avons louée avec N. B. et que nous tettoos pour probable. Mats 
elle est négative selon la seconde, parce qu'elle ne sort que da motif 
d'une habitude naturelle, qui n'est point accompagnée du motif sornalu- 
rel de la charité. 

Mais, recharge-l-on, l'habitude naturelle de la vertu de miséricorde 
est accHimpagnée de l'habitude surnaturelle de la charité. — On répond 
qu'il n'y a que l'habitude de ta miséricorde qui Tournisse du motif i l'ac- 
tion, et non l'habitude de la charité , qui, au cas proposé, demeure 
«sive en l'âme, et y est sans opérer : et selon la seconde opinion, ta 
plus certaine et la plus sOre, il ne suffit pas que l'habitude de la charité 
Boit auprès de celle de la miséricorde, si encore son motif n'est joint à 
celui-ci, et ne lui commande de produire son action pour l'amour de 
Dieu. 

On dit que si on passe un cep de vigne au travers d'un olivier, le rai- 
sin qui en sortira deviendra tellement gras, et le vin qui en sera espreint 
tellement onctueux, qu'il sem capable de nourrir une lampe comme si 
c'était de l'huile. — Mais il ne suffit pas, pour produire cet effet, que la 
vigne soit plantée auprès de l'olivier, mais qu'elle soit comme incorporée 
avec lui. Le même se peut dire de la charité, qui est comme l'olive spé- 
cieuse de la maison de Dieu, et la bonne oiive, en laquelie, dit saint 
Paul, noua devons être entés, si nous voulons porter du fruit pour l'é- 
temilé : ce n'est pas asses que l'habitude de la miséricorde, ou de quel- 
que autre vertif morale, soit plantée auprès d'elle dans le terroir de notre 
cceur, pour produire un fruit qui nourrisse la flamme de l'amour de Dieu, 
si sou motif surnaturel n'est mêlé avec le moUf naturel de la vertu mo- 
rale, et ne le surnage en la manière que l'huile surnage les autres li- 
qneurs. 

On revient au combat par cette nouvelle instance : les vertus morales 
et requises ne sont-elles pas rendues infuses et surnaturelles, quand la 
charité est répandue en un cceur par le Saint-Esprit? — On répond que 
si cela est, la nature est donc abolie et toute changée en grfice, et que 
les vertus morales n'auront donc plus de motifs naturels, et Thomme 
justifié sera tout à fait surnaturel, ne différant du bienheureuï qu'en ce 
qu'il ne serait pas confirmé en gr&ce et en gloire, ni impeccable. Ainsi, 
toutes les actions naturelles d'un enfant qui, par le baptême, a re;u les 
habitudes des vertus surnaturelles de foi, d'espérance et de charité, 
comme sont celles de boire, manger, dormir, marcher et semblables, 
seraient toutes surnalurelles et méritoires de la vie étemelle; ce qui suit 
nécessairement de la première opinion. Mais selon la seconde, il est 
vrai que, par la charité répandue en une Ame, toutes les habitudes des 
vertus morales peuvent produire des actions surnaturelles, mais pourvu 
qUe ces actes soit commandés par le motif de la charité, comme par un 
gonremeur d'armée, et que la dignité de la gr&ce relève la bassesse de la 
nature. Que si cela manque, et que l'on agisse que par le seul motif na- 
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turel de la vertu morale, sang le tnolit Buroaturel de la cbarité, qui ne 
veut qu'attribuer à ces actions le méHte du ciel, c'est donner aui ppo- 
ductiona de la nalure ce qui n'est destiné que pour celles de la grSce, et 
saluer de fort près l'erreur de Pélagius. 

Un homme qui ne jeûuerait que par la diète et pour sa santé, sans in- 
tention actuelle ou virtuelle de l'amour de Dieu, quoiqu'il eût l'habitude 
de la charité, à votre avis, cette action sortirait-elle de l'habitude de la 
charité, et non de celle de la tempérance, ou de la prudence, ou de l'o- 
béissance au médecin? en un mol, ne serait-ce pas pour l'amour de lui- 
même qu'il jeûnerait (amour légitime néanmoins et moralement honnête 
et juste), el non pour celui de Dieu? Et s'il ne fait rien pour Dieu, quel 
salaire voulez-vous que Dieu lui donne d'une action qu'il n'a pas failo 
pour lui ni pour sa gloire, mais pour la seule conservation de sa santé, 
sans rapporter cette conservation A la volonté ou à l'honneur de Dieu? 
Qu'en peut-on attendre, sinon ce mot de renvoi : Allez, vous avez reQU 
votre salaire, vous vous êtes payé par vos mains; que celui pour qui 
vous avez travaillé vous contente? 

Selon la première opinion, qui donne à l'habitude ce que la seconde 
n'attribue qu'au motif, il en serait de la charité comme de la pierre des 
spagyriques, qui change en or le cuivre qu'elle touche; mais la difficulté 
est de savoir si c'est par le motif ou par l'habitude, que se doit faire ce 
changement. Certes, concédé que toutes les actions de l'homae juste 
sortent de l'habitude de la charité qu'il a dans l'Sme, selon la première 
opinion, et qu'elle ait passé en soi toutes les autres habitudes qui lui 
sont inférieures, comme le feu change en sa substance toutes les choses 
combustibles auxquelles il s'attache, qui est le résultat-de la première 
opinion, il n'y a point de doute que toutes les actions de l'homme 
juste sont méritoires du ciel, procédant d'une si excellente habitude; 
mus si les habitudes naturelles ne sont pas détruites, ni détruits les mo- 
tifs naturels des vertus morales, et s'ils sont vraiment différenls de l'ha- 
bitude et du motif de la cbarité, qui ne voit que, selon la seconde, opi- 
nion, c'est de l'union de cas motifs , aussi bien que de ces habitudes, 
que résulte le mérite qui est salarié dans l'éternité? 

Mais pour ne faire point ici des décisions, où l'Église, colonhe et ap- 
pui de vérité, n'en a point fait, et n'être point sages outre mesure, nous 
nous contenterons de sonner la retraite sur cette diCBculté qui n'est pas 
petite, en disant que nous honorons la première opinion comme pro- 
bable, vénérable, recevabie; mus que nous donnons les mains à la 
seconde, non-seulement comme probable et recevabie, mais comme cer- 
taine et assurée, puisque la foi catholique nous enseigne que l'ceuvre 
bonne faite en grâce, et par le motif actuel ou virtuel de la charité, est 
méritoire de la vie éternelle. 

Section XX. — Du soin de i'évéque. 

Que celui qui est en prélature, dit l'Apfttre, soit en sollicitude, et 

Don pas en souci : et vous savez la différence que met N. B. Père entre 

ces deux choses dans sa Philothée (Part. III, ch. 10), où il montre qu'il 
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faul trailer les affaires avec soin, vigilance et diligence, mais sans em- 
pressemeDt ni souci : « parce, disait-il, que le soin, la vi^lance et la 
diligence sont des vertus qui se peuvent pratiquer avec charité, paix, 
douceur, et Iranquillitè d'esprit; mais l'empressement et souci sont tou- 
jours accompagné de chagrin, de trouble et d'inquiétude. 

Je m'accusais un jour à lui du peu d'atlention que j'avais au temporel 
de mon évâché, duquel je me remettais entièrement à la fidélité de mes 
économes; el je craignais que cette négligence ne me tourn&t à péché, 
parce que c'était un bien dont ii me Taudrait rendre compte à Dieu ; et 
cependant Je n'y connaissais rien du tout, je n'y entendais rien, n Et 
moi, me répondit-il, je vous assure que je ne fis jamais rendre compte 
k celui qui manie mou revenu : et j'ai bien raison de m'en fier mieux i 
lui qu'à moi ; car, outre que sa fidélité m'est assez connue, ii entend bien 
mieux l'économie que moi, qui g&terais tout mon ménage si je m'en mè~ 
lus. » 

■■ — Mais , lui dis-je , il n'en est pas de ce bien-ci comme des patri- 
moines, dont on fait ce que l'on veut; maie laisser dépérir celui-ci, quoi? 
certes, s'il fallait plaider, cela me donnerait bien de la peine, pour le 
temporel j'entends, car pour le spirituel, qui regarde plus purement le 
service de Dieu, je n'en rabattrais pas un point. Il se prit à sourire bien 
gracieusement, n A votre avis , le bien patrimonial est>il moins bien de 
Dieu, que celui de votre bénéfice î avez-vous oublié votre Domini est 
terra? Et pensez-vous qu'il soit permis de dilapider son patrimoine , et 
qu'on n'ait point à en rendre compte à Dieu? Certes, vous me faites 
souvenir d'un grand seigneur, lequel, quoique fort riche, était si attaché 
à ses biens, que chacun l'accusaii d'avarice, et le bl3mait-on d'autant 
plus, qu'il n'avait point d'entants, ni apparence d'en avoir. Il avait un 
frère archevêque qui était d'humeur toute contraire; car ii était dans la 
prodigalité et la dépense si avant, qu'il était assez endetté, et quelquefois 
aa marmite renversée : il avait aussi un cadet que regardait cet héritage 
de l'afné, qui était à la cour, où il paraissait extrêmemeot, quoiqu'il eût 
fort peu de revenu. Un jour un cavalier représentant k ce grand seigneur, 
que l'archevêque son frère tenait un train de prince, et jetait tout par les 
fenêtres : <i Je le pense bien, répartit-il, il n'a ses bénéfices que pour sa 
vie. » Le cavalier lui répliqua brusquement : « Et vous. Monsieur, pour 
combien de vies avez-vous vos marquisats et vos comtés? » Ce bon sei- 
gneur n'était pas de votre humeur, qui pensait que le bien d'Église se dût 
manier à la fourche, et le patrimoine être conservé comme une chose 
sacrée. Il faut avoir l'esprit égal, et regarder l'un et l'auLre biens comme 
Étant & Dieu, qui nous en a rendus dispensateurs, non dissipateurs; 
l'importance est de lui être fidèle en l'un et en l'autre. > 

— Laissons-là le patrimoine, lui dis-je, parlons de celui de l'Église ; 
c'est celui qui me pèse le plus. Plaideriez-vous si l'on vous troublait dans 
le revenu de votre évêché? — « N'en doutez point, me dit-il, et je vendrais 
la patène pour défendre le calice. » — Mais quoi, vous solliciteriez vous- 
même? — B Oui, dit-il, si c'était une pure nécessilé : mais comme j'en 
manie le revenu par procureur, je pourras bien aussi plaider par sollici- 
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leur; mus de ma part, j'ècriraîa et remueraie toute pierre pour défendre 
le bien de ma crosse. :> — El que deviendra, lui dis-je, noire maiime évan- 
gélique : A gui t'âte lemanUau, donne encore le sayeT II repart*, n Voyez- 
vous pas qu'il parle de notre manteau; mais ce bien de bénéfice, je parle 
du fonds, est-il à vous en propriété ou à l'Égliseî Certes, pour le revenu, 
je ne m'en mettrais pas beaucoup en peine; il en est comme delabarbe : . 
plus on la rase plus touffue elle revient, comme la source qui s'éclaireît 
plus on y puise; mais quand on jette des pierres dans un puits, comme 
firent les Philistins dans ceux d'Abrabam, c'est lorsqu'il se faul défendre ; 
je dis, quand on attaque le fonds, et que l'on sape les fondements de la 
maison que nous pi'oroettons de cOQsôrvM et d^endre. n 

A la An, il me fit une notable sentence de sainl Bernard, dont il m'est 
toujours souvenu depuis. « Les bons évAques, dil-il, gouvernent leur 
temporel par des économes; mais leur spirituel, par eui-mémes : les 
mauvais, au contraire, conduisent par leurs propres mains leur tempo- 
rel, se font rendre un compte exact par leurs fermiers et négociateurs ; 
mats du spirituel, ils s'en rapportent h. leurs vicaires, officiaux, archi- 
diacres, sans les enquérir beaucoup de leurs charges. » Certes, si les évo- 
ques ont les curés sous eux qui les déchargent d'une partie du soin spiri- 
tuel de leurs troupeaux, étant appelés en la part du soin de la sollicitude 
pastorale, combien plus raisonnablement se peuvent-ils reposer sur de 
fidèles administrateurs et négociateurs de la conduite do leur temporel, 
tandis qu'ils s'emploient à l'étude, à la prière, A l'administration de la 
parole de Dieu et des sacrements, et autres fonctions épiscopales? 

Section XXE. — De l'empressement (1). 

Il en était ennemi juré, et l'appelait ordinairement la peste de la dévo- 
tion : car la dévotion est une ferveur douce, tranquille, judicieuse; et 
l'autre est un bouillonnement indiscret, tempestatif, turbulent, lequel 
démolit en pensant édiGer, arrache au lieu de planter. 

Sur tous l'es empressements, il blftmait celui qui voulait faire plusieurs 
choses à la fois : il appelait cela, de bonne grAce, penser enfiler plusieurs 
aiguilles en même temps. Son mot chéri était /celui -ci : >< A chaque jour 
fiunit son travail. Qui entreprend deux besognes en même moment, ne 
réussit en aucune, n 

Quand il faisait quelque chose, ou traitait de quelque affaire, il y ap- 
pliquait tout son esprit, comme n'ayant que cela à traiter, et comme si 
c'eût été la dernière chose qu'il eQl dû manier en ce monde. Quelquefois, 
quand ou lui voyait consumer de bonnes heures avec de petites gens qui 
l'entrelen aient de plaintes fort légères, el qui se pouvaient guérir, comme 
les petites blessures des enfants, i soufiler dessus, i) répondait : « Elles leur 
fKtraissent grandes, et ils désirent être consolés comme si elles étaient 
telles. Dieu sait bien que je n'ai pas besoin de plus grand emploi. Toute 
occupation m'est indifférente, pourvu qu'elle regarde son service. Tandis 
queje fais ces petits ouvrages, je ne suis pas obligé d'en faire d'autres. 

(1) T07. Part. VIII, seol. 18. 
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N'est-ce pas faire un ssBez graad ouvrage, que de faire la voloDtë de 
DieuT C'est rendra les petites actions fort grandes que de les pratiquer 
avec un grand désir de plaire à Dieu, lequel mesure nos services, non 
par l'excelleiice de l'œuvre, maÎB par l'amour qui l'accompagne, et cet 
amour par sa pureté, et cette pureté par l'unité de son intention. » 

Sbction XXir, — Dei consolations intérieures. 

Je pense, mes Sœurs, que vous me prenez pour le truchement de N. B. 
P., comme si ses écrits n'étaient pas assez clairs, sans qu'ils aient besoin 
d'un si faible interprète. Mais laal où est la condescendance qu'il nous 
recommande tant? Or sus, on me demande comme s'entend ce qu'il nous 
dit, que n DOS satisfactions et consolations ne satisfont pas aux yeux de 
» Dieu, mais qu'elles contentent seulement ce misérable amour que noua 
» avons de nous-mêmes, hors de Dieu et de sa considération. » 

Ne voyez-vous pas qu'il parle dii mauvais usage que l'on peut faire des 
consolations intérieures et spirituelles, soit qu'elles procèdent de notre 
nature, ou de la grâce? ce qui arrive lorsqu'on en fait propriété. Mais 
comment en fait-on propriété? C'est lorsque l'on s'amuse tellement aux 
consolations que l'on oublie le consolateur, et que l'on s'arrête volontai- 
rement et délibérément au bienrtût, sans se souvenir du bienfaiteur. Alors 
certes, cela centriste le Saint-Esprit, qui voit que l'on souille sa grâce, 
ne la renvoyant pas ft sa source par une humble et fidèle reconnaissance, 
et c'est ce qu'il entend par ces mots si doux : » Elles ne satisfont pas aux 
yeux de Dieu . » Et, par ce misérable amour de nous-mêmes bors de Dieu, 
ne reconnaissez- vous pas qu'il entend l'amour-proprs, qui est toujours 
vicieux, et ne peut être rapporté & Dieu ; et non l'amour ndtre, ou de 
nous-mêmes, lequel, quoique par surprise ou par oubli il ne soit pas ré- 
féré t Dieu, ne laisse pourtant de lui être rapportable quand il est sans 
propriété. 

Au fait proposé, il n'y a point de doute que nos non solalions intérieures 
reçues de la main de Dieu, nos actions de grâces tendantes & sa gloire, ne 
soient agréables auzyeuxdeDieu,parcequenousenfaisonsle vrai usage 
pour lequel il noua les a envoyées. Mais lorsque nous noua y arrêtons par 
complaisance, sans en rendre aucun tribut d'honneur â celui qui nous les 
donne avec tant d'amour et de libéralité, certes cette ingratitude déplatt, 
aux yeux de Dieu, attire son indignation sur nous, et fait souvent que 
nous en sommes privés, et que ces faveurs sont transférées à quelque autre 
i^ui en sera meilleur ménager, et qui en augmentera par sa reconnaissance 
la divine gloire. Et c'est ainsi que les mouchei mourait I«s, comme parle le 
Sage, gâtent la suavité du parfum; ce qu'elles ue feraient pas si elles ne 
faisaient que voltiger dessus, sans y demeurer prises, et l'infecter de 
leur pourriture. Passer légèrement sur les consolations intérieures , et les 
rapporter an Dieu de toute consolation, d'où elles tiennent leur origine, 
c'est les trûter innocemment : mais s'y arrêter en dernier ressort, c'est 
abuser du don de IMeu et traiter ingratement sa libéralité. 
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Section XXllI. — Det vertus acquises et infuse*. 
Les rertus acquises par les seules forces de rhomme ne peuvent être 
des vertus surnaLurelles : pour le suroaturet, qui seul mérite le ciel, il faut 
la gr&ce, la charité. L'auteur répète cela bien souvent. 

Section XXIV. — Du sentiment de la dimne présence. 

Je ne sais comme des âmes à qui N. B. P. a tnot de fois recommandé 
de marcher devant Dieu en l'esprit de la foi, et Foi nue, pure et simple, 
peuveat s'arrêter à ces difGcultés, qui ne sont que des toiles d'araignée, 
lesquelles ne peuvent arrêter que des faibles mouches. On demande ce 
qu'il faut faire quand Dieu nous dépouille de ses consolations, et de la 
douceur des sentiments de sa présence. — C'eBt comme qui demanderait 
ce que doit faire un soldat qui est dans un bon lit, ou à !a table, quand on 
sonne l'alarme. Il faut qu'il quitte ses aises, prenne ses armes, coure au 
rendez-vous, et s'aille exposer aux hasards, et apprêter à l'effbrt de l'as- 
saut ennemi. C'est alors qu'il faut montrer si nous suivons Jésus-Christ 
pour du pain, comme faisaient ces troupes affamées, qui pour cela l'ac- 
compagnèrent dans le désert; ou si nous avons le cœur assez bon pour 
dire avec ses Apdtres : Allons, nous autres, et mourons auec lui. Que de 
gens aiment le Sauveur sur le Thabor, qui l'abandonnent quand il est 
question du Calvaire 1 Arondelles qui fuient les froides régions de l'adver- 
sitè, pour voler aux chaudes de la prospérité. 

Savez-vou3 donc ce qu'il faut faire quand Dieu nous 6te ce goQt sensible, 
cette suavité et celte consolation ? Il le faut remercier comme d'une faveur, 
ainsi qu'un brave soldat qui remercie son capitaine, quand il l'emploie 
à des entreprises hasardeuses et difiiciles, d'autant qu'il fait estime de 
son courage, de son affection et de sa fidélité. Le mauvais esprit l'enten- 
dait bien lorsqu'il dit à Dieu : Pensei-vous que Job lious serve pour rien ? 
c'est qu'il trouve son compte è. votre service; mettez-le un peu à blanc, 
et vous verrez s'il vous sera loyal. Le voilà à cet essai si rude, le grand 
Job : il demeure parmi ces vagues immobile comme un rocher, et inva- 
riable en sa droiture; c'est pour cela qub tout lui fut rendu au double. 

Mais ne faut-il pas plutôt remercier Dieu, quand il nous envoie des 
consolations? — Oui certes, et quand il nous les fite aussi ; pour dire 
avec David ; Je bénirai le Seigneur en tout lemps, ta louange sera toujours 
en ma boucke : et avec Job : Le Seigneur m'avait donné des biens, le Sei- 
gneur me les a 6tés, son saint nom soit béni. L'enfant révère sa mère 
quand elle lui donne le sucre, et pleure quand elle le lut Ate, parce que cela 
lui engendre des vers. Pourquoi la remercie-t-il? C'est parce qu'il est 
friand de cette douceur. Pourquoi pleure-t-il? Parce qu'il est enfant, et 
ne connaît pas le bien qu'elle lui fait en le privant de cette nourriture qui 
lui est nuisible. Voilà notre vrai crayon. Oh 1 que nous ne serions pas do 
l'écotde ces grands saints, dont l'un disait parmi les consolations: n Reti- 
rez-vous de moi. Seigneur : l' l'autre, « C'est assez, Seigneur, c'est assez: » 
l'autre, « C'est trop, c'est troppour un mortel : ■ l'autre, c'est N. B. P. 
■< Retenez, Seigneur, le déhjge de vos faveurs et de vos consolations, j'en 
suis noyé, submergé et suffoqué ! <> Qu'il y en a de celui de saint Pierre, 
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et qui disent avec lui : Il nous est bon d'être ici, faisons-y trois taber- 
nacles ! 

Vous désirez savoir pourquoi j'ai dit qu'il faut rendre grftces à Dieu de 
celte soustraction de consolalionB. — Certes , parce qu'il le faut bénir 
de tout événement, en toules choses adorer sa volonté, sa disposition, 
son ordre, sa providence; parce qu'il ne fait rien que pour noire bien, 
même pour notre mieux, pourvu que nous le recevions de !a droite d'une 
pure intention; parce que tout ce qui arrive en bien à ceux qui l'aiment et 
qu'il aime; parce que nous sommes les enfants de la croix, et nous de- 
vons réjouir en la participation des souffrances de Jésus-Christ : Réjouis- 
sez-vous, frères, dit saint Paul, quand vous serez tombés en diverses afflic- 
tions, sachant que ta Iribulation engendre la palience, la patience l'espoir, 
mais un espoir qui n'est point confondu; parce que dans la désolation et 
sécheresse nous avons plus de moyens de témoigner noire fidélilè k Dieu ; 
parce que le sucre des consolalions sensibles engendre pour l'ordinaire 
te ver cuisant de la complaisance, et cette complaisance produit le propre 
amour, qui est le poison de l'âme et le corrupteur de toute bonne Œuvre; 
parce que, dans la consolation, nous prenons aisément le change, et au 
lieu d'aimer le Dieu de consolation, nous nous amusons à caresser et ché- 
rir la consolation de Dieu : stratagème notable de celui qui tente, et est 
Teonemi juré de notre salut. 

Je conclus par un exquis enseignement de N. B. Père; qui vaut incom- 
parablement mieux que toutes les raisons que je vous viens d'apporter. 
Il dit ainsi : » Quand Dieu nous dépouille quelquefois des consolations et 
H sentiments de sa présence, c'esl afin que sa personne même ne tienne 
A plus votre ccBur, mais lui seulement et son divin plaisir; ainsi qu'il ûl 
Il à celle qui le voulant embrasser, et se tenir à ses pieds, fut renvoyée 
» ailleurs. Ne me touche point, lui dit-il, mais vas, dis-le à Sitnon cl à 
>i ses frères. » Certes, comme Jacob (Ma sans peine le poil dont sa mère 
avait couvert son col et ses mainsy pour ce qu'il tenait à une peau quj 
n'était pas la sienne; mais qui eût arraché le poil qui tenait à celle 
d'Esaii, ce n'eût pas été sans douleur, et sans le faire crier : aussi, quand 
nous crions lorsque Dieu soustrait les consolations sensibles, c'est signe 
qu'elles étaient attachées à notre cœur, ou que notre cœur y était collé : 
mais quand nous endurons cette privation sans plainte, c'est une marque 
fort évidente que Dieu seul est la part de notre cœur, et que la créatur>.- 
ne partage point notre amour avec lui. Oh ! que bienheureuse est l'tuoe, 
de laquelle Dieu seul est le seul Seigneur) 

Section XXV, — Vivre et mourir pour Dieu. 

Or désire que j'éclaircisse cette exclamation de N. B. Père : « Vive 
» Jésus, qui est mort pour notre cœur! qu'à jamais notre cœur meure 
» pour vivre éternellement de l'amour de ce doux Sauveur, duquel l'a- 
n mour est en sa mort, et la mort en son amour! » 

Pensez-vous, pour être enfant spirituel de ce prophète, que je le sois 
aussi? Mais quoi? Il me vaut mieux bégayer par obéissance, que vous 
laisser aller à jeun, et vous frustrer de votre attente. 
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Voici donc ce que je peoBe sur ces beaux mote : « Vive Jésus, qui est 
mort pour DOtrecœurI » Celui qui a tiré la lumière du milieu des ténèbres, 
et qui sait, par une puissaoce trausceadante et extraordioaire, faire sortir 
le contraire du coutraire, nous a donué la vie par sa mort, et comme 
chante l'Église, il a détruit notre mort par sa mort, se rendant la mort 
de la mort, et la morsure de l'enfer. Or il est mort pour ootre coeur, c'est- 
à-dire, pour conquérir nos cœurs? Qu'est-ce-à dire, nos cœurs? C'est-à- 
dire notre amour, selon que lui-même dit : Je suU venu apporter un feu en 
terre; que veiix-je, sinon qu'il brUie et consume tout lei cœurs? 11 est le 
lion de la tribu de Juda, dont les os Troissés font des étincelles qui met- 
tent le feu dans nos os et dans nos moelles. 

Qu'est-ce à dire, » Qu'& jamais notre cœur meure, » sinon souhtûter 
la mort de notre propre amour, pour faire vivre en nos cceurs celui de 
Dieu, lequel est plue la vie de oob cœurs, que nos Ames ne sont la vie qui 
informe nos corps? Ohl que bienheureux est le cœur qui non-seulement 
vit en l'amour de Dieu, mais qui ne respire et n'agit que par cet amour! 
Quel est ce cœur-là? C'est celui qui est vide de tout intérêt propre, et 
qui ne recherche pour toutes ses affections que celui de Dieu, qui n'est 
autre que sa gloire. 

H Duquel l'amour est en sa mort. » Sans doute l'amour de Jésus-Christ 
est en sa morl, comme en son apogée, en>son plus haut point, selon que 
lui-même a dit : Quand je terai élevé de terre j'attirerai toutes choses à 
moi. En cette contemplation N. B. Père pousse en quelque lieu cet élan 
d'esprit : « Jésus, que votre mort est aimable, puisqu'elle est le souve- 
» run effet de voire amour) i> 11 est ce phénix, duquel l'amour est en 
sa mort, puisque son bûcher est le lit de ses noces, où il renaît à une 
nouvelle vie. 

i< Et la mort en son amour. i> Que veut dire ceci, sinon que pour arri- 
ver à son amour, il faut mourir à nous-mêmes, et à nos propriétés vi- 
cieuses; afin, dit saint Paul, que ceux qui vwenl, ne vivent plus pour 
eux, mais pour celui qui a perdu la vie pour les faire vivre, et est ressus- 
cité pour les tirer de la mort? Cela s'accomplit parfaitement, lorsque l'on 
peut dire avec saint Paul : Je suis cleué avec Jésus-Christ en sa croix, et 
je ne vis plus moi, mais ifest lui qui vil en moi. En un mot, c'est mourir 
à soi, en soi, et pour soi, et vivre en Jésus-Christ, de Jésus-Cbrist, 
pour Jésus-Cbrist, que l'aimer d'une charité pure et désintéressée, qui 
ne cherche point ses propres avantages, mais ceux de Jésus-Christ, ne 
respirant que sa gloire en toutes nos actions, intentions et prétentions. 

Section XXVI. — De quelque malade. 
Un personnage de qualité, et qui avait de grandes richesses, dont il 
usait [pour ne dire abusait) en des somptuosités, magniSceoces et dé- 
penses excessives, principalement à tenir une table splendide et tain 
grande chère, étant tombé mal&de d'une violente maladie, qui le mil à deux 
doigts du tombeau, et que l'on estimait lui être arrivée de réplétion, et 
pour d'autres excès de conséquence, on le vint recommander aux prières 
du B., en lui disant qu'il était couché au lit et jnnèirement tourmenté. 
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Il répondit froidement : m Celui qoi s'est quelquerois moqué du œériie 
des bonnes œuvres , ressent maiotenant l'effet du mérite des mauvaises. 
Le mauvais arbre ne peut produire de bons fruits. Les médecins lui ont 
dit souvent que par ses excès il ruioiût sa sanlé , Dieu veuille que la 
perte de la santë du corps lui fasse trouver la saotè de l'&me, U n'aurait 
rien perdu au change. Dieu sait déchirer le sac , et comble'' un cœur de 
la vrue liesse de son salutaire , et le fortiSer de son esprit principal. 
Ditea-lui qu'il oit conSauce, cette infirmité ne sera point k la mort, mais 
pour la gloire de Dieu : Dlles-Iui pourtant, que si à l'avenir il ne règle 

Cette parole de consolation, rapportée au malade, le ravigoura merveil- 
leusement; mais l'aiguillon de la menace mâle dans le rayon de miel piqua 
sa chair d'une si sainte crainte, qu'il rendit !e Bienheureux prophète par 
sa conversion. Car. à sa convalescence, ses mœurs furent tellement chan- 
gées, que ceux qui l'avaient vu avant sa maladie, ne le connaissaient 
plus quand il en fut relevé. Ainsi il se convertit dans son affliction, ten- 
dis que l'épine de la douleur le traversait , et que la visite de Dieu buvait 
son sang et ses esprits. 

Etant debout, après avoir été à l'église remercier Dieu, il fut voir le 
Bienheureux pour lui rendre ocltoa de grSces de ses prières, qui lui dit 
fort amiableinent : v Voyez-vous , souvent semblables maux nous arri- 
vent par une justice de Dieu tempérée de miséricorde : aGn que, ne fai- 
sant pas beaucoup de pénitences volontaires pour nos péchés, nous en 
fassions un peu de nécessaires. Mais bienheureux qui sait prendre ces 
atteintes de bonne main, et changer la nécessité en vertu. Dieu ne fait 
pas cette gr&ce i. tous, et ne leur manifeste pas ses jugements avec tant 
de facilité. Remerciei-le de ce que sa verge et sa houlette vous ont traité 
si paterne lie me Qt et pastorale ment. U vous est bon d'avoir été un peu 
humilié, aÛn que vous appreniez les justi&cations divines. 

SscrioN XXVII. — Des détirs. 

Il faisait un merveilleux état de nos désirs ; et disait que de leur bon 
ménage procédait tout l'avancement de notre économie spirituelle. Sur 
ce sujet il a tracé deux admirables chapitres en son Traité de l'amour de 
Dieu (livre XII, ch. 2 et 3), que je vous prie de voir. C'est du premier 
qu'est tirée cette belle sentence que voiis désirez que je vous explique, et 
qui dit ainsi : 

n L'avarice temporelle, par laquelle on désire avidement les trésors 
terrestres, est la racine de tous maux : mais l'avarice spirituelle, par la- 
quelle on souhaite incessamment le fin or de l'amour sacré, est la racine 
de tous biens. Qui bien désire la dileclion, bien la cherche; qui bien 
la cherche, bien la trouve; qui bien la trouve, il a trouvé la source de 
la vie, de laquelle il puisera le salut du Seigneur. » 

Ce qu'il dit de l'avarice, qui est l'amour désordonné de l'argent en des 
biens passagers de ce monde, est tiré de saint Paul, qui nous apprend 
que la cupidité d'avoir est U source de tous péchés. 

Pour faire un grand progrès dans le divin amour, auquel consiste toute 
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notre perfecUoa, il f&ut avoir un déeir continuel d'aimer encore davan- 
tage, et ressembler à ces oiseaux du prophète, qui volaient toujours en 
avant, sans rebrousser Jamais en arrière ; el au grand ApfiUre, qui s'éten- 
dail toujours à ce qui était au devant de lui, sans penser avoir atteint le 
but : pour ce qu'aux choses spirituelles, et au f(ul de la dilection sacrée, 
rien ne doit suffire, puisque la suffisance coosiele principalement au désir 
de la plus grande abondance, vu qu'en ce monde la charité peut toujours - 
croître, quelque grande qu'on la puisse imaginer, son étal de siibsîstance 
el de croissauce accomplie ne se trouvant que daos le ciel. Oh ! qu'il fai- 
sait grande estime de celte sentence dorée de saint Bernard : Ame, quia 
amo; amo, tU amen : « J'aime Dieu, parce que je l'aime ; et je l'aime, 
pour l'aimer encore plus! >< Celui-là certes n'aime pas asseï Dieu, qui ne 
désire l'aimer encore plus qu'il ne l'aime. Un grand courage ne se coa- 
tenle point de l'aimer de tout son cceur : pour ce que, sachant qu'il est 
plus grand que notre cŒur, il voudrait que Dieu étendu son cœur, et lui 
eu OTèU un nouveau plus ample el plus dilaté pour l'aimer encore davan- 
tage. 

Il esl vrai que, comme il y a deux sortes d'amour de Dieu, l'un natu- 
rel, par lequel nous l'aimons comme auteur de la nature, par la connsôs- 
sance naturelle que nous avons de lui; l'autre surnaturel et infini, par 
lequel nous l'ùmons, comme auteur de la grftce et de la gloire : nous 
pouvons dire de même du désir, qu'il y en a un naturel el l'autre surna- 
turel, celui-lï procédant de la lumière naturelle, qui nous fail conoE^lre 
la Divinité; celui-ci sorlant de la clarté de la foi, soit morte, soit vive. 
Or le désir surnaturel de Dieu, quand noue sommes daos le péché à 
mort, el par conséquent dans la foi morte, est un grand acheminement à 
la grftce de lajustification. C'est comme le cheveu par lequell'ange enleva 
le prophète, et le point d'Archimède, aveu lequel il se promettait par ses 
machines, d'enlever la terre de son ceolre. Si David bénissait Dieu de oe 
qu'il ne lui avait point ôté sa prière ni sa miséricorde, eslimanl que l'o- 
raison était le grand moyen pour obtenir pardon de Dieu, quelles grSces 
lui devons-.nous rendre quand il nous inspire de bons désirs, et qu'il nous 
reud, comme Daniel, hommes de désirs ! vu qu'il exauce volonliers le 
désir des pauvres, et la préparation de leurs cceurs, vu qu'il a agréables 
les désirs de nos fîmes, et ne nous prive pas de la volonté de nos lèvres, 
c'est-à-dire, du fruit de nos demandes, quand elles sont fondées sur un 
ardent désir de lui plaire. 

Le Psalmisle exprime excellemment l'usage des saints désirs, dans ce 
beau Psaume qui commence, Quemadmodum desiderat cervus; et N. B. 
Père s'est piq d'en rapporter la traduction de quelques vers dans son 
ThioUme. Ce sont ceux-ci : 

Les cerfs longtemps ponrcbassei, 
Fu^ans pantois et lasaez, 
Si fort les eaux ne désirent 



Seigneur, après to; soupirent. 
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Nos âmes en laaguissanl, 
D'uQ désir toujours pressant, 
Disent : Bêlas! quand lera-ce, 
O Seigneur Dieu lout-puissant. 
Que not yeusr verront ta face ! 

Section XXVIII. — D'un faux lile. 

Je me plaignais un jOur à lui, de quelques torts assez manirestes qui 
m'étaient faits par des personnes de vertu éminente, par un faux zèle; et 
il me répondit : « Ignorez-7ous que ce sont les mouches qui font le miel 
qiii. piquent le plus sivemeot? Rien à la vérité ne nous touche si sen- 
siblement que les atteintes de ceux de qui nous espérons du support. 
David le connaissait bien quand il disait: Si mon ennemi médisait ds moi, 
'je te supporterais facilement; mais d'un ami, mangeant ordinairement à 
ma table, je ne puis souffrir une telle lâcheté. Voire il s'emporte jusqu'à 
celte imprécation ; Que la mort vienne sur telles gens, et que la terre crève 
sous leurs pieds. » 

Après cela il mit cette onction dans ma plaie : <' Pensez par qui fut 
trahi Jésus-Christ. Écoulez ce qu'un prophète lui fait dire sur les plaies 
de son corps : J'ai reçu, dit-il, ces bletsures dans la maison de ceux qui 
m'aimaient. Et après tout, ce sont personnes de vertu, trompées par un 
faux zèle; il faut croire qu'aussitât que la vertu leur paraîtra, ils lui don- 
neront la bouche et les mains, et qu'ils vous aimeront plus que jamais. 
11 y a vingt-quatre heures au jour, à chacune suffit sa misère. Priez Dieu 
qu'il éclaire leurs yeux, et qu'il vous délivre de la calomnie des hommes. 
Au pis-aller, n'est-ce pas le devoir du vrai chrétien de bénir ceux qui le 
maudissent, de prier pour ceux qui ie persécutent, et de rendre bien 
pour mal, s'il veut être enfant du Père céleste, qui fait luire son soleil et 
tomber des pluies sur les mauvais comme sur les bons? Enfin, soupirez 
doucement à Dieu, et lui dites : Maledicent, cl tu benedices ; et qui te 
nxspectanl non confundenlur. 

Section XXIX. — Suite de la plainte. 

Il me donna ensuite un fort salutaire avis, dont il faut que je vous 
fasse part, puisque Dieu veut que nous^possédions en commun et par in- 
divis l'héritage de l'esprit de N. B. Père. Il était eunemi de la plainte, et 
disait que si elle n'était pas juste, et le mal grand et pressant, elle était 
toujours blâmable, et signe d'un cœur mou et trop tendre sur soi-même. 
C'était son sentiment que le vrai serviteur de Dieu se plaignait rarement, 
et encore plus rarement désirait être plaint par les autres, lui étant avis 
que ceux qui se plaignent aux autres pour être plaints par eux, ressem- 
blent àces enfants qui, s'étant blessés audoigt, s'apaisent quand leur nour- 
rice a soufflé dessus, ou lait semblant de pleurer avec eux. Cependant le 
monde est tout rempli de ces condoléances, et la plupart des deuils ne 
sont que des tristesses étudiées, des douleurs artiticieuses, et de mine... 

Tontes les angoisses et tribulations qui nous peuvent arriver, dispa- 
raissent comme les étoiles en la présence du soleil, quand e'ies sont 
IX. 17 
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comparées à lu croix de Jésus-Chriat. Quel membre oBenùt se plaindre 
sous un cher si douloureux? C'est du faisceau de myrrbe des amertumes 
du FUdempleur que se forme le ramëde de tous nos m&ux, el qu'ils sout 
changés en bien par la patience; touL ainsi que l'abeille tourne eu miel, 
qui est si doux, le suc du thym, qui est une herbe si amère. 

Que si nous a'avons pas a£!>ez de courage et d« force pour étouffer 
notre douleur au dedans, si nous sommes trop faibles pour pratiquer le 
conseil du grand Apôtre, qui veut que nous souffrions avec joie l'escla- 
vage, les soufflets, b perte et le ravissement de nos biens et de uolre 
honneur, que nous fassions gloire de nos croix et de nos infirmités, de 
quoi est bien éloigné celui qui s'en plaint : au moinu ayons cette pru- 
dence, de no verser nos plaintes que dans le sein, non-seulement des 
personnes amies et confidentes, mais de personnes qui aient l'esprit ferme 
et résolu ; parce qu'au lieu de nous alléger, si elles sont faibles, elles 
preodroDt part à notre indignation, et au lieu de l'amoindrir, adoucir el 
soulager, elles l'aigriront et augmenteront par l'adjonction de la lei 
ainsi le remède que nous penserions appliquer à notre plaie se tournerai! 
en inflammation, et ce serait vouloir amortir un feu en y jetant de l'huile, 
et ficher plus avant l'épine qui nous point (Ij. Le mal est que la calamité 
non-seulement dolente et importune eu ses plaintes, maie encore elle esl 
inconsidérée, étalant iadiscrètemeol ses ressentiments au premier veau 
lequel, s'il n'y prend intérêt, se moque de notre faiblesse; s'il se range de 
notre parti, il prolonge notre maladie, sa compassion étant comme l'eau 
des forgerons, qui allume la flamme au lieu de l'éteindre. 

Il répondit ua jour à une femme qui se plaignait.àlui, que son mari la 
quittait quand il était sain, pour aller â la guerre ; d'où revenant, ou bles- 
sé ou malade, il était si ficheux à servir, qu'il n'y avait moyen de l'abor- 
der : CI A quel sauce, lui dit-il, vous mangera-l-on? il ne saurait durer 
auprès de vous quand il est sain, ni vous auprès de lui quand il est ma- 
lade. Si vous ne vous aimiez qu'en Dieu, voua ne seriez pas sujet & ces 
vicisaitudea ; votre amitié serait toujours égale, en absence et en pré- 
senne, eu maladie et en santé. Oemandez à Dieu cette grâce avec ins- 
tance; autrement j'ai peu d'espérance de votre repos. i> 

Section XXX. — D'unmalade. 

L'an 1619, il vînt à Paris avec messieurs les princes de Savoie, qui me- 
naient à leur suite un grand nombre de noblesse savoisieone et piémon- 
taiae. Un seigneur de marque de ces pays-là y tomba malade, et ai griè- 
vement que lea médecinanejugeaient pas qu'il en dat réchapper. Il déaira 
d'être assisté de N . B. François ; et pour ce que je connaissais ce seigneur 
qui était mon ami, je l'allais quelquefois visiter, ou en la compagnie de 
N. B., ou bien je l'y rencontrais. 

Ce malade supportait la douleur de son corps avec assez de fermeté ; 
mais il semblait plus malade d'eapril, non tant de la part de la conscience, 
qu'il avait, par le sacrement de la Pénitence, mise en aasez bonne aa- 

(1) Perce. 
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ùetLe, que ^our des considérations si frirotes, et qui doivea 
eEtiméea en ce passage, qu'elles nous faisaient pilië. Le 
quelquefois lA-dessus : « Que la faiblesse humaine est de 
homme esl tenu pour grand homme de guerre et d'Etat, et 
judicieux; cependant vous voyez à quelles bagatelles soi 

Il ne se plaignait pas tant d'âtre malade, ni de mourii 
malade et de mourir hors de son pays et de sa maison ; il 
regrets de sa femme, son assistance, la présence de ses enfa 
donner sa bénédiction : lanlAt il soupirait après son médet 
qui savait sa compleiion depuis tant d'années. Il recommam 
sèment, et avec de grandes instances, qu'on ne l'enterrât 
que l'on reportât son corps en son pays, pour Stre mis ai 
ses ancêtres '. il voulait qu'on dressât une épitapbe, qu'on le 
tel appareil, qu'on nt ses funérailles de telle façon. Il se plai 
de Paris, de l'eau, des médicaments, des médecins, des cbii 
apothicaires, de ses valets, de son logement, de sa chambre 
de tout. Enfin il ne pouvait mourir en paix, pour ce qu'il nt 
au lieu où il edt désiré de mourir. 

Quelquefois on lui disait qu'il avait toutes les assistance 
tant pour le corps que pour l'âme; que ceux dotit il regret! 
n'eussent fait par leur présence qu'augmenter son dëplaij 
contre toutes les consolations qu'on pouvait lui proposer, < 
admirables pour égratigner son mal, et aigrir son déplaisir 
ingénieux k se tourmenter soi-même. Il mourut enfin pan 
perplexités, muni des sacrements, et assez bien résigné à '. 
Dieu. 

Là-dessus le B. me disait, que ce n'était pas assez de V' 
Dieu voulait, si encore nous ne le voulions en la manière qti 
et selon toutes ses circonstances. Par exemple, qu'il falla 
maladie, vouloir bien être malade, puisqu'ainsî il plaisait à 
telle maladie, non d'une autre, et en tel lieu, en tel temps 
personnes que Dieu voulait ; bref, qu'il fallait prendre loi en I 
de la très-sainte volonté de Dieu. Oh ! que bienheureux est c 
dire à Dieu du bon du cœur : Oui, Seigneur, tout ce qui vc 
comme il vous plaira; je suis votre serviteur, et le fils de vo 
je suis & vous, sauvez-moi, ne perdez pas mon âme avec les 
ne rebutez pas l'ouvrage de vos mains! Voilà la leçon qu 
cette occurrence. 

Section XXXI. — Sitavité d'esprit. 

Ce qu'il écrit en une de ses Ëpitres à une âme pleine d'h 
vertu, à laquelle il avait une grande confiance, et en ces mol 
saviei comme Dieu traite mon cœur, vous en remercieriez 
le supplieriez, qu'il me donnât l'esprit de conseil et de fort 
exécuter les inspirations de sapience et d'entendement qu'il 
nique : » il me l'a dit assez souvent, quoiqu'en d'autres tern 
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me disait- il quelquefoia, que le Dieu d'Israël est bon à ceux qui sont 
droits de cœur, puisqu'il l'est à ceux qui en ont un si misérable comme 
est le mien, si peu attentif à ses grâces, et si recourbé vers la terre! oh! 
que son esprit est suave qui ilmes qui l'aiment, et qui le recherchent de 
tout leur pouvoir ! Certes, sou nom est un baume épanché, et ne faut pas 
s'étonoer si tant de bons courages le suivent avec tant de dévotion; c'est- 
à-dire courent avec tant de promptitude et d'allégresse, en l'odeur de ses 
parfums. Oh ! que l'onction de Dieu nous apprend de grandes choses, et 
avec des clartés si douces, que l'on a de la peine à discerner si la douceur 
est plus agréable que la clarté, ou la clarté plus que la douceur ! Certes, 
les mamelles de l'Époux sont meilleures que le vin et plus odoraoles 
que toutes les senteurs de l'Arabie. 

» Mon Dieu ! mais je tremble quelquefois, de peur que j'ai que Dieu ne 
me donne mou paradis dés ce monde. Je ne sais proprement ce que c'est 
que l'adversité : je ne vis jamais le visage de la pauvreté; les douleurs 
que j'ai ressenties n'ont été que des égratignurea. qui n'ont fait qu'ef- 
fleurer la peau ; les calomnies sont des croii de vent, dont la mémoire 
périt avec le son. C'est peu que la privatioa des maux, mais de biens, 
et temporels et spirituels, j'en suis gorgé, j'en ai par- dessus tes yeux;et 
au milieu de tout cela je demeure iosensible dans mes ingratitudes. Hé ! 
de grilce, aidez-moi quelquefois A remercier Dieu, et à. le prier que je ne 
mange pas mon pain blanc le premier. 

>' Il connaît bien ma peine et ma faiblesse, de me traiter ainsi en en- 
fant, et m'apposer, avec la drague, du lail, sans viande plus solide : 
quand me fera-t-il la j^rdce, après avoir tant respiré ses faveurs, de 
soupirer un peu sous sa croix! puisque pour régner avec lui, il faut 
souffrir avec lui; pour vivre avec lui, mourir ensemble avec lui. Certes, 
il le faut, ou aimer ou mourir : ou plutôt il faut mourir pour l'umer, 
c'est-à-dire mourir à tout autre amour, pour ne vivre que du sien, et ne 
vivre que pour celui qui est mort pour nous faire vivre éternellement 
entre les bras dé sa bonté. » 

J'avoue, que mon cceur, à Timitation des disciples d'Emmaûs, était 
tout embrasé, quand il me parlait de la sorte : car n'était-ce pas me 
jeter des charbons ardents au visage? Mais hélas? mon cœur est vrai- 
ment comme un charbon qui s'éteint peu à peu s'il n'est soufflé et admo- 
nesté sans cesse : quand sera-ce que nous aimerons dans le ciel invaria- 
blement et sans intermission celui qui nous a aimés d'une charité perpé- 
tuelle, et qui nous a attirés ayant piUé de nous? 

Section XXXIl. —Son unité d'esprit. 

Celui qui adiiêre à Dieu est un esprit, dit saint Paul. Qu'enteod-il, k 

votre avis, par là, ce grand Apôtre, sinon que la dilection divine qui se 

pratique en un baut degré de charité, ne fait pas seulement une union de 
notre esprit avec Dieu, mais que cette tinion passe dans une espèce d'u- 
nité? C'eslce queles théologiens mystiques appellent d^i/ormiW, lorsque 
la volonté de Dieu est l'âme de la nôtre, comme notre âme est la vie et 
le principe du mouvement de notre corps. 
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N. B. en était arrivèlï; car il ne respirait que celte unité, ou un né- 
cessaire, qui est la très-bonne part de Marie, qui db lui sera jamais Otée. 
De là cesien élancement : u Ohl quec'esl une bonne chose de ne vivre 
qu'en Dieu, ne travailler qu'en Dieu, ne se réjouir qu'en Dieu ! » 

Cette sainte élévation dit de grandes choses. « Ne vivre qu'en Dieu, » 
c'est Don-seuiement vivre -en la charité, en la grAce de Dieu, en celle 
sainte habitude, qui nous rend sesenfanls adoplirs ; mais c'est n'agir que 
par cette sainte habitude et par son motif. C'est ici l'un des grands se- 
crets de la vie spirituelle. Vivre, à proprement parler, c'est agir; car la 
vie est te principe du mouvement : et c'est vivre en Dieu, et ne vjvre 
qu'en lui, que n'avoir être, mouvement et vie que par lui et pour lui. 

i< Ne travailler que pour Dieu. » L'âme vraiment amoureuse de Dieu 
est une abeille mystique, dont l'élément et l'aliment, le tombeau, le lit 
nuptial et le berceau est le rayon de miel du saint amour; qui ne pense, 
ne parle, n'agit et n'opère que pour cela ; je n'oserais dire ne travaille, 
car où est l'amour il n'y a point de travail, ou s'il y en a, c'est un travail 
si aimé qu'il se change non-seulement en facilité, mais en réiicilé. Oui 
certes, car c'est un souverain bonheur de travailler pour Dieu, d'opérer 
pour Dieu, de soulTrir pour Dieu, de mourir pour Dieu. Si l'amour pater- 
nel arrache ducœur et de !a bouche de David ces paroles si affectueuses 
pour un enfant ingrat, rebelle et dénaturé : Absaion mon fi,U, mon ^Is 
Absaloa, qui me donnera qae je meure pour toi? que doit faire dans 
notre cœur, quel ravage en notre A.me, l'amour du cher et innocent Cru- 
ciBéî 

•c Ne se réjouir qu'en Dieu. » Ah 1 mon cœur, toute autre joie que celle 
qui se lire de Dieu, et qui se termine en Dieu, est plutût un déplaisir et 
UD chagrin qu'une véritable joie. Au contraire, la tristesse pour Dieu, se 
couvertit en allégresse. C'est celte joie au Seigneur et pour le Seigneur 
que l'Apûtre nous recommande avec double instance. Quant à moi, dit un 
prophète , je me réjouirai au Seigneur, et m'égayerai en Dieu mon 
touverain. Oh! qu'il m'est bon d'adhérer à Dieu, et de mettre en lui toute 
mon espérance! 

Enfin ne vivre qu'en Dieu, ne travailler qu'en Dieu, ne se réjouir qu'en 
Dieu, c'est ne voir, ne considérer et n'aimer que Dieu en toutes choses, 
et nulle chose qu'en Dieu : ou, pour mieux dire, c'est n'aimer qu'une seule 
chose qui est Dieu, c'est être possédé de Dieu en toutes ses voies. Ohl 
que bienheureuse est l'ftme qui est en cet élat, et de laquelle le Seigneur 
est Dieu, et Dieu est l'absolu et unique Seigneur! 

Section XXXIII. — Suite. 
Cette unité d'esprit paraîtra encore plus dans N. B. en la sentence sui- 
vante : « Désormais (moyennant la grâce de Dieu) je ne veux plus rien 
être à personne, ni que personne me soit rien, sinon en Dieu et pour 
Dieu seul. J'espère d'accomplir cela , après que je me serai bravement 
humilié devant lui. Vive Dieu I il me semble que tout ne m'est plus rien 
qu'eu Dieu, auquel maintenant, et pour lequel j'aime plus tendrement les 
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Ces mois semblent rigoureux : << Je ne veux plus rien être à per- 
soDQe, » etc. , et paraissent choquer le commandemeot qui nous oblige 
à aimer notre prochain coanne nous-mêmes, et à noua rendre tout à tous, 
et sujets à toute créature pour l'amour de JéBus-Christ. Mais le oorreclif 
est cousu à la suite ; « Sinon en Dieu et pour Dieu. » Car aitner le pro- 
cbain en Dieu, c'est l'aimer d'une manière ai parfaite et si relevte, que 
tout autre amour naturel, pour faonnâte qu'il puisse être, à comparaison 
de celui-ci, ne semble pas être amour; parce qu'une élincelle de cet 
amour divin et surnaturel, qui a Dieu pour dernière fin, éteint ces four- 
naises du naturel et humain, qui a toujours quelque sorte de noirceur et 
de fumée, à cause de la chair et du sang où il est attaché. 

Cependant il y a des personnes, ou si ignorantes de la nature delà vraie 
charité, ou si éloignées de l'esprit chrétien, que quand on leur témoigne 
de les aimer en Dieu, et de ne les aimer qu'en Dieu, elles dédaignent 
celte sorte de sainte amitié, sœur germaine de celle que Içs bienheureux 
ont l'un pour l'autre dans le ciel; elles hochent la tâte, et l'avilissent par 
leurs propos. Insensés, dirait ici le grand ApOlre, ne savei~vous pas que 
l'amitié de ce monde est ennemie de Dieu?.... 

Ce qui suit : « J'espère d'accomplir cela, » etc., qu'est-ce à votre avis 
que s'humilier bravement devant Dieu, reconnaître franchement, cou- 
rageusement.,, noblement, et à la gloire de Celui qui nous a créés, que 
notre substance est un vrai néant devant lui, et une vanité universelle; 
et que nous ne pouvons avoir de nous, comme de oous, une seule bonne 
pensée ; beaucoup moins atteindre sans sa grâce à cet acte surnaturel.de 
n'aimer le prochain qu'en lui et pour lui seul, sans nous arrêter à la pro- 
pension naturelle, qui nous amuse ordioairement autour des bonnes qua- 
lités de la créature, sans passer et les rapporter au Créateur? 

1 Hé! quand sera-ce, dit ailleurs N. B., que cet autour naturel du sang, 
des contenances, des bienséances, des correspondances, des sympathies 
et des grâces, sera purifié et réduit à la parfaite obéissance de l'amour 
tout pur du bon plaisir de Dieu! Quand sera-ce que cet amour-propre ne 
désirera plus les présences, les témoignages cl significations extérieures; 
ainsi demeurera pleinement assouvi de l'invariable et immuable assurance 
que Dieu lui donne de sa perpétuité! Que peut ajouter la présence h un 
amour que Dieu a fait, qu'il soutient et maintient? Quelles marques peut- 
on requérir de persévérance en une unité que Dieu a créée? La présence 
et la distance n'apporteront jamais rien à la solidité d'un amour que Dieu 
a lui-même formé. » 

Que ces paroles sont excellentes pour faire voir en son lustre en quoi 
consiste le pur amour du prochain en Dieu, pour Dieu et selon Dieul Et 
qui le peut avoir, sinon l'âme charitablement humble, et qui reconnait que 
cette plante est trop eiquise pour croître dans le jardin de la nature, mais 
qu'il la faut chercher dans les vergers du paradis, et l'attendre du Père 
des lumières, de qui procède- tout don très-bon, tout présent parfait, et 
non sujet aux changements, altérations et vicissitudes? 

Ce qui suit, que cet amour sacré le rend plus tendre pour les prochains, 
est sans doute un senUment de grâce et tout surnaturel, puisqu'il parti- 
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cipe à l'allendriEsemeat des entrailles de miséricorde que JésuB-CbHst a 
pour nous, et par lesquelles il nous a. visités. Oh 1 certes, cette tendresse 
est plus que naturelle : c'est un amour ai tendre qu'il le représente par la 
prunelle de son oeil, en laquelle le touche quiconque, heurte ses bien- 
aimés. N. B. Père exprime parfaitement bien celte tendresse d'amour 
pour le prochain, puisa de la source mâme de la miséricorde, la poitrine 
du Rédempteur (J). 

Sbction XXXIV. — Calme dans l'orage. 

Il est aisé de conduire un vaisseau durant la bonace, et quand la mer 
est tranquille et te vent favorable ; mais parmi les Lourbillona et les tem- 
pêtes parait l'adresse da nocher. Les esprits vulgaires vivent bien quand 
tout succède à leur gié; mais parmi les tourmentes et les tribulations, 
c'est où se montre et la fidélité et la loyauté de l'amour céleste. 

Plus N. B. ét^t traversé, moins était-il renversé; et comme la palme, 
plus il était battu des venta, plus profondes jetail-il ses racines. Ce 
Samson avait de coutume de cueillir le miel dans la gueule des lions : sa 
tranquillité naissait de la guerre, comme ces abeilles qui Qrenl leur miel 
-dans un casque au lieu de ruche. Il trouvait, comme lea trois enfanls, 
les rosées dans les fournaises, les roses dans les épines, les perles au 
milieu de la mer; l'huile lui coulait du rocher; les tempêtes le jetaient au 
port; il rencontrait la paix dans les amertumes les plus amëres; il lirait 
son salut de ses ennemis 

Voici comme lui-même s'exptime : « Depuis quelque temps, tout plein 
» de Iraversea et de secrètes coolradictions, qui sont survenues à- ma 
>' tranquillité, me donnent une si douce et auave paix que rien plus, et me 
'' présagent le prochain éUbliasemenl de mon Ame en son Dieu : ce qui est 
" aincèrement, non-seulement la grande, m^s encore à mon Ame Tunique 
» ambition et passion de mon coiur. » 

bienheureux serviteur de Jésus-Christ, que vous pratiquiez bien à 
la lettre ces enseignements du bienheureux frère Hélie, duquel vous faites ' 
tant d'état en votre Théotime! Une à un, une Ame à un seul amour, un 
cœurjt un seul Dieu. Ob! qu'à, un seul Roi des siècles, immortel et invi- 
sible, soit honueur et gloire par lona lea aiècles! Amen. 

Section XXXV. — De la haine du monde. 

Il y a une haine, comme une colère, et un désespoir qui sont péché; 
mais, en qualité de passion simplement, ces trois choses sont bonnes, et 
bonnes parce que Dieu les a faites 

La haine passion est une bonne chose, quand elle est employée à bai'r 
les choses qui déplaisent A. Dieu et qu'il a en abomination, comme les 
péchés. J'ai hai Ut iniques, dit le Psalmiste, et aimé votre loi. Je tes ai 
haït d'une haine parfaite, et je les ai tenut pour mes ennemis, parce 
qu'ils sont les vôtres. Cette passion est aussi fort dignement employée, 
quand elle nous fait haïr le monde; et par le mot de monde, doit être 

(i) Voj. Paît. IX, sKt. XV. 
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entendue la compagnie des vicieux, que David appelle l'aBsemlilée des 
impies, lit voie des péebeurs et le banc de pestilence. C'est ce monde-là 
qui n'a point connu le Pils de Dieu, et pour qui le même n'a point prié, 
dans lequel il n'a point établi eod royaume, duquel l'amiLié est ennemie 
de Dieu. C'est ce mond^là dont parle N. B. Père en celle belle excla- 
mation : « in compréhensible bontâ! ou filez-nous de ce monde, ou Otei 
» ce munde de nous; ou faites-nous mourir, ou faites-nous plus aimer 
a votre mort que notre propre vie. » 

Vous me demanderez s'il est permis de souhaiter la mort pour D'offenser 
plus Dieu. — Je vous dirai une pensée que j'estime avoir autrefois apprise 
de N. B . . mais ,{e ne me souviens bien distinctement en quelle rencontre 
ce fut : II II est toujours dangereux de souhaiter la mort, pour ce que ce 
" désir ne se rencontre ordiuairement que dans ceui qui sont à un haut 
» degré de perfection, ou en des esprits bourrus et mélancoliques, et non 
" en ceux de moyenne taille, tels que nous pouvons être. » Oa allègue 
David, saint Paul, et quelques autres saints, comme Élie el semblables, 
qui ont dit : Quand viendrai-jc, et paraitrai-je devant Dieu ? Je ne serai 
content ni rassasié que par la vue de sa gloire. Je veux Être délié el être 
avec Jésxu-Chrisi : pauvre moi, qui me dâlierera du corps de celte mort? 
Seigneur, lirez mon àme à vous, lirex mon àme de cette mortelle prison, 
tet taints m'iMenienl en leur compagnie. Or, il y aurcùt de la présomption 
de parler comme ces saints, n'ayant pas leur sainletê; et penser avoir 
leur sainteté serait une vanité ineicusable. Faire aussi ce souhait par tris- 
tesse, dépit et ennui de cette vie, est une autre extrémité assez voisine 
du précipice du désespoir. Dieu aime celui qui s'olTre gaiement, non par 
chagrin et par nécessité. . 

Mais, dit-on, c'est pour ne plus oITenser Dieu. — Il faut que la hmne 
du péché soit merveilleuse dans une àme pour lui faire produire ce sou- 
hait, TU que les saints ne l'ont fait que pour jouir de Dieu et le glortfler 
davantage, et non afin de ne l'offenser plus. Et quoi que l'on dise, je 
pense qu'il est bien malaisé de n'avoir que ce seul motif pour souhaiter la 
mort : il y aquelqu'aulre chose qui déplaît en la vie, et qui la fait trouver 
f&cheuse. 

Et puis, que prétend une personne qui dit oela? est-ce d'aller en pa- 
radis? Que ne le dit-elle donc, sans cacher son intention sous des paroles 
déguisées? Pour aller au ciel, ce n'est pas assez de oe pécher pas, il 
faut faire le bien ; si on s'abstient du mal, on ne sera pas puni; mais 
pour être récompensé, et d'une telle récompense qu'elle surpasse l'œil, 
l'ouïe et la pensée, il faut faire quelque chose qui agrée à Dieu, et A quoi 
il ait promis salaire. Est-^ie d'aller en purgatoire ? Je m'assure que si elles 
étaient sur le pas de la porte, elles se rétracteraient de leur souhait, et. 
demanderaient de revenir en la vie, pour y faire une rude pénitence un 
siècle entier, plutùl que de séjourner peu de temps dans ces feux dévo- 
rants, dans ces ardeurs effroyables. 

Pourquoi donc, recbarge-t-on , N. B. Père demande-t-il à Dieu qu'il 
nous ôte de ce monde, ou qu'il ôte le monde de nous? — Je vous ai déjà 
dit, que par le monde vicieux est entendue la comifagnie des vicieux, ou 
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le péché mime. Or, souhailer que Dieu nous ùle du pëché, ou des occa- 
sioQs du péché, ou qu'il arrache le péché de nous, c'est un aoubait trës- 
sainl et digne d'une âme Jusle, qui déteste le péché plus que la morl cor- 
porelle, qui ne sépare que l'Ame du corps, au lieu que le péché sépare 
Dieu de l'âme. Ce qu'il ajoute : " Ou faites-nous mourir, » etc., est sur 
le même Ion. Car il vaut mieux mourir que de pécher, et toute âme qui 
a la vraie et non la feinte chanté doit avoir cette ferme résolution de pré- 
férer la gloire de Dieu à sa propre vie, et c'est pour cela que sont 
tant et tant de martyrs. Au reste, puisque la chanté 
sur toutes choses, par conséqneot plus que nous-mêr 
DOS inti'rèls à celui de Dieu, qui n'est autre que sa , 
que j'entends cette senleoce de noire BJenheureuii 



PARTIE ONZIÈME 



Sbction l. — De la patience 
Je me plaignais un jour à. lui de quelque grand et sig]; 
m'ttvwt été fait, et dont je na veux rapporter aucune cir' 
ne donner lieu à la conjecture. Il me répondit i A un 
je tâcherais d'apporter quelque iénitif de consolation m 
lion, et le pure amour que je vous porte, me dispensera 
Je n'ai point d'huile à verser sur votre plaie; possible que 
sais, cela en redoublerait l'inflammation : je n'ai que d 
ael tort abstersif à jeter dessus, et à pratiquer les m 
Argue, iru^epa. A lafîn devoirs plainte vous avez dit, qi 
digieuse patience et à, l'épreuve, pour. souffrir de tels ai 4 
mot. Certes, la vôtre n'est pas de trop forte trempe, f''- 
réservez une si haute doléance. 

— Mais, mon Père, dites-vous, ce n'est que dans 
l'oreille de votre cœur : à qui aura recours un enfant, 
père, quand il est traversé? — « vrai enfant, jusquesè 
vous l'enfance? faut.il que le père des autres, et que ce. 
donné rftog de père en son Église fasse l'enfanl? Quai 
dit saint Paul, on peut parler comme tel, mais non 
Is bégayement qui est agréable en un enfant de mamellej 
un grand garçon. Que voulez-vous, qu'au lieu de vianc 
donne du lait et de la bouillie, et que, comme- une nourr 
votre mal? N'avez-vous pas les dents assez fortes pour 
et du pain dur, et de douleur? avez-vous oublié de mai 
vos dente sont-elles agacées pour avoir tâté des grappes! 
fait beau voir plaindre à un père terrestre, vous qui dej 
leste, avec David : Je me suit M, et n'ai point ouverli 
c'eftvous,0 Dieu, qui aoe^ fait ce coup'. « — Mais c 
rez-vous ; ce sont de mauvais hommes, c'est une assembli 
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" Hé! vous ne Bavei donc pas apercevoir la volonté de Dieu, qui se sert de 
la malice des hommes, ou pour vous corriger, ou pour vous exercer à la 
vertu! Job dit : Dieu m'avait donné des bienf. Dieu me les a Stis; il ne 
dit pas : Le diable et las larrons me les ont 6tés : il ne regarde que la 
maiu de Dieu, qui falL toutes ces choses par tels instruments qu'il lui 
plaît. Vous n'avez garde d'être de l'écot de celui qui disait, que la verge 
elle bftton dont Dieu le frappait lui apportaient de !a consolation', qu'il 
Était fait comme un sourd fA. muet, saos répartir aux injures qui lui 
étaient dites; qu'il s'était tu et humilié, et qu'il avait éloulTé de bonnes 
paroles en sa bouche, qui eussent pu servir à sa justiQcation, et à, dè- 

— Mais, mou Père, me direz-vous, depuis quand âtes-vous devenu si 
rigoureux? où sont vos compassions anciennes? — " Certes, elles sont 
aussi fraîches et aussi nouvelles que jamais : car Dieu sait si je vous 
aime, et si je m'aime moi-même plus que vous; et c'est le reproche que 
je ferais à ma propre âme, si elle avait fait telle échappée. Certes, c'ett 
signe que cet outrage ne vous plaît pas, puisque vous vous en plaignez, 
homme de peu de Toi et de petite patience. Hé 1 donc, que deviendront 
nos maximes évangéliques, de donner la joue aux soulHets, la barbe k 
ceux qui l'arrachent; la béatitude des persécutés, le don du saye à qui 
Ote le manteau, la bénédiction de ceux qui nous maudissent, la prière 
pour ceux qui nous persécutent, l'amour cordial et fort des ennemis? 
Sont-ce là, à. votre avis, des alflquets pour mettre à un cabinet, et non 
des sceaux de l'Époux, dont il veut que nous cachetions dos cœurs et 
nos hrss, nos pensées et nos ceurres? 

>' Or sus, je vous pardoone par indulgence, pour user des termes de 
l'ApOlre ; mais à la charge que vous serez plus courageux à l'avenir, et 
que vous serrerez dans le coffre du silence de semblables faveurs, quand 
Dieu vous les enverra, sans laisser, prendre l'Ëvent à ce parfum ; que voue 
en rendrez grâces en votre cœurau Père céleste, qui vous daigne donner 
une petite parcelle de la croix de Son Fils. Quoi ! vous prenez plaisir à en 
porter une d'or sur votre poitrine, et vous n'en pouvez endurer une pC' 
tite sur votre ctrur sans la faire sortir par la plainte ! Et puis vous criez 
à la patiecce quand elle vous échappe, et voudriez volontiers que je vous 
tinsse pour patient en vous oyant plaindre, comme si le grand effet de la 
patience était de ne se venger pas, et non de ne se plaindre point ! 

H Au demeurant, vous avez, ce me semble, grand tort d'invoquer un si 
grand génie que celui de la patience, sur l'outrage dont vous vous plw- 
gnez : c'est un trop grand second pour un si petit duel ; ce serait bien 
assez qu'un petit de modestie et de silence vînt à votre aide. ■ 

Il me renvoya comme cela avec ma courte bonté, mais si fortifié de 
mon terrassement, qu'il me semblait au sortir de \k que tous les affronts 
du monde ne m'eussent pas arraché une parole de la bouche. J'ai été con- 
solé de rencontrer ce dernier trait de sa remontrance touchant la modestie, 
dans une de ses lettres, où il dit ces mots : k Rien ne nous peut donner 
une plus grande tranquillité en ce monde, que la fréquente considération 
des afflictions, nécessités, mépris, calomnies, injures et abjections qui 
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survinrent & Noire Seigneur, depuis s& naissance jueques à sa doulou- 
reuse mort. Au regard de tant d'amertumes, n'arone-nouB pas tort d'ap- 
peler adversité!, peines et offenses, les menas accidents qui nous arri- 
vent 1 n'avons-nous pas, dis-je, bonté de lui demander de sa patience 
pour si peu de chose que cela ; vu qu'une seule petite goutte de modestie 
auTfil è. paisiblement supporter les affronts que nous prétendons nous Stre 
faiU? i> 

Section II. — Delà m-rcenaireté. 

On désire savoir s'il n'y a rien qui sente l'esprit mercenaire en cette sen- 
tence de N. B. Père, qui dit ainsi : « Ob! que l'éternité du ciel est ai- 
mable, et que les moments de la terre sont méprisables! aspirez conti- 
nuellement & cette éternité, et méprisez ardemment cette caducité. » 

Vous remarquerez, s'il vous plait, qu'il y a bien de la différence entre 
l'esprit mercenjure, et la mercensireté de l'esprit. L'esprit mercenaire est 
celui qui regarde la récompense moins principalement que la gloire de 
Dieu, et même qui la rapporte k cette gloire ; chose bonne et sainte, selon 
la doctrine du saint concile de Trente. Davantage, l'esprit mercenaire est 
celui qui regarde le total de la récompense réleste, laquelle ne consiste 
pas seulement en la gloire que Dieu nous donnera dans le ciel, mais aussi 
en celle que nous y donnerons éteruellement à Dieu, selon ce que dit le 
Psalmiste : Bienheureua, Seigneur, ceux qui demeurent en votre séjour 
élemel; ils vous loueront au siècle des siècles : et ainsi il conjoint son in- 
térêt à celui de Dieu, en sorte que celui-ci soit le principal, et surnage et 
prédomine le nôtre. Mais la mercenaireté de l'esprit, c'est lorsqu'il s'ar- 
fête volontairement, délibérément et malicieusement i son intérêt propre, 
avec mépris et rebut de celui de Dieu, ne regardant au ciel que les bieos 
honorables, utiles et délectables qui y sont distribués aux élus, non le 
tribut de gloire et d'honneur qu'ils en rendent t Dieu. 

Quand donc il y aurait du mercenaire dans cette sentence, ce que je ne 
pense pas, je suis bien assuré qu'il n'y a rien qui ressente tant soit peu 
la mercenaireté, c'est-à-dire, là propriété, de laquelle je sais qu'était 
Tort dépouillé l'esprit de ce B.. Et de fait, voici les paroles qui précèdent 
immédiatement cette sentence qui vient d'être proposée : « Qardez bien, 
dit-il, d'entrer au festin de la croix, plus délicieux mille et mille fois que 
celui des noces séculières, sans avoir la robe blanche, candide et nette de 
toutes autres intentions que de plaire àl'Agneau. » Voyez comme il est 
désintéressé, et par conséquent désapproprié, et comme sa charité est 
véritable et de pur or, puisqu'il soulTre cette touche, qui discerne la vraie 
charité de la feinte, de ne chercher point soo propre intérêt. 

Il est vrai que réternité est aimable, et cette temporalité méprisable ; 
mais pourquoi? C'est parce qu'au ciel on y aime, bénit et glorifle, inva- 
riablement, incessamment et sans interruption, la divine Bonté; ce qui 
ne se fait ici-bas qu'à reprises, et encore avec tant de faiblesse et de ca- 
ducité, que nous sommes à tous moments dans les hasards des tentations 
et des chutes, et dans le danger de perdre l'amour de Dieu. 

Pourquoi donc, repart-on, est-ce que L'Ecriture nous parle u souvent 
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de Bakire? Aile%, dit-elle, et votie réjouissei, parce que voire loyer est 
grand dans les eieux :el DieunedlL-ilpas à Abraham, qui le servait avec 
tantdelidèlitéet unamoursipur .Je serai ta récompense trop plus grande? 
— C'est que Dieu nous amorce par noire iotérêt pour doub attirer au 
sien, et nous invite à lui donner gloire par ce!le qu'il nous promet. Se- 
condement, par ce salaire doit être enleodu le total de la gloire céleste, 
et celle que Dieu nous doaoera, qui n'est que la moindre et accessoire, 
et celle que nous lui donnerons, qui est la première et principale. 

On repart que David, au lieu même où il parait le plus désintéressé, ne 
laisse pourtant de songer à son compte, quand il dit : Que veux- je auciel 
ou en la terre, iinon uous, le Dieu de mon cœur, et la part de mon kéri- 
tage pour jamais? — Certes, c'est avoir un sentiment bien loin de ce grand 
prophète, faisant toutes les volontés de Dieu, d'estimer qu'il mil la der- 
nière lin de ces bonnes actions dans l'utilité qui lui devait revenir de la 
récompense qu'il en attendait, selon la promesse de Dieu, sans la rapporter 
à la gloire de celui de qui il l'attendait ; ce serait rendre propriétaire un 
homme si dénué de propriété, qu'il dit: Queveux-jede vous au ciel et en 
la terre? tout ce qui est créé ne lui étant rien, à comparaison du Créa- 
teur. Ne vous imaginez pas (cela ne se pourrait sans offense de Dieu)qu'il 
prélérât ou égalflt la récompense au Maître, le don au Donateur, le bien- 
fait au Bienfaiteur, le paradis de Dieu, au Dieu du paradis : oh ! nenoi. 
Que si vous voulez savoir quelle est la part de l'héritage à laquelle vous 
dites de bonne grâce qu'il met la main , oyez comme lui-même l'explique 
en nn autre endroit : Ma porti4m, mon lot, la part de mon héritage, â 
Seigneur, j'ai dit que c'est de garder votre loi .'c'est-à-dire, de faire votre 
volonté, de vous honorer et de vous gloriSer; car tout cela est une 
même chose. 

Pour appuyer cette vérité, permettez que je vous lise une pièce excel- 
lente tirée d'une des Ëpîtres de N. B. Père. Il dit ainsi : 

ic Je n'ai rien su penser ce matin qu'à cette éternité de biens qui nous 
attend, en laquelle néanmoins tout me semblait peu ou rien, sans cet 
amour invariable el toujours actuel de ce grand Dieu qui y régne conti- 
nuellement : car véritablement il m'est avis que le paradis serait emmy(l) 
toutes les p'eines de l'enfer.si l'amour de Dieu y pouvait être; et si l'enfer 
était un feu d'amour, il me semble que ses tourments seraient désirables. 
Jevois descontentements célestes être un vrai rien au prix de ce régnant 
amour. Il faut certes, ou mourir, ou aimer Dieu. Je voudrais, ou qu'on 
m'arracbat le coeur, ou que s'il me demeure, ce ne soit plus que pour ce 
saint amour. Ah 1 il faut meshuy (2) tout de bon transporter nos cœurs 
auprès de ce Roi immortel et vivre tout uniquement pour lui. Mourons à 
nous-mêmes et à tout ce qui dépend de nous-mêmes; i! me semble que 
Dous ne devons plus vivre qu'A Dieu. Mon cœur, mon courage fait une 
nouvelle saillie pour cela. Au reste , Notre Seigneur est Notre Seigneur, 
qu'avons-nous affaire d'autre chose? » 

Quand il parle de ce vivant et régnant amour, vous pouvez penser qu'il 

(i) Parmi. — {i) Désormais. ■ 
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entend cette charité si pure et si parfaite, qu'elle n'a pas un tant soit peu 
de lie. Voue pouvez peuser si l'amour est pur dans la ciel et dësiuléressé, 
«t si l'aoïour-propre pourrai! avoir accèsen ce lieu, où rien de souilB 
ne peut entrer. 

Voyez comme il parle de la pureté de cet an 
là-haut, comme @i avec saint Paul il avait été 
Théotime (livre XI, ch. 13, tome IV, p. 471).' 

Jugez du liou par ces ongles, et de ces échantillons de la pièce de son 
amour, et s'il avait l'esprit mercenaire et un seul brin de mercenaireté 

Section III. — Det bonnes indinatiûns. 

On désire une adresse pour réduire en pratique ces enseignements que 
donne N. B. Pare pour faire un saint usage, et à la gloire de Dieu, des 
bonnes inclinations naturelles. Il dit donc ainsi ; « Si vous avez de bonnes 
« inclinations oalurelles, souvenez-vous que ce sont des biens du manie- 
<■ ment desquels il vous faudra rendre compte ; ayez donc soin de les bien 
" employer au service de celui qui vous les a donnés. Plantez sur ces sau- 
» vageons les greiTes de l'âteroelle dilectioo, que Dieu est prêt- de vous 
" donner, si, par une parfaite abnégation de vous-même, vous vous dis- 
ji posez k les recevoir, » 

li y a des personnes qui sont naturellement enclines et portées à cer- 
taines vertus, comme à la sobriété, modestie, chasteté, humilité, pa- 
tience, et semblables, auxquelles, pour peu qu'elles les cultivent, elles y 
font un signalé progrès. Les philosophes païens se sont rendus illustres 
en la pratique de plusieurs vertus morales, l'acquisition desquelles étant 
dans l'étendue de nos forces naturelles, il est en notre pouvoir de nous 
avancer dans ces habitudes-là, selon que nous les eserçons par des actes 
fréquemment réitérés. Et comme à l'apprentissage de certains arts sert dp 
beaucoup la disposition du corps : aussi, pour faire progrès dans les ver- 
tus acquises et morales, la disposition de l'esprit donne un grand avan- 
tage. Mais enfin, de quoi servirait à un chrétien l'acquisition de toutes les 
vertus morales, si elles ne sont rendues infuses et divines par l'infusion 
de la charité, tout cela, dit saint Paul, ne sert de rien 

Il faut la sainte dilection ; mais, pour l'attirer, il est nécessaire de re- 
noncer à nous-mêmes, c'est-à-dire à notre propre amour, notre propre 
volonté, nos propres intérêts : renoncement et abnégation, qui est l'élîxir 
et la quintessence de l'Évangile. Le renoncement fait en nous le même 
que l'agriculteur fait au sauvageon qu'il étête, pour enter dessus le greffe 
de fruit franc. Ceci se déclarera mieux par un exemple. 

Celui qui jeune peut faire cette action par divers motifs, comme par 
tempérance, par prudence, par sobriété, par modération, par humilia- 
lion, par mortification et semblables : pour élever ces actions à un état 
surnaturel, et leur faire toucher la fin dernière, qui esl la gloire de Dieu, 
il ne faut (l'état de grâce étant supposé) que Joindre à ces motifs celui 
du saint amour de Dieu, et de sa dileclion sur toutes choses. Que si nous 
voulons lés porter encore plus haut, nous pouvons rapporter tous ces 
motifs moraux et naturels à celui du saint amour, et faire qu'ils lui ren- 
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denl hommage. Que ai nous les touIods eacore soulever à ud état plus 
flublime, nous pouvonB renoncer à tous ces intérêts humains, pour faire 
place au seul motif du pur amour, lequel de cette sorte opère en doub ie 
poids d'une gloire eicellemment excelleDle. 

Section i\. — De ia dévotion (1). 

« Ne vous y trompez pas, me disaîl-il une fois, on peut être fort déïot 
et Tort méchant. » — Ceux-là, lut dis-je, ne sool pas dévots, mais hypo- 
crites? — a Non, non, reprit-îl, je parie delà vraie dérotion. » Comme je 
ne pouvais développer cette énigme, je le suppliai de me l'expliquer ; ce 
qu'il Ht fort amiablemenl, et, si j'ai quelque mémoire, environ de celle 
sorte : 

(' La dévotion, de soi et de sa nature, n'est qu'une vertu morale el 
acquise, non divine et infuse; autrement elle serait théologale, ce qui 
n'est pas. C'est donc une vertu subalterne k celle qu'on appelle religion ; 
et, commâ disent quelques-uns. ce n'est qu'un de ses acles, comme la 
religion est uee vertu subordonnée à celle des quatre cardinales que l'on 
appelle justice. Or, vous savez que toutes les -vertus morales, el même 
les deuï théologales, de toi et d'espérance, sont compatibles avec le 
péché mortel, et alors elles sont taules informes et mortes, pour ce 
qu'elles sont privées de la charitë, qui est leur forme, leur &mâ, et leur 
vie. Que si on peut avoir la foi jusqu'au point de transporter les mon- 
tagnes sans avoir la charité, et par conséquent Sire injuste et méchant; 
si 00 peut être vrai prophète et mauvais homme, comme ont été Saiil, 
Balaam et Caïphe ; si l'on peut faire des miracles, comme l'on tient que 
Judas en a fait, et être méchant comme lui ; si l'on peut donner tous ses 
biens aux pauvres, et souffrir le marlyre du feu sans avoir la charité : 
beaucoup plus aisément sera-t-on dévot sans être charitable, puisque la 
dévotion est une vertu, de sa nature, moins estiolêe que celles que nous 
venons de marquer. Vous ne devez donc point trouver étrange, si je 
vous ai dit que l'on peut être dévot et mauvais, puisque l'on peut avoir 
la foi, la miséricorde, la patience, et la constance jusqu'aux degrés que 
j'ai notés, et être avec cela entaché de plusieurs vices capitaux, comme 
d'orgueil, d'euvie, de haine, d'intempérance et semblables. 
. — Quel est donc le vrai dévot, lui dis-je? — Il reprit : " Je.vous dis, 
qu'avec ces vices, on peut être dévot, el avoir la vraie dévotion morale, 
quoique morte, mais non pas la vive el infuse. » — Mais cette dévo' 
lion morte est-elle vraie dévotion ? — « Vraie, comme un corps mort est 
vrai corps, encore qu'il soit privé de son âme. » ~ Mais ce corps n'est 
pas un vrai homme. — " Ce n'est pas un vrai homme entier et par- 
fùt, mais c'est le vrai corps d'un homme, el le corps d'un vrai homme, 
msjs mort. Ainsi la dévotion sans la charité, est une vraie dévotion, 
mais morte et imparfaite. Elle est vraie dévotion morte el informe, mais 

(Ij Remarquez que le mot dévotioii indique Ici l'ardeur aux actes de la 
. Tertu de religion, et non la dëvotloa entendue dans le vrai sens qui est 
une ai^air de ehariié. Celle-ci est décrite au commencemeat de l'iMro- 
duntion. Voseï Section V, pins loin, et Sect. IX. 
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Don paB vraie dévotion vivante et formée. Il ne faut que diBliaguer les 
termes de vraie et d'imparfaite, si bien éclaàrcis par saint Thomas, pour 
trouver le dissolvant de votra dirRculté. Celui qui a la dévotion sans la 
charité, a une vraie mais iraparraite dévotion : celui qui a la charité a 
une dévotion vraie et parfaite. Par la charité il est bon, et par la dévo- 
tion dévot; perdant la charité, il perd la première qualité, pour prendre 
celle de mauvais, et non pas la seconde. C'est pourquoi je vous ai dit 
que l'on peut être dévot et méchant; d'autant que parle péché mortel on 
ne perd pas toutes les habitudes acquises, ni même la foi et l'espérance, 
si ce n'est par les actes formés d'inBdélités et désespoir, u 

Sbctios V, — De la charité dévole. 

Il mettait de la différence entre charité dévote, et dévotion charitable; 
tant son esprit était pénétrant aux choses intérieures, prudent et savant 
en la parole mystique. Il disait donc, que la dévotion charitable était celle 
qui nous portait avec promptitude, agilité et allégresse, aux actions qui 
regardaient le service de Dieu, premiéremeot et prio ci pale ment pour l'a- 
mour et la gloire de Dieu, secondement et accessoirement pour le bien 
qui nous revient de ce service; où vous voyei que notre intérêt est joint 
à celui de Dieu, quoique soumis et subordonné. Mais la charité dévote, 
c'est lorsque la charité commande t la dévotion de produire son acte, 
c'est-à-dire, sa promptitude et vivacité aux choses qui concernent le ser- 
vice de Dieu, par le seul motif de plaire à Dieu, sans aucune réflexion 
sur notre intérêt; ce qui est un degré de perfection beaucoup plus émi- 
nent que le premier, et qui approche de la dévotion des anges, lesquels 
sont toujours prêts de faire la volonté de Dieu et d'exéculer ses comman- 
dements avec une eitréme ferveur, diligence, agilité, allégresse ; c'est 
pourquoi on les représente toujours jeunee et avec des ailes, pour témoi- 
gner leur promptitude et vivacité. 

Au demeurant, tout ce que la dévotion a de parfait (j'entends de per- 
fection surnaturelle), elle le tire de la charité, qui est le lieu de perfection, 
et sans laquelle il n'est point de perfection chrètieone. La dévotion chari- 
table est doue une dévotion parfaite, puisqu'elle est animée et accom- 
pagnée de charité : mais la charité dévote est d'autant plus parfaite que 
le motif en est plus pur; et c'est de la charité dévote plutôt que de la dé- 
votion charitable qu'il faut entendre ces mots du premier chapitre de la 
Philothée : « La vraie et vivante dévotion, ô Philothée, présuppose 
» l'amour de Dieu : aios elle n'est autre chose qu'un vrai amour de Dieu : 
'I mais non pas toutefois un amour tel quel. Car, en tant que l'amour divin 
" embellit notre Sme, il s'appelle grAce, nous reudanl agréables à sa divine 
■' Majesté; en tant qu'il nous donne la force de bien faire, il s'appelle cha- 
" rilé : mais quand il est parvenu jusqu'au degré de perfeclioo, auquel il 
>> ne nous fait pas seulement bien faire, mais nous fait opérer soigneuse- 
'> ment, fréquemment et promptement, alorail s'appelle dévotion. " Pourvu 
que l'on ajoute & ces termes, que cette promptitude et allégresse d'opé- 
ration procède du seul motif de la charité, ou bien qu'il y tienne le prin- 
cipal rang, et que le motif naturel de la dévotion ne lui soit pas seule- 



ogic 



méat soumis, mais r&pportè : car enfin la vraie charité ne cherche point 
son intérêt, et ce qui recherche soo intérêt ne peut être charité. 

Section VI. — De la vraie et fausse désolion. 

Qu'est-ce que fausse dévotion, me, de mandiez- vous ? — Je vous ren- 
verrai pour cela au commencement du premier chapitre de la Pkilothie, 
<le N. B. Père, où il présente assez naïvement les masques de la fausse 
dévotion, et encore au premier chapitre du Combat spirituel, où ce sujet 
est merveilleusement bien déduit. 

Mais vous ne voue cootentez pas de ces renvois, vous voulez que l'on 
vous paie sur-le-champ, et comptant. Je vous dirai donc que la fausse 
dévotion est l'hypocrite, d'autant que ce n'en est qu'un fanlOme et une 
apparence trompeuse, qui n'a pour but que d'aller à la gloire et réputa- 
tion de sainteté par une fausse porte. C'est celle dont l'ApAtre parle, 
quand il dit que ceux-là renoncent à la vraie vertu do piété, qui n'en ont 
que l'image et In montre. Telle était la dévotion des Pharisiens, contra 
laquelle Notre Seigneur déclame avec tent de zélé dans l'Évangile. 

Il y a encore une autre espèce de fausse dévotion plus (ine et plus dé- 
liée que la précédente. Car l'hypocrite sait bien en sa conscience qu'il 
ne vaut rien, et qu'il ressemble k ces vers luisants et k certain bois pourri 
qui n'éclairent que parmi les lânèbresj mais celle dont je veux parler, 
trompe ceui-là mêmes qui l'ont, lesquels, comme ce mauvais pasteur 
dont il est parlé dans l'Apocalyee, pensent être vivants et ils sont morts, 
et s'imaginent être dévols et ne le sont nullement. Ce sont ceux qui ren- 
ferment toute leur piété et tout le service qu'ils rendent à Dieu dans une 
seule chose qui leur plaît, et k laquelle ils ont facilité et inclination. Tel 
qui sera adonné au jeûne, mettra toute sa dévotion en l'abslioeoce, et 
méprisera tout autre exercice de vertu, s'é pan ouïssant sur les louanges 
de la sobriété, comme si c'était le comble de la santé du corps, et de la . 
sainteté de l'&me. Un autre, qui sera enclin à la libéralité ou à la miséri- 
corde, se portera promptement et allègrement à faire l'aumône, fondé 
sur les passages de l'Ëcriture qui recorcmandent cette vertu, mais en- 
tendus selon sa particulière affection ; comme si celui-ci : Donnez foit- 
mône et vous voilà nets, et cet autre : Racitéle tes péchés par aumône, 
s'entendaient de la vertu naturelle et acquise de l'aumône, et non de l'in- 
fuse et surnaturelle, c'est-à-dire, animée de charité. En quoi il se trompe 
beaucoup, puisque l'Apôtre nous apprend que l'aumône de tous ses biens 
(on n'en peut faire de plus grande) peut être faite sans la charité, et ainsi 
ne servir de rien à salut. Un autre qui sera enniin à la prière, mettra 
toute sa dévotion à faire de longues oraisons ; ce que Notre Seigneur re- 
prend aux Pharisiens, disant que par cette industrie ils mangeaient le 
bien des veuves, qui à cause de cela les répulsient pour des saints. Mais 
si la prière n'est accompagnée de charité, qui ne voit que c'est cet en- 
cens, que Dieu dit, par un prophète, qu'il a en abomination; que c'est 
un encens sans feu, et qui n'exhale aucune odeur; une prière qui se 
tourne en péché, et honorer Dieu des lèvres et non du cœur (1). 

(i) Obiierrez qu'il s'agit ici de l'acte exlfrieur delB)irière;carlapri6retnt4- 
rieure,même Taile enpéché, peut servir, du moinsà attirer la gràcedu pardon. 



DU B. FRANÇOIS DE 8ALES. 273 

Vouloir mettre toute le dévotion dans la pratique d'une seule vertu, et 
mépriser ou Dâgliger toutes les autres, c'est un abus, et au lieu de la vraie 
dévotion, en embrasser uoe fausse. Ce n'est pas pourtant à dire qu'avec 
la charité (sans laquelle il n'est point de perfection vraiment chrétienne) 
on ne puisse faire progrès en ta perfection, par l'exercice parliculier de 
quelque vertu spéciale pratiquée par le motif et le oommandemeilt de la 
charité, vu que les saints les plus parfaits et les plus émineots en sainteté 
se sont rendus signalés en la pratique de quelques vertus siagulîères. Maïs 
ce n'est pas à dire qu'ils n'aient pratiqué les autres vertus dans les oc- 
currences, la charité étant un général d'armée qui les emploie toutes et 
les &it combattre sous son étendard, contre les vices qui leur sont con- 
trùres, pour le service de la gloire, ou la gloire du service du Dieu des 
batailles. N. B. exprime ceci merveilleusement bien dans son Théotime, 
en ces mots : 

u Tous les vrais amants sont égaux, en ce que lous donnent tout leur 
» cteur t Dieu, et de toute leur force; mais ils sont inégaux en ce qu'ils le 
» donnent tous diversement et avec les différentes façons : dont les uns 
donnent tout leur cœur de toute leur force moins parfaitement que les 
» autres. Qui le donne tout par le martyre, qui tout par la virginité, qui 
» tout par la pauvreté, qui tout par l'acttoii, qui tout par la conlempla- 
» tion, qui tout par l'exercice pastoral ; et tous le donnant tout par l'obser- 
>< vance des commandements, les uns pourtant le donnent avec moins de 
» perfection que les autres. » 

La vraie dévotion donc (je dis parlant de k morale simple), est une 
vivacité et promptitude spirituelle qui nous fait employer les actions de 
toutes les vertus au culte et service de Dieu : et ceux qui la restreignent k 
l'usage d'une vertu ressemblent à celui qui arracherait les plumes d'un 
oiseau, et ne lui en luaeerait qu'une. C'est pourtant là une faute assez 
commune parmi ceux qui font profession de piété. 

Section VII. — De ia ferveur de la dévotion. 

On demande, puisque la dévotion est une ferveur et promptitude aux 
choses qui concernent le culte et service de Dieu , si l'on peut en cela 
commettre excès, et être trop fervent et prompt. Réponse. 

Il y a une ferveur qui est biflmée en l'Ecriture, et en laquelle saint. 
Pierre ne veut point que nous marchions; autrement, c'est suivre la lu- 
mière d'un ardent qui nous mènerait en des précipices: il ne faut pas 
croire à tout esprit. Cette ferveur vicieuse et inconsidérée s'appeQe souci, 
angoisse, empressement : contre quoi déclame N. B. Père en sa Pkilolhée 
(Pari. III, ch. 10), et avait coutume de l'appeler le poison de la dévotion. 
Il l'a décrite assez clairement, et l'a dépeinte de si naïves couleurs au 
lieu que nous venons de citer, qu'il ne faut que le lire pour la reconnaltre- 
II y a, d'autre part, une certaine langueur et lâcheté spirituelle contraire 
à la dévotion, qui est une diligence, et celle-ci une négligence : celle-là 
est un soin, celle-ci un oubli; celle-là est une activité, celle-ci une pa- 
resse; celle-là ne néglige rien, celle-ci méprise tout, et laisse tout perdre 
IX. 18 
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faute d'uD peu d'atteoUoa. C'est cette oisivelé, mère de tani de vices, tant 

blfimèe en la sainte parole, cette tiédeur Tumie. 

La vme dévotion réside au milieu de ces deux extrémités, et est, k 
proprement parler, une promptitude , activité , vivacité , diligence , vigi- 
lance, agilité modérée, judicieuse, considérée, qui fait tout en son temps, 
avec nombre, poids et mesure; car l'honueur du Roi de gloire aime le 
jugement et Dieu veut être servi avec sagesse, prudence et retenue. La 
dévotion sans prudence est une muraille saoa chaux et sans ciment, qui 
s'éboule au premier heurt i celle qui est animée de cbarité ne manque 
point de la vraie prudence chrétienne, laquelle sait les moyens de con- 
duire DOS actions à une lin parfaite. Si elle fait moins, elle le Fait mieux; 
si elle fait peu, elle fait oe peu avec tant d'amour, tant de soin, tant d'at- 
tention, qu'elle rend une chose petite, grande et eicelleate, en sorte 
qu'elle blesse le cœur de l'Époux céleste avec un seul de ses regards, un 
seul de ses cbeveux. 

Sbctiok VIII. — De la dévotion et de la vocation. 

L'une des grandes maximes de N. B. Français était celle-ci ; que la 
dévotion qui non-seulement contrevenait, mais qui n'était pas conforme 
à la légitime vocation d'uu chacun, était sans doute une fausse dévotion . 
11 l'a dit, et l'a prouvé assez amplement en sa Pkilothée (Part. I, chap. 3). 
n va plus outre, et montre qu'elle est convenable i toutes vocations, et 
qu'elle est comme la liqueur, qui prend la forme du vase où elle est mise. 

Il avance encore une plue hardie proposition, qui est celle-ci : Que. 
c'est non une simple erreur, mais une hérésie (or l'hérésie est une erreur 
opiniâtrement soutenue), de bannir la dèvotioa de quelque état que ce 
soit, pourvu qu'il soit juste et légitime : ce qui fait voir l'injuste opinion 
de ceux qui s'imagioent que l'on ne puisse faire son salut dans le siècle,, 
comme si le salut n'était que pour le pharisien, et non pour le pubhcain 
et pour la maison de Zachée. Certes, c'est une erreur qui avoisioe de bien 
près celle de Pélagius, de mettre le saint dans certains états, comme s'il 
dépendait de la nature et non pas de la grâce ; comme on se peut sauver 
en tous par la grâce, sans la grâce on se perd en tous. N. B. appuie donc 
de plusieurs exemples celte vérité : qu'en toutes conditions on peut être 
saint et grand saint, et par cooséquent sauvé, et arrivera un haut degré 
de gloire. 

Enfin il conclut : v II est même arrivé que plusieurs ont perdu la per- 
i> fection en la solitude, qui est néanmoins si désirable pour la perfection,, 
n et l'ont conservée parmi la multitude, qui semble si peu favorable h la 
» perfection. Loth, dit saint Grégoire, qui fut si chaste en la ville, se 
1) souilla en la solitude. Où que nous soyons, nous pouvons et devons 
» aspirer à la vie parfaite. » 

Mais, après tout, qu'est-ce qu'élre parfaitement dévot en sa vocation? 
C'est faire tous les devoirs et offices auxquels nous sommes obligés par 
notre condition, avec ferveur, activité et allégresse, pour l'hooneur et 
l'amour de Dieu, et avec rapport à sa gloire. Ce culte regarde l'acte de 
religion; cette vivacité et promptitude, l'acte de dévotion; et cet amour. 
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celui de charité. Agir ainsi, c'est être parfaitement dévot en sa vocation, 
et servir Dieu par amour en la manière qu'il désire; c'est 6tre selon son 
cœur, et marcher selon ses volontés. 

Section IX. — Des degrés de la dévotion. 

Quand tous vous enquérez des degrés de la dévotion, je pense que vous 
entendez parler de la vivante, infuse et animée de charité. Cela supposé, 
je vous réponds qu'elle a les mêmes degrés que la charité, qui lui sert de 
forme et de vie. Et quels sont ces degrés? Saint Thomas les marque fort 
dislinctemenl, après saint Augustin : 1" celui des commençants;2° celui 
des profitants ; 3° celui des parfaits, ou, pour mieux dire, celui des avan- 
cés. Car la charité de cette vie pouvant toujours être augmentée, elle ne 
sera au terme de sa parfaite subsistance qu'au ciel, où elle ne recevra plus 
d'accroissement. Quel est donc le premier degré des dévots? C'est celui 
de ceux qui s'abstiennent du péché, repoussent les tentations, et pra- 
tiqlient les mortifications intérieures et extérieures, et les exercices de 
vertus avec peine et diFQcullè. Les profitants sont ceux qui exercent les 
choses avec plus de facilité , c'est-à-dire avec peu ou point d'effort, 
comme courant en la voie de Dieu avec un cœur ouvert. Les avancés 
sont ceux qui combattent le vice, et font les actions ds vertu pour l'amour 
de Dieu, avec joie, allégresse st un contentement extrême. Voilà les trois 
degrés de charité remarqués par le Docteur angélique. Mais les trois de- 
grés de la dévotion charitable, ou de la charité dévote, sont ; i» quand 
on pratique les exercices qui regardent le service de Dieu avec un peu de 
pesanteur ; 2° quand on s'y porte avec plus de vitesse ; 3° quand on court 
et vole avec plaisir et allègrement. 

N. B. Père exprime ceci par deux similitudes extrêmement propres (I). 

Il Les autruches ne volent jamais, les poules volent pesamment, toute- 
fois bassement et rarement : mais les aigles, les colombes, les arondelles 
volent souvent, vilement et hautement. Ainsi les pécheurs ne volent point 
en Dieu, aios font toutes les courses en la terre et pour la terre : les gens 
de bien, qui n'ont pas encore atteint la dévotion, volent en Dieu par leurs 
bonnes actions, mais rarement, lentement et pesamment : les personnes 
dévotes volent en Dieu fréquemment, promptement et hautement. Bref, 
la dévotion n'est autre chose qu'une agilité et vivacité spirituelle, par 
le moyen de laquelle la charité fait ses actions en nous, ou nous par elle, 
promptement, alTectionnèment. n 

La seconde dit : 

H Tout mnsi qu'un homme qui est nouvellement guéri de quelque ma- 
ladie chemine autant qu'il lui est nécessaire, mais lentement et pesam- 
ment : de même, le pécheur étant guéri de son iniquité, il chemine autant 
que Dieu lui commande, pesamment néanmoins et lentement, jusqu'à tant 
qu'il ait atteint la dévotion : car alors, comme un homme bien sain, 
non-seulement il chemine, mais il court et saute en la voie des .comman- 
dements de Dieu, et de plus il passe et court dans les sentiers des con- 

(1) iM^-oduation, Part. 1, chap. I". 
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seile, et ioBpirationB célestes. EqBd la chanté et la dévotîoD ne sont noa 
plus dittérentes l'une de l'autre, que la flamme l'est du feu ; d'aut&at que 
la charité étant un feu spirituel, quand elle est Tort euftammëe, elle s'ap- 
pelle dévotion . Si que la dévotion n'ajoute rien an feu de la charité, sinon 
la flamme qui rend la charité prompte, active et diligente, non-seulement 
à robfervation dei commandements de Dieu, mus & l'exercice des con- 
seilfl et inapirations célestes. 

Sbction X. — De la voie purgative (i). 

Des trois voies qui conduisent & la perrection, la première est appelée 
purgative, el consiste en la purgatioa de l'âme, de laquelle, comme en 
un champ qui est en friche, il fautdter les ronces des péchés, avant qu'y 
planter des arbres qui portent de bon fruit. Mais il faut considérer le temps 
de cette purgation, savoir, celui qui précède la justification de l'&me, ou 
celui qui la suit : car ces deux temps appellent deux purgations bien dif- 
férentes. 

Avant la jusliScation, l'fime privée, de la grAce gratifiante par le péché 
à mort, est comme morte et en état de mort, comme le témoigne l'ApOtre; 
de aorte que son retour à la vie de la grâce est une espèce de résur- 
rection mystique ; à raison de quoi saint Jean disait : lie save^i-voiis pat 
que par la dilectiimvous êtes transférés delà moriàlavie? car celui qui 
n'aime point, c'est-à-dire qui n'a point la charité, demeure en la mort. 
Il est vrai que la foi, l'espérance, la crainte de Dieu, la pénitence, sont 
comme les fourrières de la grâce qui justiBe; mais, nonobstant toutes ces 
préparations et dispositions, même procédantes de la grAce excitante, la 
première grâce qui nous rend agréables & Dieu est purement gratuite, et 
ne procède que de la pureté du Père des miséricordes, qui a pitié de qui 
il lui plaît, et qui répand la charité en nos cccurs par son Saint-Esprit. 
Or cette grâce arrivant en l'âme, est comme un soleil, qui remontant sur 
notre horizon, chasse les ténèbres de la nuit, et emplit tout l'air de sa cha- 
leur et de sa lumière. Aussi elle bannit le péché dont les œuvres sont des 
ténèbres, et nous Fait marcher en la splendeur de l'orient de la dilection 
sacrée. Ainsi se fait la purgation de l'âme iutroduite dans !e cellier du 
saint amour, par la première grflce qui nous rend agréables A Dieu. 

Mws ce n'est pas assez d'être justifiés ; il faut, dit Baint Jean, que ce- 
lui qui est justifié soit justifié encore davantage, et que. cebiiqui esi sanc- 
ti/ié, se sanctifie de plus en plus, et de jour en jour disposant, comme le 
Psalmiste parle, des montées en son cœur, pour aller de vertu en vertu 
vers le Dieu des dieux habitant en la Sion céleste. Ce n'est pas assez d'ê- 
tre purgé des péchés k mort, avec lesquels la gr&ca est incompatible; il 
faut outre cela traTailler continuellement et sans relâche à la pulsation 
des affections que nous pourrions avoir au pécbè que noue avons quitté, 
qui sont comme les restes de nt^re maladie, qui nous pourraient causer 
des rechutes : lesquelles possibles seraient pires que nos premières er- 
reurs, et qui sont comme les racines d'un arbre abattu par la cognée, 

(0 Vojeï d^jù Part. IX, sect. XXIV. 
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lesquelles repoussent un laillls épais, si elles ne sont arrachées de la terre. 
La cause qui fait que tant de gens, après aïoir reçu la grâce au sacre- 
ment de pénitence, retournent à, leur bourbier et & leur vomisse ment, et 
souvent à une vie pire que la précédente, c'est qu'ils n'ont pas travaillé 
comme ils devaient^ l'extirpation des affections du péché, qui leur ont fut 
regretter les auli d'Egypte, et regarder en arrière, à raison de quoi ils 
ont été jugés indignes du royaume de la grâce, d'où ils son) bannis par 
leurs secondes fautes. 

Il y a une autre purgation à faire qui n'est pas de petite importance : 
c'est celle des affections eu péché véniel. Certes, celle des pécbés véniels 
doit durer tout le temps de notre vie : car, si le juste en commet au moins 
sept par jour, combien en doivent commettreceux qui ont peu d'attention 
à leurs voies? Et il ne faut pas s'imaginer de se pouvoir défaire de ces 
moucbes importunes tant que nous vivrons, puisque ceux-là même qui, 
par privilège spécial du Ciel, ont été confirmés en grClce, n'eu ont pas été 
exempts; mais nous pouvons bien, par la faveur de la grince céleste, nous 
purger des alTections et des attaches à cette espèce de péché. C'est ce que 
dit N. B. Père en sa PhUothée [Part. I, ch. 22) : 

«Nous ne pouvons jaolais étredu tout purs des pécbés véniels, au moins 
pour persister longtemps en celte pureté; mais nous pouvons bien 
n'avoir aucune affection aux péchés véniels. Certes, c'est autre chose de 
mentir une fois ou deux de gaieté de cœur en chose de beaucoup d'impor- 
tance ; et autre chose de se plaire tL mentir, et d'être affectionné à cette 
sorte de péché. » 

Il y a encore une autre espèce de purgation plus délicate, mais qui n'est 
pas pourtant peu considérable, c'est celle de l'affection aux choses qui en 
leur substance ne sont pas mauvaises, mais qui sont inutiles et dange- 
reuses ; comme, par exemple, le jeu, le bal, les festins, l'ornement des 
habits et des meubles. Car, bien que ces choses ne soient pas absolument 
défendues, si est-ce qu'il y a toujours du péril d'y excéder, et de la vanité 
à s'y amuser ; et l'affection à des choses si frivoles sert de glu à nos ailes 
spirituelles, qui les empêche de s'élancer vers le vrai bien : la sainte 
parole nous avertit que celui qui méprise de se corriger des petites fautes, 
tombera peu à peu en de grandes, jusqu'à déchoir tout k ijiit de la 
grftoe. 

Ce n'est pas encore tout : nous avons, outre les péchés véniels, certaines 
propensions et inclinations naturelles, qui penchent vers des excès vi- 
cieux, et qui s'appellent imperfections. Elles ne sont pas proprement pé- 
chés, ni mortels ni véniels; néanmoins ce sont manquements et défec- 
tuosités dont il se faut corriger, d'autant qu'elles sont désagréables à 
Dieu et aux hommes. Telles sont les propensions à la colère, au chagrin, 
à la joie, au ris excessif, à la cajolerie, à la complaisance, à la ten- 
dresse sur soi, à la défiance, à l'empressement, à la précipitation, aux 
vûnes affections. Il faut avoir soin de se purger de ces défauts, qui sont 
comme autant de mauvaises herbes, qui croissent sans semer dans le 
terroir de notre nature corrompue, qui nous incline au mal dès notre 
uEÛssance. II n'; a si ingrat et stérile territoire, qui ne se rende fertile 
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par une diligente culture , et par les amélioremenls qu'y apporte le tra- 
vail et l'industrie du laboureur. 

Les industries pour procéder à toutes ces sorUs de purgations, tant des 
pècbés martels, véniels, que des imperfections, et des afîeclioDa & tout 
cela , sont fort judicieusement déclarées en la Philothée de N. B. Père 
(Part. I"). où vous pourrez avoir recours pour votre plus grand éclair- 
cissemenE. 

Section XI. — DBS péchés véniels et des imperfections. 

H^s vous TOulez que je vous dise quelle est la vraie différence du péché 
Téniel el de l'imperTeclion. J'ai autrefois fait la même question à N. B. 
Père , et je tâcherai de rappeler en ma mémoire l'eas^gnement qu'il me 
donna sur ce sujet , pour vous le communiquer. 

Tout péché véniel est imperfection, mais toute imperfection n'est pas 
péché véniel. Au péché il ;a toujours de la malice, et la malice est dans 
la volonté. 

L'imperfection est un défaut procédant du tempérament naturel, de la 
propension et incliaation de notre humeur, et de notre appétit sensitif , 
plutôt que de notre partie raisonnable ; et nous y tombons lorsque notre 
partie supérieure ne veille pas assez sur l'inférieure, pour réprimer ses 
excès el tenir ses mouvements en bride. Mais le péché véniel, quoiqu'il se 
puisse faire par préclpilalion ou par surprise, non de propos longuement 
délibéré, si est-ee qu'il est toujours accompagné de quelque légère malice, 
discernée promptement par le jugement, et agréée par la volonté. Et un 
mot, il m'est avis que l'on peut appeler l'imperfectjon un défaut de juste 
tempérament et proportion dans l'action de l'homme; et le péché véniel, 
le même défaut dans l'action humaine : en sorte que l'imperfection soit 
dans la partie sensiUve, et le péché véniel dans la raisonnable (1). 

On me demande maintenant si les imperfections sont matière sufBsante 
de confession aussi bien que les péchés véniels. Je réponds, selon le sen- 
timent de N. B. Père, qu'il est bon de s'en accuser pour apprendre du 
confesseur les moyens de s'en corriger et de s'en défaire, el que cette ac- 
cusation est un acte d'humilité; mais pourtant il n'estimait pas que ce 
fût matière suHisante pour asseoir dessus les paroles de l'absolution. C'est 
pourquoi il faisait dire, à ceux ou celles qui ne lui disaient que des im- 
perfeclions , quelque péché véniel commis autrefois , pour y prendre ma- 
tière sufGsante d'absolution. 

Section XII. — Du recueillement intérieur, et des aspirations, 

ou oraisons jaculalûires. 

Le B. François ne recommandait rien tant à ses dévols, que deux 

exercices -. l'un , du recueillement intérieur; l'autre, des aspirations el 

(l) Lisez Introduction , Part. I, ch. 23 el 24, tom. Ht, p.K9. Les imper- 
fections sont incomplètement décrites par l'évéque de Belle; : il faut ajouter 
les choses inutiles, et dangereuses, ou même iadiSérentes , comme aussi 
c'est une imperfeetion, dansta vie spirituelle, de choisir sciemment, entre 
deux choses bonnes, oelle qui l'est moins. — N. E. 
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oraiBOQS jaoulaloires. Par eux, il disait que tous les dérauts des autres 
pouvaieul être réparés et que sans eux les autres Ataient sans sel, c'est- 
à-dire sans assaisonnement. 

Il appelait le recueillement intérieur, le ramas ou resBcrrement de toutes 
les puissances de l'&me dans le cœur, pour y traiter avec Dieu, seul à 
seul, et cœur à cœur : ce qu'il disait se pouvoir faire en tout lieu et è. 
toute heure, sans que les compagnies ni les occupations pussent empâ- 
oher cette retraite. Il comparait cela au resserrement du hérisson, ou de 
la tortue, que ces animaux peuvent faire partout et en tout temps. C'est 
possible à cela que l'Écriture appelle les prévaricateurs ou pécheurs, 
quand elle les convie de retourner et revenir à leur cœur. C'est cette 
réflexion si fréquente sur Dieu et sur soi, qui était le cher exercice du 
grand saint Augustin, quand il répétait si souvent : ci Seigneur, que je 
VOUE connaisse, et que je me connaisse! » et du grand saint François, 
quand il disait : < Qui étes-vous, 6 mon Dieu, mon Seigneur? et qui 
suis-je, moi poudre et vermisseau de la terre ? k Ces fréquente regards de 
Dieu et de nous, ou de Dieu en nous et de nous en Dieu, nous tiennent 
merveilleusement en devoir, et ou nous empêchent de tomber, ou font 
que nous nous relevons proinptement de nos chutes, selon ce que disait 
le Psalmiste : Se considère loujours te Seigneur devant moi; il est à ma 
droite pour empêcher que je sois ébranlé; ilme tient par ladextre, il me 
mène en sa volonté, pour me recevoir en sa gloire. Il enseigne comme il 
faut pratiquer cet exercice dans sa Philotkée (Part, II, ch. 12), et celui des 
Aspirations ou oraisons jaculatoires au chapitre suivant. Il n'y a personne 
tant soit peu versée aux choses spirituelles qui ne sache ce que c'est. Ce 
sont de courtes élévations d'esprit vers Dieu, comme des élans de notre 
^me, lesquels, ainsi que de petits dards, donnent dans le cœur de Dieu : 
sur quoi l'Époux avoue dans le Cantique que le sien est blessé par les 
regards et par les cheveux de son épouse, qui sont de saintes et alTec- 



Il désirait que ces deux exercices nous fussent aussi fréquenta et fa- 



Il désirait que ces deux exercices 
miliers que le respirer et l'aspirer (<). 



Sbction XIII. — Des confréries. 
II conseillait aux personnes pieuses qu'elles donnassent hardiment, et 
sans tant de consultation, leurs noms à toutes les confréries qu'elles ren- 
contreruent, pour se rendre, par ce moyen, participantes de tous ceux 
qui craignent Dieu, et qui vivent selon sa loi. I] avait pitié des difficultés 
que font de bonnes Smes des'yenrfiler, sur la fausse crainte qu'elles ont 
de pécher si elles n'accomplissaient certains devoirs, qui sont plutôt re- 
commandés que commandés par les rtglemenls qui ont été dressés pour 
la conduite et le bon ordre de ces confréries. <> Car, disait-il, si les règles 
» des conventuels n'obligent, d'elles-mêmes, ni à péché mortel i 
11 combien moins les statuts des confréries? Ce que l'on recom 
i> confrères de faire certaines choses, réciter certaines prières, 

(() Liaci Inlrodaotion, Part. II, ch. 12 et 13. 
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u à certaÎQea assemblées ou processions, se confesser ou communier en 
» certains jours, n'est que de conseil et non de prâcpple. A ceux qui font 

» telles actions do piété il 7 a des indulgences concédées, que manqueiit 
11 da gagner ceux qui ne les pratiquent pas; mais manquement tout & Fait 
d exempt de pécbé. Il f a beaucoup à gagner, et n'y a rien à perdre. •> 
Il s'étonnait que si peu de gens s'y enrôlaient, et de ce que les voies 
da Sion pleuraient, parce que si pou de personnes fréquentaient ses so- 
lennités. Il disait que deux sortes de gens étaient cause décela. Les une, 
par scrupule, et par une vaine appréhension de se mettre sur le col un 
joug qu'ils ne pourraient porter ; ce qui est une terreur vraiment paoi- 
que, et craindre où il n'y a nul sujet de crainte. Les autres, par impiété, 
se moquant de ceux qui se rangent en ces pieuses sociétés, comme de 
bigots et de pereoones hypocrites : ce qui empêche que plusieurs ne s'y 
agrègent, de peur d'être montrés au doigt et moqués par ces insolents {1 ). 

Section XIV. — De l'amour de la parole de Dieu. 

C'éltût Bon opinion qu'il était malaisé qu'une âme périt pour jamais, 
qui était affectionnée t ouïr la parole de Dieu; puisque c'est une parole 
de vie et de vie éternelle, et que ceux-là sont appelés dieux à qui cette 
parole est faite, c'est-à-dire, sont disposés par elle à la gr&ce justifiante 
qui les rend participants de la nature divine. It disait qu'entre les maiv 
que» de prédestination, celle-ci était une des meilleures, d'aimer à ouïr 
la parole de Dieu, et cette loi sans tache qui convertit les âmes, et donne 
de la sagesse aux plus petits. Celui qui est de Dieu, dit le saint Évangile, 
aime à ouïr la parole de Dieu. Qui aime Dieu, aime sa parole et la garde 
en son cceur. Ouïr la voix de son pasteur, c'est une marque de bonne 
ouaille, et qui sera un' jour à la droite pour recevoir cette sentence : 
Yme^, Us béais de mon Père, etc. 

Mais il ne voulait pas que l'on fût auditeur vain et inutile de cette pa- 
role, et semblable à, celui qui se regarde dans un miroir, et oublie aussitôt 
comme il est fait : il désirait qu'on la mil en pratique ; autrement ce se- 
rait redoubler son crime et sou châlimeut, ayant su la volonté du maître, 
et n'ayant pas fait son devoir de l'exécuter. 11 enseignait que Dieu se 
disposait à exaucer nos prières, & mesure que nous nous efforcions de 
pratiquer ce qu'il nous proposait par la bouche de ses oignes, et des 
ambassadeurs de ses volontés, qui sont les prédicateurs. Car, comme nous 
lui demandons en l'Oraison dominicale, qu'il nous remette nos offen- 
ses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés, ainsi est-il 
prêt de faire ce que nous désirons de lui, et que oous lui demandons en 
Toraison, si nous sommes prompts à l'eiéculion de ses volontés, qu'il nous 
déclare et manifeste par sa parole (2). 

Section XV. — Oela lettre spirituelle. 

Avis. — Il serait dangereux de s'en tenir à la doctrine que l'auleur 

émet à la fin de cette section : la lecture spirituelle est très-bonne ; mais 

(1) Lisez Introduction, Part. II, ch. 15. — (2) Idem. 
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la conduite du directeur est meilleure eucore ; ce n'est cerles pas S. Fran- 
çois de Sales qui eût conseillé la défiance qui perce ici : tous ses écrils, et 
p&rUculiërement ses lettres, disant absolument le contraire. 

Comme la charité est i'huile de la lampe des vertus parfaites, aussi la 
lecture spirituelle est l'tiuile de la lampe de l'oraison. Il est malaisé de 
persévérer longtemps en l'exercice de l'oraison intérieure, cordiale et 
mentale, sans être aidé de la lecture des livres de piété. Je ne dis pas 
que plusieurs saints, qui ne savaient pas seulement lire, n'aient été excel- 
lents en la vertu d'oraison ; mais c'était par un don spécial de Dieu, 
et comme par une de ces grâces que les théologiens appellent gratuitement 
données. Nous parlons ici de l'oraison qui se fait par voie ordinaire: non 
qu'elle ne soitsurnaturelle, étant fondée sur la foi et la charité; mais parce 
qu'elle se pratique dans le train commun , où la grS.ce aide nos facultés 
intérieures, sans y faire un déluge de passivetés, qui leur causent des 
transports anagogiques (4). 

C'est pour cela que N. B. Père recommandait tant la lecture spiri- 
tuelle, comme une pâture de l'&me, qui nous accompagnait partout et en 
tout temps, et qui ne nous pouvait jamais manquer, là où l'on n'a pas 
toujours des prédications, ni des conducteurs et directeurs spirituels, et 
notre mémoire ne nous peut pas toujours rapporter à point nommé , ce 
que nous avons ouï aux sermons et exhortations, ou appris dans les en- 
seignements particuliers de ceux qui flous ont fait la bien de nous ins- 
truire dans les voies de salut. 11 voulait que ceux qui se veulent adonner 
& la dévotion fissent provision de livres de piété, comme d'autant d'allu- 
mettes du saint amour; et qu'ils ne passassent aucun jour sans fournira 
leurs ftmes cette céleste nourriture, comme étant un bois propre à entre- 
tenir le feu sacré du divin amour sur l'autel de leur cœur. Il veut qu'on 
les lise avec grand respect et dévotion, et qu'on les tienne pour autant de 
lettres missives (ce sont ses mots) » que les saints nous ont envoyées du 
» ciel, pour nous en montrer le chemin, et nous donner courage d'y aller. » 

Il faut avouer qu'il n'y a point de si fidèles amis, de conseillers si pru- 
dents, ni de plus assurés directeurs que ces morts qui nous parlent si 
vivement dans leurs écrits, et qui nous y enseignent la voie de la vraie 
vie, et de la vivante vérité. Durant les jours de leur conversation sur la 
terre, ils ont 'été, pour la plupart, les truchements des volontés de Dieu, 
et ses ambassadeurs en l'administration de sa parole, dont ils ont distri- 
bué le pain sux petits par leurs langues, qui leur servaient de plumes; 
et après leur mort leurs plumes leur servent de langues , par lesquelles, 
comme des tuyaux, ils se font entendre à. nous : c'est par ces canaux que 
nous recevons la pourpre royale de la doctrine de salut, et de la science 
des saints, et qui fait les saints. 

Entre les directeurs vivsnts, â peine de mille, dit Avila, de dix mille, 
dit le B. François, s'en trouve-t-il un qui ait les qualités requises. Le 
plus sûr est de n'avoir pour directeurs spirituels que les morts, c'est-à- 
dke, les bons livres. Que si l'on y rencontre des obscurités ou des diffi- 

(1) D'union avec Dieu au ciel. ' 
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cultËG, OQ en peut demander l'intelligence et réclaircissemenl à ceux 
d'entre les docteurs, prédicateurs et conresseurs, que l'on jugera capables 
et expérimentés, sans s'attacher aux résolutions d'un seul homme, 
comme si c'était un oracle; l'oracle sacré dous apprenant que le salutett 
oàily a pliuieurt conseils. 

Section XVI. — De* occasions de faire bien ou mal. 

Il y a deux sortes d'occasions, doot les unes peuvent être appelées 
pierre d'édification; les autres, d'achoppement : celles-là doivent être 
recherchées des personnes qui veulent faire progrès en la perTection chré- 
tienne ; celles-ci doivent être soigneusement évitées. 

Il faut avoir l'esprit égal, juste et ferme, dis»t N. B. Père, et tenir la 
balance droite dans la variété des occurrences de celte vie, et éviter les 
deux extrémités blâmables de la présomption et de la lâcheté. Ce qui ar- 
rivera, si, selon le conseil du Prophète-roi, nous nous reposons entre deux 
voies, noua défiant de notre faiblesse et infirmité, qui ne nous est que 
trop connue, et noua confiant entièrement en la toute -puissance de Dieu, 
dont nous ne saurions douter sans bécréance et impiété. Et comme la 
connaissance de celie-Iâ nous obligera de dire que de nous-mêmes nous 
ne pouvons rien, et sommes plus imbéciles que la poussière, et que la 
feuille, qui est le jouet du vent : aussi la reconnaissance de l'autre nous 
fera changer de force, et prendre des ailes d'aigle qui s'élève sans s'a- 
battre, et dire hardiment qu'il n'y a rien que nous ne puissions, secondés 
et soutenu de celui qui se plaît â relever le trOne de sa puissance sur nos 
infirmités, et qui choisit les choses débiles pour confondre les fortes. 

C'est une bonne chose que la crainte, et celui qui a toujours peur est 
appelé heureux par le saint oracle, lequel nous avertit d'opérer notre sa- 
lut avec crainte et tremblement, et de servir Dieu avec frayeur. Néan- 
moins il nous dit en un autre lieu quels parfaite charité pousse la crainte 
dehors, comme Sara chassa Agar de la maison d'Abraham; et en cent 
endroits il nous exhorte â une totale conSance en la bonté et toute-puis- 
sance de celui qui fait tout ce qu'il veut au ciel et en la terre, et & qui 
nulle parole n'est impossible. Con^,exr-vous, car j'ai vaincu te monde, dit 
le Sauveur à ses disciples ; et à celui qui se défiait ; Homme de peu de foi, 
pourquoi UA'lu douté? Ceux qui se confient en Dieu, ne s'émouvront non 
plus que la montagne de Sion. 

En cette confiance les serviteurs de Dieu ont oaé faire de grandes 
choses. Moïse, avec une baguette, a entreprie de dompter Pharaon ; Gé- 
déou, Madian, avec des cruches et des trompeltes; David, Qoliath, 
avec une fronde; et Judith, de trancher la tête d'Holopberne avec son 
propre glaive au milieu de son armée. Toutes choses sont possibles au 
croyant. La charité est une vertu ardente et agissante, elle est forte 
comme la mort, et âpre au combat comme l'enfer : elle rend ceux qu'elle 
anime vaillants et hardis, et comme elle ne cherche point son propre in- 
térêt, mais celui de Dieu, elle ne s'appuie point aussi sur ses propre 
forces, mais sur celles de Dieu, qu'elle sait âtre infinies. Le Seigneur, dit- 
elle, est ma protection; qui craindrai-jef II est le défenseur de ma vie. 
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qui redoulerai-je? Avec l'aide de inon Dieu je percerai les mwailles de 
toutes difficultés. 

Si Q0U3 avions beaucoup de celte couflance , tant s'en faut que nous 
redoutassions les mauvaises rencontres, qu'au contraire nous recherche- 
rioDB toutes les occasions de signaler noire fidâlité, comme les vaillants 
hommes cherchent la guerre partout, pour y témoigner leur courage et 
leur adresse, parce que c'est dans les périls et les difficultés que s'exerce 
la vertu qui porte le Qom de force. 

Mais aussi, d'autre part, la connaissance qu^ mille expériences nous 
donnenl de notre faiblesse, et du peu de correspondance que nous avons 
à l'esprit de gr&ce, nous doit porter à fuir toutes les occasions qui nous 
peuvent provoquer à péché. De là vient cette demande de l'Oraison domi- 
nicale, par laquelle nous prions Dieu que nous ne soyons point induits , 
en tentation ; et ces averti saements sacrés qui nous disent, que qui aime 
le péril y périra; qu'il faut fuir la fornication, d'autant que ce vice ne se 
peut mieux combattre qu'à la façon des Parthes, en fuyant. Et le Sau- 
veur même fuyant devant ceux qui le cherchaient pour le faire mourir, 
son heure n'étant pas encore arrivée, nous donne exemple de fuir devant 
la mort de l'&me qui est le péché, comme devant la face du serpent. 

Mais si la nécessité de notre condition nous expose à diverses ren- 
contres, et ces rencontres à plusieurs occasions de péché, que faudra- 
t-il faire? faudra-l-il abandonner sa vocation et laisser tout là, de peur de 
se mettre au hasard de chopper? C'est à quoi répond très-prudemment et 
fort judicieusement N. B. Père, au chapitre 4* du livre X1I° de son Traité 
de l'Amour de Dieu, où il dit ces belles paroles : n La curiosité , l'ambi- 
» tioD, l'inquiétude, avec l'inadvertance et in considération de la fin pour 

I laquelle nous sommes en ce monde , sont cause que nous avons mille 

.1 fois plus d'empêchements que d'affaires, plus de tracas que d'œuvre, ' 
n plus d'occupation que de besogne. Et ce sont ces embarrassements , 
" Théotime, c'est-à-dire, les niaises, vaines et superflues occupations, 

II desquelles nous nous chargeons, qui nous divertissent de l'amour de 
> Dieu , et non pas les vrais et légitimes exercices de nos vocations. » 
St après avoir produit les exemples de David, de saint Louis et de saint 
Bernard, il ajoute ; « Celui qui n'est en cour, & la guerre, au palais, que 
H par devoir, Dieu l'assiste, et la douceur céleste lui sert d'épithème sur 
■> le cœur, pour le préserver de la peste qui règne en ces lieui-lâ. « 

Après tout , il faut prendre les mesures du salut du cSté de la grâce, 
non de la part de la nature. Quand la grflce nous assiste et nous affermit 
le cœur, nous demeurons victorieux , et nous triomphons du péché dans 
le milieu des tentations et des occasions plus pressantes; mais si elle 
nous manque , ou , ce qui est bien plus ordinaire , si noua lui manquons , 
c'est-à-dire, si oous [aillons à lui correspondre, nous avons beau nous 
enfermer en des murailles, nousenroncer en des solitudes, nous tombons 
partout. L'exemple de Lotb est exprès sur ce sujet. Il fui si sage et si 
constant parmi les plus pernicieux exemples , et les plus licencieuses oc- 
casions du mal que lui fournissait une ville abominable, et vous savez ce 
qu'il fil en étant sorti, et retiré dans lasohlude. Non à nous. Seigneur, 
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non A nom, maii à votre nom toit honneur et glaire. Si noua demearons 
debout, c'est i la gr&cede Dieu que doub en Bomnies redevables; si nous 
tombons, c'est notre rute, le saint oracle nous criant: Ta perte vùntde 
toi, S lirait ; mais de Oieu, Ion teamrs. 

Sbcîio:* XVII. — Delà lecture des Vtet des Saints. 

Entre les livres de piété il estimait Tort t'bisloire de la Vie des Saints. 
L'Église, en tous les siècles, a toujours été fort curieuse et diligente à 
recueillir dans ses annales et dans ses ménologes les actions des chré- 
tiens qui ont excellé en vertu et sainteté. Je n'ignore pu qu'il n'y ait 
quantité de légendes, principalement de celles qui ont été faites en des 
siècles ignorants et barbares , qui ont quantité de choses non-seulement 
rabnleuses , mais vaines et ridicules (1). Mais il ne Faut pas confondre le 
précieux avec le vil , et à cause de la crasse qui est mêlée avec l'or qui 
sort d'une mine, jeter te bon avec le mauvais ou inutile; il faut tout 
éprouver et retenir ce qui est bon. Nous avons, Dieu merci, quantité 
d'écrivains de fort bonne marque , qui se sont occupes à ce genre d'é- 
crire, desquels nous pouvons lîrer quantité de saints enseignements etde 
salutaires instructions. 

N. B. Père louait beaucoup celle sorte de lecture, et appelait de fort 
bonne grâce, la Vie des Saints, l'Évangile mis en ceuvre. Dar l'Évangile 
nous dit ce qu'il faut faire, et les actions des saints qui l'ont si justement 
pratiqué, nous disent comme il le faut faire, a Le chemin, dit un notable 
stoîque, est long par les préceptes; il est raccourci et plus efficace par les 
exemples. » L'Évangile est l'exemplaire qui nous est montré sur la mon- 
tagne de la perfection, et les Vies des Saints sont autant de copies de ce 
principal exemplaire. Et même l'Évangile et le Code de l'ancienne alliance 
ont jugé les exemples si énergiques pour nous montrer & embrasser le 
bien et é éviter le mal , que l'un et l'autre Testament en sont parsemés 
comme le ciel d'étoiles. Or, dans la Vie des Saiotsil y a plusieurs de leurs 
actions qui sont enUèrement imitables, selon la mesure de lagrAce qui 
nous est donnée; d'autres, en partie ; d'autres, en quelque Façon; d'autres, 
qui ne nous laissent que de l'admiration, sans aucune apparence ni espé- 
rance d'y atteindre. Toutes néanmoins ne laissent p^s de lusser un grand 
goût de piété à ceux qui les lisent avec humilité, et désir d'y apprendre 
& glorifier Dieu en ses saints et ses sùnts en lui. Il en est de cette lecture 
comme de la manne, qui avait tel goût que désirait ressentir celui qni la 
mangeait. Par ce moyen nous pouvons suivre les traces du grand saint 
Antoine qui , en imitant les vertus qu'il voyut plus éminemment reluire 
parmi les anachorètes du désert , des vertus de tant de saints fit en soi le 
saint de tant de vertus, que sa mémoire sera en une éternelle bénédklion, 
et devant Dieu et devant les hommes. De tant de différentes Heurs il est 

(1) Déflons-noas de cet eeprit criticpie qui, sous prétexte de ne donner 
que le tmii, Ate le merveilietta: de la Vie des Saints : ôtez le miracle , todb 
Stez la grâce , vous dtez Dieu , et le saint n'est plus qu'un pliilosophe dont 
la vie produit peu d'effet sur l'âme du lectanr; la légende n'est pas d'aiUear!> 
sans enseignement. — N. E. 
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en nous de tirer, comme abeilles industrieuses, le rayon de miel d'une 
excellenle piété. EL quoique les traita de l'esprit de Dieu soient autant et 
plus divers dans les âmes, que ne sont ceux de nos visages, si est-ce 
que, de louies les bonnes actions des saints, nous pouvons tirer de quoi 
imiter, ou au moins de quoi admirer la grAce de Dieu, qui a fait en eux 
et par eux tant de grandes choses ; de quoi honorer Dieu en ces choses^l& 
par notre admiration. 

Mais comment eerail-il possible, me dira-t-oo, que ceux qui sont dons 
la TÎe civile, dans les offices de magistrature, dans le trafic, les boutiques 
el les ménages, ou dans la guerre et la cour, puissent imiter les anciens 
anAchorètee qui vivaient daus les profondes solitudes des déserts, cachés 
dans les antres et les bois, et ne fréquentant qu'avec Dieu et les anges? 
Cela est plus aisé qu'il ne semble, et plus au pouvoir de ces gans-là qu'il 
ne leur est avis. Ce sera en ohangeaat la solitude, l'orale en cordiale, et 
en faisant des ermitages et des cellules en leurs coeurs; ce qui ne peut 
être empêché par tous les tracas des occupations, oî par aucunes affaires. 
Si l'occasion du martyre ne se présenle pas, pourquoi ne le pourra-t-on 
pas être de voloolé, de résolution, et en préparation de cceur? Qui n'est 
pas pauvre en eDel, qui l'empêche de l'être d'esprit et d'alTection? et qui 
ne peut imiter Job en un degré de patience héroïque, le suivre en un de- 
gré de moindre patience? Les mariés même peuvent pratiquer, i. certain 
temps, le conseil de continence, comme l'Apôtre même leur conseille, 
pour vaquer extraordinai rement à l'oraison. Quoique l'on dise, il n'y a 
point de Vie de Saint, quelque élevée et transcendante qu'elle soit, qui n'ait 
quelque chose d'imitable, ou en partie, ou en quelque manière. El quand 
il ne nous en resterait rien que l'admiration, n'est-ce pas toujours une 
excellente manière de louer la gloire de la grftce divine! Dieu! disait 
David, vous m'avez eombU de délectation en la vue de vos ouvrages, et je 
me réjouirai à l'aspect de vos opérations. Vos productions sont merveil- 
ieuset, et mon âme ne les connaît que trop. 

Section SVIII. — Delà douceur de la confession. 

Ce que le Sage dit de la confusion se peut aussi dire de la coofession, 
puisqu'il n'y a guère de véritable confession de tes fautes sans quelque 
espèce de confusion. Il dit donc, qu'il y a une confusion ^ui aminé péché, 
et une confusion qui apporte grâce et gloire. II y a de même une sorte de 
confession dissimulée et sacrilège, qui, comme l'oraison irrespectueuse, 
se tourne en péché ; mais la franche, entière, sincère et véritable se change 
en honneur, et devant Dieu et devant les hommes : devant Dieu, qui ne 
méprise jamais le coeur contrit et humilié; et devant les hommesaussi,car 
qui est celui qui n'eslime et ne loue laconfessiond'unDavid,d'un Manas- 
sès, d'un prodigue, et qui ne blâme les dissimulées d'Adam et de Caïn t 

L'ennemi de notre salut se sert d'un stratagème qui lui est assez ordi- 
nûre pour nous faire tomber dans le mal, et epopêcher que nous ne nous 
en relevions. Il dte par ses illusions et fascinations la honte au péché, ca- 
chant sa laideur à celui qu'il sollicite de le commettre ; et puis, quand il 
est commis, il le remplit d'ignominie et de vergogne, pour empêcher 
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qu'il ne s'en accuse et qu'il ne soit jeté daos la piscine probaiique delà pé- 
nitence, par l'ange du Seigneur des armées, qui est le prêtre. Au lieu 
que le bon esprit, qui nous ramène en la terre de droiture, et qui nous 
détourne de la mauvaise voie, nous fait connaître qu'il y a de l'infamie à 
commettre le péché et à y croupir, mus que c'est une chose honorable 
de rompre ses malheureux liens, et de s&cKfler & Dieu des sacriflces de 
louange pour la liberté reconquise, et pour la sortie de cette terre de 
servitude et d'esclavage. 

Et certes, c'est l'esprit de mensonge qui met la honte à. la confession 
et l'arrache au péché : mais c'est l'esprit de vérité qui nous apprend que, 
comme la gloire de Dieu est diminuée par nos péchés, il est honoré par 
notre confession et notre repentance. Et de fait, quand Josué voulut con- 
vier et presser Achan de confesser son crime au violemcul de l'ialerdit, 
il l'y invile par ces douces et umables paroles : Mon fiU, donne gloire à 
Dieu; c'est-à-dire, annonce ton iniquilé. En cet esprit de louange de 
Dieu David disait : J'ai dit : Je confesserai mon injustice contre mûi- 
même, el Dieu me remettra par ce moyen mon crime. 

Accuser son péché devant Dieu, c'est l'excuser, c'est le mettje à cou- 
vert sous l'ombre de ses ailes el de sa miséricorde, c'est le jeter dans le 
profond de la mer rouge du sang de Jésus-Christ; mais l'excuser, c'est 
l'aggraver de telle sorte, que cette excuse non-seulement accuse, mais 
est ordinaireraenl pire que le mal qu'elle veut excuser. C'est pourquoi 
David demande à Dieu avec instance qu'il mette une garde en sa bouche, 
et une porte de circonstance it ses lèvres, de peur que sa langue ne se 
porte à des paroles de malice : et quelles sont ces paroles de malice? Il 
s'explique, ajoutant que ce sont celles qui cherchent des excuses au pé- 
ché. Pécher est assez commun à la faiblesse humaine : mais soutenir opi- 
niâtrement sa faute, vouloir persuader que l'on a eu raison de la com- 
mettre, appeler le mal bien, et mettre les ténèbres en la place de la 
lumière, c'est olfenser le Saint-Esprit; et combattre une vérité manifes- 
lement, c'est être condamné par son propre jugement, être en quelque 
manière en sens réprouvé ; et se glorifier d'avoir mal fait, cela, c'est être 
arrivé dans la profondeur de l'abîme du mal. 

Or, que la confession franche et repentante apaise Dieu, et arrête le 
bras de sa vengeance, toute l'Écriture le témoigne : tes exemple d'Acbab, 
des Ninivites, de David et tant d'autres, en sont des marques illustres. 
Qu'il veuille aussi celte confession, tous les sacrifices pour le péciié de 
l'ancienne loi le montrent assez, et le sacrement de pénitence en la nou- 
velle, si clairement marqué au chapitre XX' de saint Jean. 

Mais parce que ce remède semble un peu amer à ceux k qui le péché a 
semblé si doux, et qui ne veulent manger de ce pain, parce qu'ils ont les 
dents agacées des grappes vertes de l'iniquité, ce n'est pas un petit mo- 
tif pour les exciter à le prendre avec confîai^e, que de leur représenter 
que Dieu est glorifié par cette déclaration, comme il est déshonoré par 
nos coulpes. Cela, c'est dorer la pilule comme il fout, et l'envelopper 
dans une cerise confile ; c'est frotter d'un rayon de miel un gobelet rem- 
pli d'absinthe. C'est ainsi que se conduisait le B. François, ne parlant pas 
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beaucoup de la laideur et horreur du péché, à ceux qu'il voyait être por- 
tés à la pëoitence, mais avoir de la peine à. digérer le morceau de la coa- 
fesaion ; les aidant k se déchwger du fardeau qui leur pesait, par la con- 
sidération de la divine miaéricorde. Et de fait, quoique les coQBidéraUonB 
de l'infamie et vilainie du péché, jointes aux maux et temporels et éter- 
nels qu'il traîne après soi, soient de bons motifs pour induire les plus 
obstinés à repentance, et cent et cent fois inculpés dans les saintes pa- 
ges, si est-ce que tout au plus ils ne sauraient nous causer que cette 
contrition imparfaite et intéressée que l'on appelle atlrition. 
Mais la considération de iagloire, de l'honneur, de l'amour et de l'intérêt 

de Dieu, est ce qui excite la vraie contrition amoureuse La conTes- 

sion est un joug suave et un fardeau léger, si nous nous dépouillons de 
notre intérêt propre pour n'aspirer qu'à celui de Dieu, qui est son hou- 
neur et sa gloire. Oh ! que les rayons gracieux du soleil sont hien plus 
efficaces et puissants pour dépouiller l'homme que les impiteuses haleines 
de la bise! Be tirez- vous , aquilon, et venez, autao, vent chaud du 
midi, et soufflez sur les jardins de nos âmes, et les puanteurs en se- 
ront chassées, el nos parfums répandront leurs exhalaisons devant Dieu 
en odeur de suavité (1). 

Section XIX. — De la Pénitence et de l'Eucharistie. 

Il comparEdt de fort bonne grâce ces deux sacrements aux deux arbres 
différents que Dieu avait mis au paradis terrestre (aussi disait-il que 
l'Église était un vrai paradis de la terre, et qu'elle était, quoique mili- 
tante ici-bas, appelée en l'Évangile, en beaucoup d'endroits, le royaume 
des cieux] : la pénitence, à celui de la science du bien et du mal, parce 
que c'est un tribunal, où celui qui préside de la part de Dieu doit dis- 
cerner enire la lëpre et la lèpre, entre le péché mortel et le véniel, et 
entre ce qui est et qui n'est pas péché; et parce que le pénitent y apprend 
de la bouche du serviteur de Dieu, de qui il prend la loi, à, éviter le mal 
et à suivre le bien, qui sont les deux pieds et les deux bras de la justice 
chrétienne, et l'apprend de celui qui a pour lui, comme truchement des 
volontés divines, ta science de la voix. Il est vrai qu'il y a celte diffé- 
rence, que l'arbre de la science du bien et du mal fut défendu à nos pre- 
miers parents; mais celui-ci est commandé, et tant s'en faut qu'il en 
faille retirer sa main, qu'au contraire ceux qui, par la dureté de leur cœur 
impénitent, ne se servent pas de ce remède, se thésaurisent des trésors 
de courroux au jour delà vengeance, Dieu jurant eu sa colère qu'ils n'en- 
treront point en son repos. 

Quant au fruit de vie, c'est une figure si expresse du saint sacrement 
de l'EucharislJe qu'il n'est pas besoin de s'étendre beaucoup sur cette 
preuve. Écoutons seulement I&-dessus ce que nous en dit notre B. Père 
en SB Philotkée (Part. II, ch. 20) : 

" Comme les hommes demeurant au paradis terrestre pouvaient ne 
» mourir point selon le corps, par la force de ce fruit vital que Dieu y 

(I) Lisez Introdtietion, Part. I, ch. 19, et part. II, ch. 19. 
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>' avait mis, aiosi peuvent-ils ne point mourir spirituellement par ia vertu 
i> de ce sacrement de vie. Que si les fruits les plus tendres et sujets à 
» corruption, comme sont les ceriaes, les abricots el les Traises, ae coo- 
>> servent usèment toute l'&nnëe, étant' conBts au sucre ou au miel, ce 
» n'est pas merveille si nos cœurs, quoique frêles et imbécilles, sont pré- 
» serves de la corruption du péebë lorsqu'ils sont sucrés et emmiellés de 
>i lachatT et du sang incorruptible du Fils de Dieu. Pbilolbée, les 
i> chrétiens qui seront damnés demeureront sans réplique, lorsque le juste 
D Juge leur fera voir le tort qu'ils ont eu <le mourir spirituellemeat, poiS' 
Il qu'il leur était si aisé de se maintenir en vie et en saAtê par la mandu- 
» cation de son corps qu'il leur avait laissé à celte intention. Misérables, 
i> dira-t-il, pourquoi Mes-vous morts, ayant à commandement le fruit et 
1' la viande de la vie. )> 

Cet enseignement est fondé sur la parole même du Fils de Dieu, qui dit 
en tant de lieux qu'il est le vrai pain descendu du ciel donnant la vie au 
monde. Je suit le pain descendu du ciel, afin que celui qui en mangera ne 
meure point éternellement; et encore : Si vous ne ntatijes la chair et ne 
butie^leiang du Fils de f homme, vous n'aurai point de vie envout;inais 
qui la mange, a ta vie éternelle : qui me mange vivra pour l'amour de 

Ce B. pasteur avait accoutumé de dire, parlant de ces deux sacre- 
ments, que c'étaient comme les deux pdles de la vie dévoU : que par la 
Pénitence nous renouuons à tout mal et à nous-mêmes, surmontions tous 
les vices et toutes les tenlalions, et nous dépouillions du vieil homme ; et 
par l'Eucharistie, nous nous revêtions du nouveau qui est Jésus-Christ, 
pour cheminer eu justice et sainteté de vérité, et aller de vertu en vertu, 
avec le Dieu des vertus, vers la montagne de la perfection. Il louait fort 
cette pensée de saint Bernard, qui voulait que ses frères attribuassent à 
l'usage fréquent de ce Sacrement de vie, vrai soleil des Sacrements, et 
toutes les victoires qu'ils remportaient sur les vices, et tout leur progrès 
en la vertu, disant que c'était là qu'ils puisaient avec joie dans les sources 
du Sauveur, et qu'ils devaient beaucoup bénir Dieu de ces fontaines d'Is- 
raël, de ces fontaines ouvertes en la maison de Jacob pour la puriiication 
des pécheurs et des âmes souillées. 

Sbctio» XX. — De Utfréquenle communion (1). 

Il disait que l'on ne pouvait donner de règle certaine, ni de jours dé- 
terminés en général pour la communion fréquente, cela dépendant de la 
disposition de chaque particulier et du conseil qu'il doit, ou prendre de 
soi-même, ou recevoir d'auirui sur ce sujet, principalement de celui à 
qui il aura découvert le fond de son ême, pourvu qu'il ait les qualités 
requises pour le conseiller. 

Néanmoins il louait beaucoup le conseil de saint Augustin, qui souhaitait 
que celui (il parle des laïques) qui est sans péché mortel et sans affection 
au mortel et au véniel, communie conSdemment, mus pourtant buaible- 

(1) Liseï IntrodKCtion, Part. Il, ch. ÏO et 21. 
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ment, loue les dimanches. Il ne dit pas, sans péché véniel; carquî en est 
exempt? msiis sans affection à cette sorte de péché, ne le commettant que 
par surprise et inadvertance, non de propos délibéré. 

C'était son avis, el qu'il a témoigné assez souvent, qu'il n'y avait que 
trois sortes de pécbé qui écartassent de la communion, l'usure, d'autant 
que c'est un péché que le temps fait, et dont on ne peut avoir l'absolution 
si on ne le quitte sur-le-champ, et même avec restitution du mal acquis 
par le passé; le deuxième, la haine : car il se faut nécessairement récon- 
cilier avec son frère avant qu'approcher de la sainte table; le troisième, 
la déshonnéteté d'attache, et dont on ne peut pas éviter les prochaines 
occasions. Cet avis est fort notable. 

Uoe autre pensée excellente : il disait que ceux qui cherchent des ex- 
cuses pour se dispenser de communier souvent ressemblent à ces invités 
de la parabole, qui ne laissèrent pas d'indigner contre eux le père de famille 
qui les avait appelés, quoique leurs causes de refus parussent à»sez rece- 
vables. Mais il tenait que celles qu'alléguaient ceux qui se retiraient do la 
table sacrée du banquet eucharistique, étaient autant d'accusations. Les 
uns disent qu'ils ne sont pas assez parfaits; et comment le deviendront- 
ils, s'ils s'éloignent delà source de toute perfection? d'autres, qu'ils sont 
trop fragiles : el c'est ici le pain des forts ; d'autres, qu'ils sont inQrmes : 
et c'est ici le médecin auquel il faut dire : Guérissez-moi, Seigneur, car 
je suis malade ; d'autres, qu'ils n'en sont pas dignes ; et l'Eglise ne met- 
elle pas en la bouche des plus purs ces mois de l'humble centenier : 
■ Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez en ma maison? d'autrus, 
qu'ils sont accablés d'affaires : et c'est ici celui qui crie : Venez à moi, 
vous tous qui êtes travaillés et surchargés, et je vous soulagerai; d'autres, 
qu'ils craignent de le recevoir à leur condamnation ; mais ils seronl bien 
plus condamnés de ne le recevoir, et de dire au Sauveur ; Retirez-vous 
<U nous, nous ne voulons point la science de vos voies; d'autres, que c'est 
par humilité, mais fausse humilité et pareille à celle d'Achat qui s'oppo- 
sait à la gloire de Dieu, feignant de craindre de le tenter; et comment 
peut-on apprendre à bien recevoir le corps de Jésus-Christ, sinon en le 
recevant, comme l'on apprend à nager en se baignant, à écrire en écri- 
vant, tout exercice en le pratiquant? 

Le Sauveur se plaint d'être abandonné de son peuple, d'être fait 
comme un désert à Israël, que les chemins de Sion pleurent, nul ne ve- 
nant à ses solennités, de frapper à la porte et que personne ne lui ouvre, 
qu'on lui nie l'entrée des hôtelleries de Bethléem. Certes, il esl fort à 
redouter que ceux qui le laissent ne soient délaissés do lui, qu'il ne rejette 
en l'autre vie ceux qui le repoussent en celle-ci, et qu'il n'ait honte de- 
vant son Père de ceux qui auront eu honle de lui devant les hommes. 
Quelle vergogne aux chrétiens I le bœuf a connu son possesseur et l'âne 
la crèche de son maitre, et Israël ne l'a pas connu : il est, comme du 
temps de saint Jean, au milieu de nous, et on l'ignore ; il est dans le 
monde, et il n'y est pas reconnu; il y est en propre personne, quoique 
Toilé, et les siens même ne le reçoivent pas. Que ceux-là repensent à k 

IX. IS 
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menace que Dieu fait par Osée : Parce que lu m'ai rejeté, je te rejetterai; 
parce que lu m'as oublié, je l'oublierai ; formidable parole! 

880710» XXI. — Haute estime de la cf(aritô. 
La vertu de charité était en si haute estime dans Bon esprit, qu'il sem- 
blait qu'àsacomparaisoQ les autres ne fuEBenlrien : aussi la eomparait-il 
ordinairement an soleil devant lequel les autres astres disparaisseot. En 
cela il convenait arec le sentiment du grand ApAtre, qui met toutes les 
vertus à néant quand elles sont dépourvues de la charité : c'est pour cela 
qu'il veut que le chrétien, sur toutes choses s'étudie d'avoir la charité 
comme étant le lien de perrection, et que toutes ses actions soient assai- 
sonnées de charité. C'est là la perle précieuse de l'Évangile, pour laquelle 
avoir il faut jouer de son reste, et renoncer à soi-même et à tous ses in- 
térêts : car lâchante ne cherche point ses propres avantages, elle est en- 
nemie jurée de toute propriété. Tout ce qui n'est point Dieu ne lui est 
rien; car elle ne sait aimer que Dieu en toutes choses, toutes choses 
qu'en Dieu, et Dieu sur toutes choses, sans toutes choses, et hors de 
toutes choses. C'est la vraie sagesse de Salomon, plus eslimahle que 
toutes les richesses des autres vertus, et avec laquelle nous arrivent 
toutes sortes de bieos et temporels et éternels : car tout arrive ensemble 
en bien à ceux qui aiment Dieu. C'est le trésor caché dans le champ, 
duquel pour se faire riche il faut vendre tout ce que l'on a. Si, par imagi- 
nation de choses impossibles, on pouvait avoir la charité seule sans les 
autres vertus, il vaudrait mieux l'avoir, que toutes les autres sans elle, 
puisque les autres sans elle, ou ne servent de rien pour le salut, ou peut- 
être ne servent que pour nous rendre plus coupables devant Dieu, ayant 
BU sa volonté sans l'avoir entièrement exécutée, et l'ayant connu sans 
le glorifier comme il fallait. 11 voulait donc que la première et principale 
étude du chrétien fQt de bien cultiver la charité, puisque c'étwt la 
racine et !e fondement de l'arbre et de l'édifice du salut, et que sans elle, 
c'était plutdt arracher que planter,. et démolir que b&tir. 

Or les actes de charité, sont ou élicites, c'est-à-dire tirés d'elle-même, 
qui sont les siens propres; ou commandés, ce sont ceux qu'elle fait faire 
aux autres vertus et qu'ellesproduisentparaon ordonnance. Que ceux-là 
ne soient plus excellents que ceux-ci, il n'y a nul doute, puisque la cha- 
rité étant la plus grande des trois vertus théologales, les autres qui ne 
sont que morales ne peuvent entrer en aucune comparaison avec elle. 

Mais quand elte-mâme, sans commander aux autres vertus de pro- 
duire leurs actes, les produit par sou pur et unique motif, qui est l'a- 
mour, l'banneur et la gloire de Dieu, c'est un des plus hauts points où 
puisse arriver la perfection de cette vie, la plus parfaite imitation de 
l'action des bienheureux, et la phia exacte pratique de cette demande 
dominicale, que la volonté de Dieu soit faite en la terre comme elle est 
exécutée au ciel par les élus, lesquels , dit N. B. en son Tkéotime, 
1 n'aiment aucune chose pour autre fin quelconque que pour celle de l'a- 
mour de la divine bonté, et parle motifde lui vouloir plaire. » Et c'est en 
ce sens que l'ApÔtre disait que la charité est patiente, bénigne, qu'elle 
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endure tout, qo' elle croit tout, qu'elle espère tout, et sans prétention d'au- 
ctm inlérit , si ce n'est celui du biea-aimé , c'est-A-dire sa gloire. 

Elle est cet or pur que saint Jean conseillait d'acheter k celui qui vou- 
lut devenir riche des vraies richesses spirituelles : et comme l'or est la 
mesure et le prix de toutes choses, c'est aussi la charité qui donne lo 
prix et la valeur aux vertus chrétiennes et parfaites; puisque sans elle 
elles soDt mortes et informes, et sans aucune perfection ni mérite pour le 
ciel. Elle est leur Àme , leur vie , leur forme , leur reine , leur couronne : 
c'est elle qui les met en bon ordre et en bataille contre les vices qui leur 
sont opposés ; sans elle rarement en obtiennent-elles la victoire, sans elle 
toute victoire est sans triomphe. Voici comme en parle N. B. en sa 
Philothée : « Le roi des abeilles ne se met point aux champs qu'il ne soit 
y> environné de tout son petit peuple : et la charité n'entre jamais dans 
» un cœur, qu'elle n'y loge avec soi tout le train des autres vertus , les 
>i exerçant et mettant en besogne, comme un capitaine fait ses soldats. » 

C'était sa pensée que toutes les vertus tiraient toute leur lumière et 
leur chaleur de la charité ; c'est pourquoi il inculquait souvent ce mot du 
Sage : Garde ton CBur avec toute sorte de soin, car c'est de lui que procède 
la vie; et la charité est le vrai cœur, l'âme et la vie des vertus , sans 
quoi elles sont mortes et inutiles pour la vraie vie, qui est celle de l'éter- 
nité. 

Section XXII. — De l'excellence des vertus. 

L'excellence naturelle varie entra les vertus; mais l'excellence sumor 
turelle, seule digne du ciel, se tire de la charité. L'auteur a dit cela 
cent fois : heureux si ou le pratiquait aussi bien qu'on le saiti 

Seotion XXIII. — Des vertus chrétiennes. 

Les vraies vertus chrétiennes sont les infuses; non-seulement les trois 

théologales, qui sont infuses et surnaturelles en leur subtance, mais les 

morales, qui sont élevées k la qualité d'infuses et surnaturelles, aussitôt 

que la charité est répandue dans une âme par le S^nt-Esprît (I). 

SecTiot* XXIV. — De la perfection des diverses vocations. 

Nous avons vu que nul état n'est exclu de la perfection , s'il est 

honnête : ainsi il n'y a pas d'étal de perfection ; mais il y a des états 

où la perfection , qui gît dans le développement do !a charité, trouve en 

général plus de moyens. 

Section XXV. — Chemin raccourci à la perfection. 
Voici un conseil d'importance qu'il donnait ordinairement à ceux qu' 
désiraient fure progrès en la piété, u Choisissez, leur disait-il, une 
vertu particulière, infuse, vive et parfaite, c'est-à-dire, animée et ac- 
compagnée de charité, et vous adonnez bien fort à son exercice, y rap- 
portant toutes les autres , comme les soldats se ramassent pour com- 
battre sous leur enseigne ou étendard, et vous verrez qu'en peu de temps 
vous avancerez beauooup. Quand les abeilles voltigent sur trop de fleurs, 
c'est lors qu'elles font moins de miel, que quand elles s'arrêtent long-' 

(1) Gela encore a été dit bien souvent. 
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temps sur quelqu'une. Sautiller de Terlu en vertu, comme ua oiseau de 
branche en branche, n'est pas pour faire un long voyage , et Urer pays 
bien avant dans le territoire de la perfection, o II exprime ce conawl en 
CBS termes dans sa Pkiiûlhée ; « Il est utile qu'un chacun choisisse ud 
H enercice particulier de quelque vertu, non point pour abandonner les 
» autres, mais pour tenir plus justement son esprit rangé et occupé, » 

11 voulait que la charité tût toujours la reine et la générale de l'armée 
en l'ost des vertus, et que toutes, comme des poussins, se ramassas- 
sent sous ses ailes, et combatissent sous son enseigne, selon ce qui est 
écrit au Cantique : Il a mis en moi l'ardve de la charité; où une autre 
lecture porte : Il m'a rangé sous l'étendard de sa dilection; mais il dési- 
rait qu'il y eût une vertu particulière qui servît comme de sergent de 
bande pour faire avancer les autres, les tenir eu rang et en haleine, et 
leur faire suivre et exécuter les ordonnances de la charité. Il tenait que 
les plus grands saints s'étaient rendus fort parfaits par cette industrie. 
Et comme il y a toujours en nous l'une des quatre humeurs qui prédo- 
mine, sans préjudice des autres : aussi nous devons avoir pour favorites 
une vertu, nous y exercer plus fréquemment, et y rapporter la pratique 
des autres. Il rapporte de cela, au lieu que nous venons de marquer, 
quantité d'exemples de saints, qui se sont fortavancés dans la perfection 
par l'exercice d'une vertu en laquelle ils se sont rendus signalés et 
excellents, s'en servant comme de ciment pour lier ensemble toutes les 
autres du lien de perfection qui est la charité, et comme d'une chante- 
relle pour amasser toutes les autres, et les faire venir en leurs mains, 
c'est-à'dire, en leur maniement et possession. Et ensuite il en donne 
une fort agréable et propre similitude (latroduct., Part. II!, ch. 2) : 

Il En quoi ils imitent les brodeurs, qui sur divers Fonds couchent en 
belle variété les soies, l'or et l'argent, pour en faire toutes sortes de 
fleurs : car ainsi ces Smes pieuses, qui entreprennent quelque particulier 
exercice de dévotion, se servent d'Icelui comme d'un fonda pour leur 
broderie spirituelle, sur lequel elles pratiquent la variété de toutes les 
autres vertus; tenant en cette sorte leurs actions et affections mieux 
unies et rangées par le rapport qu'elles en font à leur exercice principal, 
et font ainsi paraître leur esprit. 

En son beau vêlement de drap d'orrecamé, 
Et d'ouvrages divers â l'aiguille semé. " 

Section XXVI. — Du choix de cette vertu. 

En sui te de l'avis précédent, oo ros demande de quelle manière il faut 
faire le choix de celte particulière vertu, à l'exercice de laquelle on doit 
rapporter la pratique de toutes les autres. C'est une question que j'ai 
faite autrefois à N. B. Père et de laquelle je serai bien aise de vous com- 
muniquer ta résolution. 

Je vous dirai donc en peu de mots, et selon que ma mémoire me le 
peut suggérer, quelques moyens pour faire ce choix. 

Le premier est de demander & Dieu lumière pour cela par de ferventes 
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prières, ea lui disanl qu'il nous enseigue sa volonté arm i\\ie dous la fas- 
sioDB, car il est noUe Dieu : Seigneur, vous êtes bon, et par votre bonté 
monlrez-^moi vos justifications; D'esl-à-dire, faites-moi voir ce que vous 
désirez de moi, et en quoi il vous plaît que je m'exerce le plus pour votre 
gloire. Après des prières, des pénitences, des confessions et des com- 
munions sur ce sujet, écoutons ce que Dieu dira au dedans de nous et 
à notre cœur; et suivant simplement son inspiration, nous ce pouvons 
manquer de rencontrer Jésus-ChrisI et sa volonté sous l'escorte d'une si 
claire étoile : il est malaisé de se fourvoyer et de faire naufrage k l'aspect 
de ce nord. C'est lui, dit le Psalmiste, qui nous tient parla main droite, 
qui nous mène ea sa volonté pour nous acheminer et recevoir enfin en sa 

Le second moyen est le sort, c'est-à-dire, de choisir an hasard, 
comme l'on choisit les saints du mois dans les communautés. Ce qui se 
peut faire mettant des billets où soient écrits séparément les noms de plu- 
sieurs vertus, et, après l'invocation du nom de Dieu, prendre le pre- 
mier qui se rencontrera et le recevoir comme de la main du Saint-Esprit 
qui nous l'envoie et nous le donne. Cette obéissance a quelque chose de 
fort accompli dans son volontaire aveuglement, et de plus excellent qu'il 
ne semhie : car ce qui semble hasaj'd pour noua ne l'est nullement dans 
l'ordre de la Providence, sans lequel ne tomhe pas une seule feuille 
d'arbre, un seul cheveu de notre léte : et cela même n'est point sans 
exemple dans la sainte Écriture, où nous lisons l'élection de saint Ma- 
Ihias i l'aposlolr.t faite de la sorte, quoique l'affaire fût d'une si haute 
importance. 

Le troisième moyen sera de nous soumettre pour ce choix ati jugement 
de notre confesseur ou directeur spirituel, lequel, connaissant mieux que 
nous-mêmes la vertu qui nous est la plus propre et nécessaire, ne man- 
quera pas de nous en marquer une convenable; laquelle regue de sa 
main aura double opération, et la sienne propre, et encore celle de l'o- 
béissance et soumission, qui est une des exquises entre les morales chré- 
tiennes : supposant toujours celle qu'il faut supposer nécessairement, 
savoir la charité, sans laquelle quiconque bâtit la maison de la piété, fait 
plutét une ruine qu'un édifice. Le moyen est excellent et doit être fort 
prisé : car c'est proprement consulter la bouche du Seigneur, que de re- 
cevoir la loi de celle de son ange, aux lèvres duquel il a mis en dëpût la 
science des saints et qui fait les saints. " Faites ce que vous voudrez, dit 
N. B- Père en quelque endroit, vous ne trouverez jamais mieux Dieu que 
par le chemin de la fidèle obéissance. » 

Le quatrième moyen sera de choisir la vertu la plus conforme à notre 
vocatioo, à laquelle par notre condition nous avons déjà une obligation 
spéciale. Sommes-nous en sujétion'? l'obéissance nous sera fort conve- 
nable ou l'humilité; en prêlature? le zèle des âmes; en état de judica- 
ture? la justice ; en grande autorité? la clémence; en condition de tra- 
vail? la diligence ou la fidélité; en condition de trafic? l'équité ou la 
loyauté; en celle de pauvreté? la patience; en celle de richesse ? la misé- 
ricorde ou auméne; en état militaire? la vaillauce; en celui du célibatï 
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la chasteté; en celui du m&ciage? la douceur; en celui du cloUre? l'ob- 
BcrvaDce; et ainsi des autres cOQditioas. C'est ce que dit M. B. Père; 
par ces notables paroles {Introduct., Part. III, eh. i] : 

•< Chaque TOcatioQ a besoia de pratiquer quelque spéciale vertu. Autres 
sont les vertus d'un prélat, autres celles d'un prince, autres celles d'un 
soldat, autres celles d'une femme mariée, autres celles d'une veuve : ot 
bien que tous doivent avoir toutes les vertus , tous néanmoins ne les doi- 
vent pas également pratiquer; mais un chacun se doit particulièrement 
adonner à celles qui sont requises au genre de vie auquel il est appelé. » 

Le cinquième moyen sera de reconn^tre à quel vice ou imperfection 
nous sommes le plus enclins, et choisir la vertu qui lui est opposée 
comme celle dont la pratique nous est la plus nécessaire. Car, comme ceux 
qui veulent redresser un jeune arbre le recourbent autant qu'ils peuvent 
du cdlË contraire à celui où il peochut ; ainsi ce sera un trèe-uUle exer- 
cice de prendre comme à prix fait la pratique de la vertu qui détruira le 
défaut auquel nous sommes le plus sujets, et le moyen le plus court pour 
nous mettre en la droiture de cœur que requiert la perleclion. Cet avis 
est de N. B. Père, et il l'exprime ainsi en sa Phiiothée [Ibid.) : 

« Quand nous sommes combattus de quelque vice, il faut, tant qu'il 
nous est possible , embrasser la pratique de la vertu contraire , rappor- 
tant les autres à icelle : car par ce moyen nous vaincrons notre ennemi, 
et ne laisserons pas de nous avancer en toutes les vertus. Si je suis com- 
battu par l'orgueil et par la colère, il faut qu'en toute chose je me penche 
et plie du c6tâ de l'humilité et de la douceur, e( qu'à cela je fasse servir 
les autres exercices de l'oraison , des sacrements , de la prudence , de la 
constance et de la sobriété. 

Le sixième et dernier moyen de ceux qui me viennent maintenant en 
mémoire, est de choisir la vertu qui nous agrée davantage, et à laquelle 
noua avons plus de propension ; pourvu que ce ne soit pas par le seul mo- 
tif naturel de celte inclination et de cet agrément, mais parce que Dieu 
veut bien et nous permet de faire notre élection selon cette propension. 
Et ne faut point en cela craindre le mélange de l'amour-propre; car il est 
banni de notre esprit', et notre cœur en est délivré, par la pureté d'in- 
tention de ne chercher en ce choix que la seule gloire de Dieu par l'exer- 
cice de cette vertu choisie et pratiquée par le motif de la charité. Joint que 
c'est déjà un grand avantage sur la partie que cette complaisance en cette 
vertu aimée, cela aplanissant les difficultés qui se trouveraient en l'exer- 
cice d'un autre. L'expérience nous apprenant que la viande profite da- 
vantage qui est prise avec plus d'appéUt : ce qui plaît repait plus gracieu- 
sement, et même plus utilement. Quand la grice s'allie avec une nature 
disposée, II se fait de cette alliance une sainte génération de vertus et de 
bonnes oeuvres qui passe dans l'abondance et la fertilité. Je ne dis pas que 
l'on ne puisse aussi faire choix par pure force d'esprit des vertus aux- 
quelles on a plus de répugnance, telles que sont celles qui s'opposent aux 
manquements et fautes auxquelles nous tombons plus ordinairement; mus 
s'il est bon de faire l'un, il n'est pas bl&mable de faire l'autre. Disons avec 
l'Apôtre ; II faut faire celm-ei, et ne pas omettre ou mépriser celui-td. 
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Sbction XXVII. — Dérégiement mtable. 

Il avall de coutume dé blâmer uq dérèglement notable, qui est assez 
fréquent parmi les personnes qui font une particulière prorossion de piété. 
C'est qu'elles prennent plaisir des vertus moins convenables à leur voca- 
tion, et négligent de s'exercer en celles qui y sont plus conformes. « Cela, 
dit-il, procède du dégoût assez ordinaire que la plupart des hommes ont 

des conditions auxquelles ils sont attachés par devoir Et comme le 

désordre et la relaxation s'introduit peu à peu dans les cloîtres, quand 
ceux qui les habitent se veulent contenter des exercices de vertu qui se 
pratiquent dans la vie séculière : il n'arrive guère moins de trouble dans 
les ramilles des particuliers, quand une dévotion indiscrète et peu judi- 
cieuse y veut introduire des exercices de cloître. 

Ce n'est pas que ces exercices ne soient bons et saints, mais il faut 
regarder les circonstances des lieux, des temps, des personoes, des con- 
ditions; lacharité hors de l'ordre n'est plus charité, c'est un poisson hors 
de l'eau, c'est un arbre transplanté en un solage qui ue lui est pas propre. 
H Dieu commanda en la création aux plantes, dit N. B. FraDQOis, de por- 
ter leurs fruits chacune selon son genre : ainsi commande-t-il aux chré- 
tiens, qui sont les plantes vivantes de son Ëglise, qu'ils produisent des 
fruits de dévotion, un chacun selon sa qualité et vocation. La dévotion 
doit être différemment exercée par le gentilbomcue , par l'artisan , par le 
valet, par le prince, par la veuve, par la fdie, par la mariée : et non- 
seulement cela, mais il faut accommoder la pratique de la dévotion aux 
forces, aux affaires et aux devoirs de chaque parUculier. >i 

El puis, ayant montré par quelques exemples combien la dévotion propre 
à une vocation est messéante et inepte à, une autre, il hlâme le dérègle- 
ment de ceux qui, par un zèle sans science, font ces transplantations, 
avec sa douceur et modération accoutumée, en ces ternies : « Cette faute 
néanmoins arrive bien souvent, et le monde, qui ne discerne pas, ou ne 
veut pas discerner entre la dévotion et l'indiscrétion de ceux qui pensent 
être dévots, murmure et blâme la dévotion, laquelle ne peut mais de ces 
désordres. >■ 

Il compare cette inégalité d'esprit, si peu raisonnable et judicieuse (c'est 
en quelqu'une de sesépttres), à ces friands qui veulent qu'on leur serve 
des cerises fraîches ou des fruits nouveaux à, NoSI, et des glaces au mois 
d'août, ne se contentant pas de manger chaque chose en sa saison : ces 
cerveaux ainsi démontés ont plus besoin de purgations que de raisonne- 
ments. 

Section XXVIII. — Du discernement des vertus. 
Dieu l'avait doué d'une clarté intérieure merveilleuse pour séparer le 
précwux du vil. Il était de ces spiritueis. qui savent bien juger de toutes 
choses ; et le don de la discrétion, c'est-à-dire, du discernement des es- 
prits et des actions humaines était fort évident eu lui. Il était une lampe 
ardente et luisante dans les lieux plus obscurs ; et à ceux qui avaient le 
cŒur droit et l'intentioii sincère, il faisait lever une lumière fort agréable 
parmi leurs ténèbres, pour adresser leurs pas aux sentiers dejustice et de 
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paix. Je vous vtnx faire coooaitre cela en quelques dis cerne méats qu'ii 
faisait au regard des vertus. 

1' Il préférait celles dont l'usage était plus frêqueut, commua et ordi- 
naire, à celles dont les occasions de les pratiquer ae rencoatraieol plus 
rareicent, quoique celles-ci parussent plus exquises et éclatantes. Par 
exemple, les occasions de mettre eo œuvre la conatauce, la vaillance, la 
magniScerice, la magnaDÎmilé, le zèle actif, ne se présealeot pas fréquem- 
ment; mais celles de la douceur, de rbumilit^, de la condescendance, de 
l'affabilité, de la courtoisie, de l'hooDételé, de la miséricorde, de la pa- 
tience, du support du procbaia, de la cordialité, simplicité et amitié 
s'ottrent i nous presque à chaque pas : cependant od Déglig-e de les exer- 
cer, et on aspire avec grand désir de pratiquer les autres, et l'on en re- 
cherche soigneusement les rencontres sans les pouvoir trouver. N'est-ce 
pM aller en des réglons fort éloignées, chercher des simples qui n'auront 
pas plus d'elTet pour la guérisoo de nos maux, que ceux qui croissent en 
nos jardins? L'occasion de gagner les héritages et les pistoles n'est pas si 
fréquente que celle d'amasser des liards et des sols ; et enfin l'entassement 
de plusieurs petites sommes fait un grand trésor. C'e^t pour cela qu'il dési- 
rait que l'on s'adonnât aai vertus dont l'usage était plus fréquent, comme 
il&nl plus nécessaire à la vie, et instrumeal fort propre pour faire un 
grand progrès en la perfeclioii, et avec lesquels on thésaurisait de grands 
trésors pour le ciel, pourvu que l'oa fût attentif et fidèle à les exercer. 

S" Il ne voulait pas que l'on jugelt de la grandeur ou petitesse suraa- 
lurello d'une vertu par son action extérieure : d'autant qu'une petite, en 
apparence, peut être pratiquée avec beaucoup de grâce céleste; et une de 
plus grand éclat avec un faible et petit amour de Dieu, qui est néanmoins 
la rbgle et le prix de leur vraie valeur devant Dieu. Et qui ne voit que 
plusieurs petites actions de vertu faites avec un grand amour de Dieu, 
font un monceau de témoignages pourladivine gloire, beaucoup plusémi- 
nent que moins d'actions de vertu plus luisantes et brillantes, mais 
moins ardentes et embrasées de l'amour céleste? 

3» Il préférait les vertus les plus universelles, c'est-à-dire, dont laqua- 
lité se répandait sur plus d'actions, à celles qui étaient plus bornées. Par 
exemple, il estimait plus l'oraison, qui est le flambeau de toutes les autres: 
la dévotion, qui consacre toutes nos actions avec promptitude et vivacité 
au service de Dieu; l'humilité, qui nous fait avoir un bas sentiment de 
tout ce que nous som mes et faisons ; la douceur, qui nous fait céder à tout 
le monde; la patience, qui nous fait tout souffrir ; que celtes de magna- 
nimité, de magnilicence, de litiêralilé, de jeûne, d'austérité, de piété, 
de chasteté, de studiosité et de simplicité, qui sont attachées à certains 
objets et moins coramunicatives. Et il exprime le sentiment qu'il avait de 
aeci par une similitude fort gentille qu'il couche eu ces termes : u Le sucre 
est plus excellent que le sel, mais le sel a un usage plus fréquent et plus 
général. C'est pourquoi, il faut toujours avoir bonne et prompte provision 
de ces vertus générales, puisqu'il s'en faut servir presque ordinairement 
(lalioduct.. Part, fil, ch. l). .. 

4° Los vertus éclalanles, et, comme il les appelait quelquefois, les ver- 
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tus empanachées, lui étaient un peu suspectes : au moins disait-il que 
par là, c'est-à-dire, par leur grand iuslre, elles donnwent une forte prise 
à la vaine gloire, qui était le vrai poison des vertus ; et nommait cet or- 
gueil de fort bonne grâce, un vrai sublimé. Ce n'est pas qu'il mésestimât 
ces vertus-là, lesquelles de leur estQC sodI fort excelleotes ; mais il se dé- 
fiait de l'imbécillité humaine, dont les yeuï sont si faibles, qu'ils s'é- 
blouissenl à une trop brillanle lumière. Chacun veut tâter des vertus pri- 
sées, honorées et estimées; mai^ de celles qui sont abjectes, basses et 
méprisées par ceuK qui ne s'y connaissent pas, peu de gens en veuleot 
goûter ; et s'ils y goûtent, ils ne veulent pas achever d'avaler le calice. 
« Voyez, dit N. B., un dévotieui ermite tout déchiré et plein de froid; 
chacun honore son habit gâté, avec compassion de souffrance : mais si 
un pauvre artisan, un pauvre gentilhomme, une pauvre damoiselie eu est 
de m€me, on l'en méprise, on s'en moque, et voilà comme sa pauvreté 
est abjecte {Introd., Part. III, ch. 8). " Ne voyez-vous pas que ceux qui 
cherchent ainsi les vertus glorieuses et de réputation, ne visent pas tant 
à la solidité de la vertu, qu'à la monlre et à la pompe qui l'environne? 

Ceux-là pour la plupart ressemblent au chien de la fable, qui quiUa le 
corps pour l'ombre, 

5» Combien blàmait-il ceux qui ne faisaient état des vertus que selon 
qu'ils les voient prisées par le vulgaire, très-mauvais juge et estimateur 
d'une telle marchandise! I! n'en est pas des vertus comme de l'or, dont 
les pièces les plus grosses et les plus massives sont les meilleures : au 
contraire, il en est souvent comme de l'eau, dont la plus prisée est la 
plus légère ; et de l'air, dont le plus pur et excellent est le moins épais. 
Voici son jugement sur ce sujet. « Il y a, dit-il, de certaines vertus, les- 
quelles pour être proches de nous, sensibles, et, s'il faut ainsi dire, ma- 
térielles, sont grandement estimées, et toujours préférées par le vulgaire : 
ainsi préfère-t-il communément l'aumAne temporelle à la spirituelle; la 
haire, le jeûne, ta nudité, la discipline et les mortihcations du corps, à 
la douceur, à la déboncaireté, à la modestie et aux mortifications du 
cœur, qui néanmoins sont bien plus excellentes. Choisissez donc, Philo- 
thée, les meilleures vertus, et non pas les plus estimées; les plus excel- 
lentes, et non pas les plus apparentes ; les meilleures, et non pas les 
plus braves. >i Et en un autre endroit ; « Il y a des vertus abjectes et des 
vertus honorables : la patience, la douceur, la simplicité et l'humilité 
même sont des vertus que les mondains tiennent pour viles et abjectes; 
au contraire, ils estiment beaucoup la prudence, la vaillance et la libéra- 
lité. » Si en tous les arts il ne faut croire que les experts, encore les bons 
experts, c'est bien manquer de prudence, de priser les vertus par l'eslime 
qu'en fait le monde qui y est si peu versé. Seigneur, disait le Psalmisle, 
regariUz-mai en pitié, selon le jugement de ceux qui vous aiment. Les 
amis de Job, pour ce qu'ils n'étaient pas droits de cœur, jugeaient que 
ses afflictions procédaient de la colère de Dieu contre cet homme juste ; 
et c'étwent des témoignages de son amour, et afin qu'il fît éclater sa vertu. 

6° Il reprenait encore une autre pratique en matière de vertu ; de ceux 
qui ne voulaient s'exercer qu'en celles qui étaient à leur goût, sans se 
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VMoet -m estLj» -nn •rtariàunO. pioa particuiiefmienl lesr àiar^ A 'me 
■irr-'vr, MrvMit !Jii»i » .enr mode, atm aeiint ^ laïaaiit. ûua s tiquent 
A u outuiiiftiiz. Tne .'m «oit ium infinité de paaoïm^ ievoies et âtie 
in!ii*3*i. n ;^s«tl Mcw ses 'Mr.>rta pour iire imaipreadiB i ;ea peiSHmâs- 
A. a narcAer Hiao L'e^rt de ia ^ et lis twnoiujiaent ie ïoi-iiiëne. 
nj>n Kion ^eim juïiiiuukuis aatamles ^ >**^wpi*HUti*, 'Taeùiw bonté inpa 
rente 'loot «les bai^it Bootn;, saat de iànx phares anironnes 'ie râi- 
Uhiea écomifl. lû nulle aedon», bonnes d'^iles-iDémes, e'«st-ï:iliie te 
iitur natiire, 7ont faire aa trisU nan&age pour i'âuniitii. Je -létesbi C94rr 
«Mf.«]M, l'ett-ft^re ma oniaons, â aoaa «os jeAnea. ilic Le â^ignanr. 
p4w 'v; '/u^ 'ioM sa* thitim!»ee»je trow»e sotn prapn vokmii : voua îaîtes 
le bien a voire mode, setoa >|a'il vooa a^ne^ ooa aeion mnn boa plaiar. 

SaiTTioa X^IX. — Des vetttu mornUs. 

Owi «at nerretUesi, qiw la noiaiire petite acôoa. ne (ut-eile qoa iia~ 
tnf^ilit, ivwBme tkoùv, nanger et marcher, bite avec ose grande et pois- 
sanle «hahlé, plaît teUemeiu à Diea, qn'il se ean&sse Uesaé. Bais Messe 
ao oKur par im senl trût d'œil, «l on miiI de» e&eveax de wa arnoote 
aainte; et loi est îneompacsbleaKiit plus agréable «touae plos graatteet 
nErn-aMe, coome jeûner, porter la haire, dofnm- t'anmâoe, prier, née 
oo« Id^he et tiède eiiarité. Certes, e'eat ramonr •çù hii tout notre poids 
et notre pris deraat tea yeux. 

Et et qoî eH de plus MhniraUe, c'est qa'ooe action d« quelque Tertu 
de moindre calibre, laite aree one Hblôoe diaritê, a quelquefois porté 
de* ÏBIM tout à coup i ao haat degré de perféetiott- C'est ce que mBaïqDe 
a. B., après saiat Grégoire de Naiiaiue : » Que, par une seule aetioa de 
qodi^ae veitn bien et parfaitement ezereée, noe personae a Utdnt au 
eo«ble des Tertna ; alléguant Rabab, laquelle, ayant exactement pratiqué 
I'aIAcc d'hospitalité, paniat i une gloire sapréme : mois eels s'entend 
quand telle action se Taîl excellemment arec grande Terreor et charité. ■ 
L'action de résignation et de soumisNoa à la Totonlé de Dieu que fit saint 
Paul soudain après son terrassentent, le porta û b«it qu'il en rejaillit 
jotques au troisième ciel. Vous voyez comme sont louées les deux pites de 
ia pautre veure évangélique, d'autant qu'elle tes arait jetées dans le gazo- 
pbylsce arec une ferrente dilection; et la haute estime que fit Notre 
Seigneur du demt-manteau que saint Martin avait donné à an pauvre 
pour ton amour : action de ferveur de ce catéchumène, qui l'éleva depuis 
à celle perfection de saînleLé si exemplaire, qui l'a fait éclater coatme une 
lampe ardente et luisante sur le chandelier de la maison de Dieu. Et que 
■aroni-nouB li cet acte héroïque de chasteté que fit le patriarche Joseph, 
lainant son manteau entre les mains de son impudiqae maîtresse, ne le 
pnrtS'poinC depuis à ces hauts degrés de vertu et d'honneur, oii depuis il 
fut mil en ipectacle au monde, aux homnieB et aux anges ! 

C'est pourquoi il ne faut rien négliger en matière d'occaaons grandes 
ou petites qui se présentent pour exercer la vertu, puisque nous pouvons 
relever celles-ci par une ferveur signalée, et ne devons pas être lâches en 
opérant celles-là, qui de leur nature même sont déjà fort considérables. 
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SEimuN XXX. — Des scrupules. 



Voua direz que j'ai bien peu de charilé pour le prochain, ma très-chère 
6œur, puisque ce qui vous aTQige me réjouit, comme eÎ je me faisais des 
roses de vos épioes. Vous dites que depuis que vous vous êtes raDgèeàun 
train de vie plus dévol qu'auparavant, et que vous avez voulu prendre 
garde de plus près à vos voies pour mettre vos pas dans les seotiers de 
la justice, il vous est arriva une fourmilière de scrupules qui vous rongeât 
et dévorent, et que des mouches d'imperfections, selon le jugement de 
votre confesseur, vous paraissent des éléphants de péché, à cause de 
votre inSdèlité et ingratitude à correspondre aux grâces que Dieu vous a 
faites, et que vous reconnaissez qu'il vous fait de jour en jour. 

CerUs, nous ne nous plaindrions pas de cette bénite déJoyauli et mé- 
connaissance, s'il n'y avait au fond de notre âme quelque saint désir de 
nous en amender; mais désir eiseoret, qu'il est caché à nos propres yeux, 
et imperceptible à notre entendement. Ignorez-vous que l'isil, qui voit 
tout, ne se voit pas lui-même, si quelque glace lidêle ne lui montre 
comme il est fait? mais s'il ne veut pas croire au rapport de cette glace, 
n'est-il pas juste qu'il demeure dans l'ignoranee de ce qu'il est? Oh! qu'il 
est bon pourtant que Dieu nous cache ce peu qui nous reste de fidélité, 
comme un charbon vif sous un grand tas de cendre; et que nous nous 
imaginions que notre vertu nous a laissés, et que la lumière de nos yeux 
ne soit plus avec nous! oui certes, il nous est bon d'être ainsi humiliés, 
afla que nous gravions plus profondément dans nos cœurs les justifications 
divines. Mats après tout cela il ne faut pas perdre courage : après la 
pluie viendra le beau temps, et après les piqûres de ces abeilles, nous 
mangerons le rayon de miel; nous aurons la lumière après ces obscutilès. 
Car Dieu a coutume de faire sortir la splendeur du milieu des ténèbres, 
et de tirer la clarté d'entre les nuages, principalement pour ceux qui ont 
le cœur droit et l'intention boune, comme je sais, par sa grâce, que vous 
l'avez. Jfe voilà prêt, mais sans me troubler, disait le Ps^miste, de gar- 
der vos commandements, 6 Seigneur. Prenez garde qu'il dit, que c'est 
sans se travailler : gardez-vous surtout du trouble qui est avant-coureur 
de l'amertume de cceur; et dans cette amertume trés-amère, il est mal- 
aisé, sans une grâce très-spéciale de Dieu, de rencontrer la paix. 

Vous me demandez des avis pour vous tirer de cette misère, et les voici 
tels qu'il ptalt à Dieu de mêles suggérer. 1° Lisez le chapitre deuxième de 
la troisième partie de la Philotkée de N. B. Père, tout au commencement, 
et voua y verrez la vraie image de votre mal. Ce n'est pas peu de le con- 
naître; étant bien connu et reconnu, il est à moitié guéri. Il est vrai qu'il 
n'en donne pas de remèdes ; car il n'en parle que par occasion, et non à 
dessein : aussi est-ce un mal dont la cure est fort difficile, et duquel j'ai 
de coutume de dire, qu'il en est comme de la jalousie, à qui tout sert 
d'entretien, et fort peu de choses de remèdes. Le jaloui cherche toujours 
ce qu'il craint de trouver, et le scrupuleuï ne fait qu'égra ligner ses plaies 
en les maniant; il prend un plaisir malin à les gratter, mais à la En celte 
démangeaison lui est cuisante. 
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Z« C'est un bon signe quand en une terre nouTellement défrichée il 
croit beaucoup de chardons et de ronces ; c'est un témoignage évident de 
ea graisse, et par cooeéquent de sa future fertilité, quand elle sera bien 
cultivée et ensemencée. C'est une assez bonne marque, en une âme quand 
en son commencement de la vie dévoie elle est attaquée de scrupules ; 
car c'est un témoig-nage que la grâce a imprimé en elle une grande aver- 
sion du péché, puisque son ombre seule (ainsi fauL-il appeler le scrupule) 
l'épouvante. C'est uu signe de guèrison, lorsque, après une forte fièvre, il 
vient des enlevures aux lèvres, ou en la bouche; la nature jelant ainsi au 
dehors la chaleur excessive qui était au dedans, et qui déréglait l'harmoDis 
du tempérament des humeurs. 

3° Mais vous craignez, dites-vous, que toute votre dévotion ne soit 
fondée que sur l'esprit servile et mercenaire, et que tout ce bàtimeat 
n'aille en ruine, établi sur de si faibles fondements. Cet esprit est boa, 
pour les commençants tels que nous sommes encore; et si un juur nous 
pouvons aspirer à la classe des profitants, vous verrez que Dieu changera 
notre crainte en dilection, nos plaintes en joie, nos appréhensions en con- 
fiance, et que, déchirant notre sac, il nous environnera de liesse. Il en 
esl, vous le savez, de la crainte servile et mercenaire, comme d'une 
aiguille qui fait passer la suie dans CétolTe, et quand l'ouvrage est fait, on 
la remet dans le peloton. Cette crainte nous saisit par nos intérêts, nous 
fait appréhender de tomber en enfer, et de déchoir du paradis : mais c'est 
pour nous conduire ù f intérêt de Dieu, qui est sa gloire ; où lorsque noua 
sommes arrivés, nous nous dépouillonsdu vieil homme, et nous revêtons 
du nouveau, c'est-à-dire, nous nous habillons de Jésus-Christ même, qui 
nous remplit de sainteté et de justice , et nous couronne de ses miséri- 
cordes i et puis la parfaite charité met dehors la crainte servile, pour ne 
garder que la filiale et amoureuse. 

4° Ce que vous avez à craindre, ce serait la servilité et mercenaireté ; 
car ces qualités sont incompatibles avec la charité. Mais je sais, la grâce 
en soit à Dieu, qu'elles sont éloignées de votre 3me que vous redoutez plus 
la coulpe que la peine, et que ce n'estpaspar la seule crainte du supplice 
et par le seul désir de la récompense que vous fuyez le mal et embrassez 
le bien, mais par un motif plus pur et plus élevé, qui est celui de l'amour 
' et de la gloire de notre commun Maître, Jésus-Christ Notre Seigneur. 

5" Mais vos scrupules, dites-vous, font appréhender que vous ne vous 
absteniez du mal, et que voua ne fassiez ce peu de bien qui sort de vous, 
plus pour votre intérêt que pour celui de Dieu. Ma chère Sœur, si vous 
avez peur de cela, voilà, une bonne peur, et en laquelle, comme David 
parle, est toute votre forteresse : gardei bien de sortir de ce château, 
ni de vous écarter de ce retranchement; que ce soit là votre tour de force 
contre la face de vos ennemis. Assurément, ma bonne Sœur, si vous avez 
peur de préférer votre intérêt à celui de Dieu, vous ne Ty préférerez nulle- 
ment : et sou venez-vous qu'en disant ceci, je ne flatte point, je ne déguise 
point, je ne mens point, et que je parie sincèrement, véritablement, ron- 
dement et selon fÈsprit de Dieu. Celui qui craint Dieu fera le bien, et fera 
le bien bien, s'il le craint avec amour; el il craint avec amour, s'il crunt 



ogic 



DU B. FRANÇOIS DE SALES- 301 

de ne le pas craiadre avec amour, car autre que l'amour ne peut donner 
une telle crainte. Bienheureux celui qui craint Dieu de la sorte; il ne vou- 
dra que trop Taire son commandement. Bienheureux celui qui de celle 
façon eal toujours en appréhension, et qui redoute en toutes ses œuvres; 
car c'est signe qu'il ne se confie pas en soi, maisqu'il jette toute sa pensée 
et sa confiance en Dieu, et qu'enQn il abondera en délices, étant appuyé 
sur ce bien -aimé. 

6"* Vous direi que ces remèdes que je vous propose sont plutôt des 
diversions et des fomentations qui amusent votre esprit, qu'elles n'en 
arrachent les épines. Voilà, qui va bien, ce sont donc ces bénites épines 
qui nous fâchent, ma chère Sœur, c'est-à-dire le mal de peine, plutôt 
que celui de coulpe. Or pour moi, je ne prétends apporter des remèdes 
qu'à celui-ci, nullement à l'autre, puisque c'est une chère participation 
des épines de Jésus-Christ en la croii, duquel est toute notre gloire. 
Pourvu que Dieu ne soit point offensé dans ces scrupules, et par ces 
scrupules, il n'importe pas qu'ils vous donnent des inquiétudes, et inter- 
rompent un peu votre repos ; cela vous rendra plus vigilante sur vous- 
même, et moins sujette à, vous endormir dans une dangereuse sécurité. 

7» Vous voudriei aussilûl arracher celte zizanie, de peur qu'elle ne 
suffoque le bon grain de la piété que la grlce a semée dans votre cœur ; 
et moi je vous dis, et vous le dis de la part de Dieu, comme le père 
de famille : Laissez-la coltre jusqu'à la moisson, de peur que vous n'en- 
leviez, le bon avec le mauvais. Un temps viendra que nous aurons plus de 
lumière, plus de force, plus de discernement, pour consulter la bouche 
du Seigneur, et séparer ce qui est précieux d'avec le chétif. Nous dirons 
un jour à tous ces petits renardeaux qui démolissent maintenant, et ap- 
portent quelque ravage à la vigne de notre intérieur : Hetirez^ous de 
moi, malins, et Je sonderai les ordonnances de mon Oieu. 

8° Pourvu, difes-vous, que je ne perde point de vue la belle étoile de 
la grâce parmi ces orages, qne tout se bouleverse autour et devant moi, 
que la mer fasse des vagues, et les vents des orages, je soiilfrirai volon- 
tiers pour l'amour de Dieu : il n'y a que ce naufrage du saint amour que 
ma faiblesse me fait appréhender. Bon courage, ma Sœur, la crainte est 
un excellent pilote, et qui saura bien détourner des écueils le vaisseau de 
notre cœur, duquel procède notre vie : elle est la meilleure et plus sûre 
gardienne et conservatrice de la grâce. Créature de peu de foi, pourquoi 
doutez-Tous? Dieu est avec vous, encore que vous ne l'aperceviez ; il est 
au milieu de votre âme, et vous ne le savez pas^ c'est lui qui y met cette 
bonne crainte de l'oSeaser. Si votre Jinie a quelque défaillance devant ce 
salutaire, il faut surespérev eu sa parole ; car c'est lui qui a dit : Confies- 
vous, c'est moi qui ai vaincu le monde. Je suis avec vous en la tribulation, 
je voue en tirerai, et vous en glorifierai. Voyez comme il promet de nous 
faire tirer profil de notre tribulation, et de nous couronner par notre 
propre affliction. 

90 Je ferai comme le bon arohitriclin (1) deTÉvangile; je vous servirai le 

[1] M^lred'hôlel. 
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meilleur & la fia de cette lettre. C'est le coogeil des condeils, d'avoir qui 
bien nous conseille : voire chère âme est entre les mains d'un conductear 
qui a de la prud'homie et de la charité ce qu'il lut en faut, et de la capa- 
cité de reale pour vous bien conBeiller en cette occurrence ; ses lèvres 
sont gardiennes de la science de salut pour vous; il est l'ange de l'Étemel 
des armées, de la bouche duquel vous devez prendre la loi. Si vous ac- 
quiescez à ses sages avis, vous serez bientôt délivrée de ces èchardes q ui 
déchirent votre conscience; sinon, n'est-il pas bien employé que voos 
demeuriez en ces peines d'esprit, puisque vous n'en voulez pas sortir par 
la porte de bon conseil? Sou venez -vous de cette redoutable parole qu'un 
Prophète dit à un roi de la pari du Roi des rois : l'obéissance fait mieux 
que le sacrifice, et c'est un péché semblable à l'idolâtrie, que de résister ,- 
et ne vouloir pas acquiescer aux avis des plus sages que nous, c'est une 
espèce de magie. N'en doutez point, ma chère Sceur ; car qui est opiniâ- 
tre est idolâtre de ses opinions, et se Fait une idole de son propre juge- 
ment : et c'est une espèce de fascinalion magique, de ne se rendre pas aux 
. conseils qai nous sont donnes de la part de Dieu pour notre bien. 

• Section XXXI. — Apostille. 

J'oubliais à répondre à ce mol de la vûtre, que ces scrupules vous tra- 
versent de teQe sorte dans l'eiteroice de l'oraison, que vous n'y avez que 
des distractions et des divagations ^'esprit, que vous appréhendez Tort 
être volontaires. — Certes, si vous l'appréhendez fort, il est encore plus 
fort certain qu'elles ne sont pas volontaires; car quel meilleur bouclier 
que cette crainte contre la mauvaise volonté ? qui craint d'avoir la volonté 
mauvaise, assurément l'a bonne, puisque la volonté a la bonté qui craint 
de la perdre, comme celui-là cr^nt de perdre son trésor qui en a un.. Je 
sais bien que ces distractions sont fâcheuses â une âme qui désire s'unir 
paisiblement à Dieu en l'oraison; mais à celle qui désire s'y unir forte- 
ment, puissamment, malgré tous ces empêchements, je ne vois pas 
qu'elles puissent apporter grand trouble. Dieu est le Seigneur des armées 
et .des batailles, auasi bien que Dieu est Prince de paix. Il aime les Su- 
lamites pacifiques, mais il aime aussi les Sulamites guerrières et les. vail- 
lantes Amazones, desquelles il dit dane le Cantique : Que vei^et-vous en 
la Sulamite, sinon des chiBws de bataillons, des escadrons de comlmtlaTUs? 
C'est dans les combats que se gagnent les victoires, et par les victoires que 
l'on reniporte les triomphes. 

Mais, dites-vous, ma sc^ur N**, qui n'est point agitée de Eicrupules, 
m'apprend qu'elle fait son oraison avec une tranquillité d'esprit fort pro- 
fonde, et qu'elle y expérimeote des suavités qui lui semblent des- avant- 
goûts du paradis. — C'est grande pttié que d'BIre Bile, et le pis que j'y 
"vois, est que ce soit un mal incurable I Faul-il donc que sa félicité spiri- 
tuelle vous tourmente, au lieu de voua réjouir et de tous en conjouir avec 
elle, ou pour mieux dire, d'en jouir avec elle? son abondance fait-elle 
votre disette? Ne voua contentez -vous pas d'être toute seule en séche- 
resse, sans regarder de je ne saiS'quel œil la pluie volontaire que Dieu 
envoie sur son héritage, et les sources de bénédiction qu'il doune à oetle 



ogic 



DU B. FRANÇOIS DE SALES. 303 

Slle de Caleb? Faut-il que sa facilité à l'oraison vous faEse trouver plus 
dure votre inCélicitè, et qu'elle mette du fiel en votre viande, et du vioai^e 
en votre breuvage I Ëtes-vous ainsi ingéuieuse à agrandir votre mal par 
le bien d'autrui ? Que l'imbécillité de l'esprit humain est grande ! quand il 
a'a pas assez de peine chez soi, il eu va chercher ailleurs ; et c'est sa 
peine que les autres n'en aient pas de semblable ! Il nous est toujours avis 
que les moissons et les vendanges de nos voisins sont plus amples que les 
nôtres, et que leurs troupeaux ont plus de laine et de lait. 

Oh nonl ce me direz-vous, mon Père, ce n'est pas par esprit d'envie 
que je tous ai marqué cela, mais pour vous faire mieux connaître ma 
misère; je sais qu'elle fait un meilleur usage que moi de la grâce, et 
qu'ainsi la bonté adorable de Dieu la traite plus doucement. ~- 11 m'est 
avis que j'entends ici la voix de Jacob, et de la femme de Jëroboam, qui 
se présente au prophète eous un habit déguisé; néanmoins je veux avoir 
de vous de plus sincères pensées. Eh bien I représentez-vous que cette 
chère sœur est plus humble et plus obéissante que vous aux avis de sa 
guide, et qu'ainsi elle est plus disposée à recevoir le doux traitement de 
Dieu : l'Esprit est extrêmement suave à ceux qui l'aiment et qui le cher- 
chent de tout leur cœur. Faites le même, et ne doutez point que Dieu ne 
vous déUvre de vos épines et ne vous donne quelque part à. ses roses. Je 
l'en supplie, si c'est pour sa gloire et pour votre salut. 



PARTIE DOUZIÈME. 



Section I. — Posséder son dme en patience. 

Vous me demandez, mes chères Sœurs , ce que c'est qiie de posséder 
son Ame eh patience. N. B. Père vous répondra pour moi , que c'est le-, 
grand bonheur du chrétien de posséder son âme; elâ mesure que la pa- 
tience est plus parfaite, de posséder plus parfaitement son âme. Mais il 
faut savoir ce que c'est que patience et que perfection, avant que savoir 
ce que c'est que cette possession de l'âme patiente et parfaite. 

La patience est une vertu, dit le Docteur angélique, qui empêche que 
la droite raison ne succombe sous la tristesse qui procède des maux qt^i 
nous surviennent. Or, cette vie mortelle étant une continuelle guerre et , 
lutte sur la terre, jugez si l'Apdtre a eu raison de dire, que la patience 
nous est surtout nécessaire. Mais il ajoute le hou mot : Afin que faisant 
la voionié de Dieu, nous remportions l'effet de sa promesse ,. qui est de 
couronner ceux qui auront légitimement combattu le bon^ combat, para- 
chevé leur course, gardé leur foi, et persévéré jusques & la fin. 

Ce n'est pas le tout, pour arriver à cette couronne de justice que nous 
promet le Juge, de soulTrir, si nous ne souS'rons selon l'exemplaire de 
perfection qui nous est montra en la montagne du Calvaire. Car Jésus- 
Christ nous a donné l'exemple , en souffrant pour nous ; et s'il a fallu 
qu'il endurât pour entrer en sa gloire, c'est-i-dire, en' une gloire qui lui . 
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apparlenaii, et qui m lui pouvait, manquer, combien est-il plus jusleque 
nous passions par plusieurs souffrances à celle qui ne nous est pas due, 
mais que nous ne pouvons obteuir que par l'aide de sa grâce, el que nous 
n'espérons que de sa miséricorde? Car ce n'est pas ni celui qui veut, ni 
celui qui court qui l'attrape, mais Dieu qui la donne par pitié : ce n'est 
ni celui qui plante ni celui qui arrose, mais Dieu qui fait l'accroissement. 

Je me glorifierai en mes infirmités et tribulations, dit le Docteur des 
nations, afin que la vertu de Jésus-Christ habite en moi. Et quelle est 
cette vertu de Jésus-Clirist qui s'exerce parmi les afflictions, sinon la pa- 
tience? de laquelle il dit ailleurs : Que Dieu adresse nos cœurs et nos corps 
au salut par la charité de Dieu, et la patience de Jësus-Chrîst. Ce dernier 
trait est notable, où vous voyez qu'il faitmarcber la charité devant la pa- 
tience, comme sa racine et son fondement. Donc, quand l'Écriture nous 
apprend que la patience a son œuuîe, parfaite , cela s'entend de la pa- 
tience chrétienne et vive, c'est-à-dire animée de charité, et c'est par elle 
que proprement et chrétiennement nous possédons nos âmes avec perfec- 
tion, c'est-à-dire, en charité et par le motif de la charité. 

On demande ce que c'est que posséder? — Le mot en son terme em- 
porte sa signification : possession est une parole composée de ces deux, 
pieds, et session ou assiette, pour ce qu'anciennement on prenait posses- 
sion d'un héritage en mettant le pied dessus, et ainsi on s'en établissait 
le maître et possesseur. Posséder son Urne, c'est la tenir en sa puissance, 
retenir ses échappées, comme un cheval que l'oa tient avec un frein. 
David appelle cela avoir son &me entre ses mains, et son (ils Salomon, 
avoir son âme en son pouvoir : ce qui ne se peut faire chrétiennement et 
parfaitement que par la grAce, selon ce qui est écrit : Il est bon d'établir 
et d'affermir son dmeen la grâce ; car ceux qui s'appuient là-dessus, c'est- 
à-dire sur le Seigaeur, ne seront point confondus éternelle me ni. Posséder 
donc son âme par la patience chrétienne et parfaite, c'est endurer toutes 
sortes d'afflictions et de traverses pour l'amour de celui qui a souETert tant 
de contradictions et tant d'opprobres pour noue : c'est l'imiter en ses 
souffrances, c'est cheminer comme il a cheminé, endurer de la fagon qu'il 
a enduré. Or il a enduré premièrement et principalement pour l'amour de 
son Père; nous devons de même endurer pour son amour, et rapporter 
toutes nos souffrances à sa gloire. Car, si nous ne souffrons avec lui et 
pour lui, nous ne régnerons point avec lui : si nous ne mourons ensemble 
avec lui, nous ne vivrons point ensemble avec lui : si, pour son amour, 
nous ne passons au travers du feu et de l'eau des afflictions, nous n'en- 
trerons point au rafraîchissement éternel. 

Bienheureux sont ceux qui souffrent persécution pour la justice; car le 
royaume des eieux est pour eux. Qu'est-ce & dire, pour ta justice? C'est 
pour l'amour de Dieu et la charité, en laquelle consiste notre justice et 
sainteté. Car si la patience n'est animée de charité, elle aura certes de la 
gloire, mais non pas devant Dieu, qui n'alloue que ce qui est fait en son 
amour et pour son amour : et il ne faut point parier de posséder parfaite- 
ment sou âme, sinon parcelle patience vive, au lien de perfection, qui 
est la charité. 
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Section II. — Qui se plaint pêche. 

C'était un des tnoU de N. B. : Qui se plaint pêche. Vous désirez sa- 
votrcomme il entendait cela, et s'il n'est p^s loisible de se plaindre à la 
justice, pour avoir raison des torts qui nous sont faits ; ou si on ne se peut 
pas plaindre en ses maladies, pour en lirer du soulagement, et dire ses 
douleurs au médeoio, afin qu'il y apporte des remèdes selon sa science. 

Ce serait prendre ce mot trop au pied levé et à la rigueur, de lui don- 
ner une telle intelligence; ce serait une lettre meurtrière, à laquelle il 
nous faut donner un esprit de plus douce vie. Voyez-vous, il eoteodait 
parler des plaintes qui vont le grand galop du côté du murmure, et disait 
que pour l'ordinaire ceux qui se plaignaient de cette façon péchaient, 
parce que notre amour-propre a cela d'injuste, qu'il agrandit toujours les 
torts qui nous sont faits, et est fort menteur eà ses balances, usant de 
termes excessifs et superlatifs pour exprimer des injuresasseï légères, et 
que nous tiendrions pour néant, si nous les avions faites à autrui. 

Ce n'est pas qu'il trouvât mauvais que l'on poursuivît tranquillement, 
paisiblementetsans passion en justice les outrages qui seraient faits à nos 
biens, à nos corps, à notre honneur : il a fait un chapitre exprès en sa 
Philotkëe (Pari. III, ch. 7), pour montrer que l'on peut conserver juste- 
ment sa réputation sans préjudice de l'bumilité, el aussi de la charité. 
Mais la faiblesse humaine est telle, qu'il est malaisé, même à la face de la 
justice, de tenir son esprit en bride, et de garder l'équanimUé requise : 
d'où est venu ce proverbe, qu'en cent livres de proçèt, il n'y a pas une 
once d'amitié. 

Il voulait aussi, quand on était malade, que l'on dit tout Bimplement 
son mal à ceux qui pouvaienty apporter du remède, telle étant la volonté 
de Dieu, qui a créé la médecine, et qui ordonne que l'on honore le 
médecin- Voici comme il parle sur ce sujet en sa Pkilothie (Part. III, 
cb. 3) ; « Quand vous serez malade, offrez toutes vos douleurs, peines 
» el langueurs au service de Notre Seigneur, et les uppliez de les joindre 
i> aux tourments qu'il a reçus pour vous. Obéissez au médecin, prenez 
" les médecines, viandes et autres remèdes pour l'amour de Dieu, vous 
» ressouTenant du fiel qu'il prit pour l'amour de vous. Désirez de gué- 
» rir, pour lui rendre service ; ne refusez point de languir, pour lui obéir, 
>' et disposez-vous à mourir, si ainsi il lui plaît, pour le louer et jouir de 
.> lui. .. 

Hors de ces cas de justice et de maladie, il estimait les plaintes non- 
seulement inutiles, mus, pour l'ordinaire, injustes, étant extrêmement 
difricile que celui qui est offensé et souffre du mal ne passe les bornes de 
la vérité et de l'équité, en faisant ses plaintes. Car, soit que ces maux nous 
arrivent par des causes innocentes ou malicieuses, il faut toujours regar- 
der à la première, qui est la volonté de Dieu, lequel se sert des unes et 
des autres; de celles-là absolument, de celles-ci par sa permission, ou 
pour nous corriger, ou pour nous faire croître en vertu : de sorte que, 
quelque plainte que nous fassions, elle rejaillit toujours en quelque ma- 
nière coutre sa providence. A raison de cela David disait i. Dien : }e me 
IX. 10 
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tuU tu, et n'ai oti ouvrir ma bouche, pour ce que c'est de votre main que 
fartent Us coups dont je ressens la pesanteur. El Job, aftligé jusqu'au poioL 
que ahaoua sait, ae dit pas ; Le diable m'a Até les biens que le Seigneur 
m'avait donnés ; mais : Le Seigneur me les a donnés, le Seignew me les a 
êUt, son saint nem soit béni. 

Plusieurs personiies qui ont assisté N. B. en plusieurs maladies qu'il a 
eues durant sa vie, et en celle dont il est mort, m'ont dit que jamais ils 
ne lui ont oui faire une seule plainte; disant tout simplement son mal 
comme il le sentait, sans l'agrandir ni diminuer, s'abandonnant tout à 
fait à leurs ordonnances, prenant sans contredit tous lea remèdes qui lui 
étaient ordoonèa, non-seulement avec courage, mais avec quelque témoi- 
gnage de joio. C'était à lui de chanter ce verset : Pour votre amour, Sei- 
gneur, nous sommes mortiliés sans cesse, et tenus pounies brebis q»e Von 
mène à la boucherie. 

SeiTTiON III. — Saint usage des offesuet reçues. 

Je vais vous dire un enseignement exquis en matière ie pratique de 
vertu de N. B. Fraogois. 11 disut que U moisson des vertus était de 
souffrir des afTronls et des injures, parce que plusieurs vertus se présen- 
taient en foule pour y prendre part ets'y exerr^r. 1° La justice; car qui 
est celui qui ne pèche, et par conséqueot qui ne soit digne de correc- 
tion? Ëtes-vouB offensé? CMisidérez combien de fois vo.us avet offensé 
Dieu, et combien il est juste que les créatures vous en punissent, comme 
instruments de la justice vindicative de Dieu, que vous avez outragé. 
Nous avons péché, disait un prophète, nous avons fait injustice, nous 
avons commis iniquité, à raison iequoi ces maux nous arrivent. 

Si l'on nous accuse justement, il font reconnaître simplement sa 
. faute, et en demander pardon à Dieu et aux bommes, et remercier oelu i 
qui nous la représente, quand bien même oe serait de mauvaise grAce, 
nous souvenant que les médecins ont ordinairement le goût déplaisant, 
mtÛB 410 effet salutaire. C'est miséricorde, disait David, quand on me 
corrige, même avec reproche ; c'est une mauvaise graisse que i'huile da 
flatteur. — Si l'accusation est fausse, il faut paisiblement et saos émo- . 
tion rendre témoignage à la vérité; car nous devons cela A cette vertu 
et à l'èdi^cation du prochain, qui pourrait tirer scandale de notre silence 
comme d'un aveu tacite. — Cela fait, si l'on persévère & nous accuser, 
il ne se faut pas défendre davantage, mats faire place au passage de la 
colère en pratiquant la patience, la silence et la modestie. 

2* La prudence y prendra encore sa part, d'antant que les outrages 
méprisés s'évanouissent : si vous vous y opposez avec colère, il semble 
que vous les avouiez. 3' La discrétion vient ensuite de la prudence, qui 
veut être de la partie et exercer son acte, qui est toute modération. 4b La 
force et grandeur de courage s de quoi aussi s'exercer ea se sQrmontant 
soi-même; ce que cet ancien poète n'a pas méconnu, qui disait : Il y a 
plus de valeur à se vaincre soi-même qu'à prendre des villes; la vertu ne 
peut atteindre an plus haut degré. 

S' La tempérance y prétend encore, tenant en bride les passions, et les 
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régentatit avec un BMptre de fer, de peur qu'elles ne e'^happent. 
6' L'humililé aussi y a atve gTftode portioo, puisqu'elle a cela de propre 
de rrotiS faire non -seulement ooanaître, mais aimer notre abjecLion. 
7' La foi même, qui a, selon saint Paul, Terme la gueule des lions, 
lient SH tectrarï , et nons fait regarder Jésas-Christ, auteur et consom- 
ttateur ifle notre foi, cbargé d'opprobres et de cootumélies, et an mitien 
de tout cela, fut comiUe Un sonnl et un muet, qui n'a aucune répartie. 
V L'espéraoce accourt h cette oocasion , et noua fait attendre une con^ 
ronne c^ui ne flétrira jamais, et te poids d'une gloire excellemfnent ezcet~ 
lente, pour oe léger moment de Iribulalion que nous endurons. 9° Enfin 
tadbarité, qui est patiente, douoe, bénigne et gracieuse, qui croit tout, 
qui espère tout, qui endure tout, qui souffre tout, est la maîtresse du 
aœur, qui donne et régie le ton de toutes les autree vertus : elle est cette 
Sulamite diu Cantique, en laquée on ne voit que des chœurs de combat- 
tants, pour ce qu'elle met en belle ordonnance les escadrons et les batail- 
lons des autres vertus. 

Oh ! combien chë ri rions- nous les outrages et tes contumélies qui nous 
sont faites, si nous étions bons mënagers de notre salutl et que ces 
occasions nous seraient pTÊcieuses, puisqu'elles nous fournissent le moyen 
d'exereer eu même temps tant d'actions agréables k Dieu ! Dieu, disait 
le Psalmite, j'ai cachiios paroks en mon cœur, de peur que je ne vous 
offense. El les ApOtreë soriaienl tout joyeux des assemblées où ils avaient 
été jugés dignes de souRrir des aR'ronls pour le nom de Jésus , qui est 
Dieu, béni par tous les siècles, Amen. 

Sectioiv IV. — Humilité solide. 

Où venait quelquefois dira à N. B. que quelques-uns médisaient de lui, 
et en disaient des choses étranges et scandaleuses. Car il n'y a point de 
soldl si élevé qui n'ait quelque peu d'oAbre ; ni de vertu si éminente, 
qui ne soit sujette aax calomnies. 

EL au lieu de s'excuser et ee défendre, il disait de bonne grAce : « Ne 
dlisent4]s que cela? Gk I vraiment ils ne savent pas tout : ils me llatlent, 
ils n'épargnent, je vois l>ien qu'ils ont de moi plue de pitié que d'envie, 
et qu'ils me souhaitent meilleur que je ne suis. Or sus, Dieu soit béni, il 
se ïkul corriger : si je ne mérite d'être repris en cela, je le mérite d'une 
autre fagon ; c'est toujours miséricorde que je le sois si bènignement. » 

Quand on prenait sa défense, et que l'on disait que cela était faux : 
« Hé bien I disait-il , c'est un avertissement, aQn que je me garde de le 
rendre vrai : n'est-ce pas une grâce que l'on me fait, de m'avertir que 
je me détourne de cet écueil? » Quand il voyait que l'on s'estomaquait 
o<mtre le médisant : « Hélas! disait-il, vous ai-je passé procuration de 
nus courroucer pour moi? laissez-les dire, ce n'est qu'une croix de 
parole, une tribulation de vent, la méiuoire en périra avec le son ; il faut 
être bien délicat pour ne pouvoir souffrir le bourdonnement d'une 
mouche. Qui nous a dit que nous soyons irrépréhensibles? possible 
voient-ils mieux mes défauts que tnoi, ni que ceux qui m'aiment ; nous 
appelons souvent des vérités du nom iè médisance, quand elles ne nous 
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plaiEent pas. Quel tort doub fait-on quand od a mauvaise opiaioa de 
nous? ne la devons-nous pas avoir telle de nous-mêmeaî Telles gens ne 
sont pas nos contrariants, mais nos partisans, puisqu'avec nous ils en- 
trepreonent la destruction de notre amour-propre : pourquoi nous fâcber 
conire ceux qui viennent en cotre aide contre un si puissant ennemi? » 

C'est ainsi qu'il se moquait des calomnies et des outrages, estimaot 
que le silence ou la modestie étaient capables d'y résister, sans employer 
la patience pour si peu de chose. Ce qu'il a si bien pratiqué et en tant 
de rencontres qui sont marquées par les ëcrivùos de sa vie , il en a dît 
son sentiment dans sa Pkilotkée (Part. III, cb. 5) en ces beaux mots : 

<c L'homme vraiment humble aimerait mieux qu'un autre dit de lui 
qu'il est misérable , qu'il n'est rien , qu'il ne vaut rien , que non pas de 
le dire lui-même : au moins s'il sait qu'on le dise, ii ne contredit point, 
mais acquiesce de bon cceur; car croyant Termemetit cela, il est bien 
use qu'on suive son opinion. » 

Section V. — De l'amour de noire abjection. 

La question que l'on me propose est, comment il se peut faire que 
nous venions i. aimer notre bassesse, vilitè et abjection. Je réponds que 
cela se fait par le moyen de la vraie humilité chrétienne et parfaite. On 
me dit que j'explique une même chose par un autre mol, et que l'humi- 
lité et l'abjection sont une même chose. N. B. P^e viendra ici à mon 
secours pour me justifier et nous apprendre « qu'il y a de la différence 
entre la vertu d'humilité et l'abjection. Car l'abjection, c'est la petitesse, 
bassesse et vilité qui est en nous, sans que nous y pensions : mais quant 
à la rerlu d'humilité, c'est la véritable connaissance de notre abjection. 
Or, le haut point de cette humilité gît, à non-seulement reconnaître vo- 
lontairement notre abjectiun, mais l'aimer et s'y complaire; et non par 
manquement de courage et générosité , mais pour exalter tant plus la 
divine Majesté, et estimer beaucoup plus le prochain en comparaison de 
nous-mSmes. » Ces paroles sont tirées de sa Philothée {Ibid., ch. 6); 
desquelles nous apprenons : l" qu'il y a dilférenee entre l'humilité et 
l'abjection ; 2° que nous pouvons avoir celle-ci sans celle-U ; 3" mais non 
la vraie humilité , sans la connaissance et l'amour de celle-ci ; 4" que ce 
n'est pas ass«z d'aimer son abjection pour être chrétiennement et parfai- 
tement humble, si nous ne l 'affection non s par charité, c'èst-à-dire pour 
l'amour de Dieu et du prochain. 

Il y a une grande distance entre la vertu morale d'humilité, et la chré- 
tienne et parfaite, non-seulement en ce que celle-ià est morte, et celle-ci 
vive; mais en ce que celle-là n'est pour l'ordinaire que dans l'entende- 
ment et ta connaissance, mais celle-ci est principalement dans la volonté 
et l'amour. Les anciens philosophes ont dît des merveilles touchant la 
misère et le néant de l'homme ; mais quelque connaissance qu'ils eussent 
qu'ils n'élaieot rien et ne valaient rien, ils pensaient bien néanmoins être 
quelque chose, s 'évanouissant en leurs pensées, et s' épanouissant en 
leurs vanités et fausses folies; et, comme dît un d'entre eux, mettant 
leurs noms i. la tële des traités qu'ils faisaient du mépris de la gloire, ils 
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cherchaient cela mâme qu'ils méprisaient, faieaal comme ceux qui 
prennent eo reFusanl, et comme les rameurs, qui bandeut de toutes leurs 
forces pour arriver au lieu où ils tournent le dos. 

Sans le f^laive de la grâce, le moyen de trancher ia tête aux Goliatbs 
du propre amour7 Cette victoire n'appartient qu'à la vraie charité, qui 
ne cherche point son intérêt. Il est presque imposibie (parlant nalurelle- 
meut) que nous aimions notre abjection et vilité pour notre intérêt : mais 
très-facile avec la charité, quand nous pensons que par cet amour nous 
rendons gloire & Dieu, devant qui notre substance est un vrai néant, et 
tout homme vivant n'est qu'une vanité universelle. Pour répondre donc 
en deux paroles h la demande qui m'a été faite, je dis que c'est par la 
charité que nous aimons, et par l'humilité que nous connaissons notre 
vilité, bassesse et abjection ; et que si l'humilité n'est charitable, elle ne 
peut être accomplie. 

Section VI, —De l'état de perfection. 

Qnand on parlait d'état de perfection, il voulait que l'on distiagu; 
soigneusement ces deux mots d'état et de perfection, non-seulement 
d'entre eux, mais en eux-mêmes ; car, outre que l'état et la perfection 
sont deux choses fort dilTërentes, il y a de plus bien de la dilTêreuce d' 
tat à état, et de perfection à perfection. Ce qu'il expliquait ainsi : 

Le mot d'état dérive de celui de stabilité, et signifie communément co 
dition de vie : laquelle, pour ce que l'on ne change que rarement, on l'ap- 
pelle état. Il y a néanmoins des conditions qui se peuvent plus aisémeal 
changer les unes que les autres : car les unes se peuvent quitter par la 
seule volonté de ceux qui les ont embrassées; et il y en a d'autres ; 
cause de quelque profession publique, qui ne se peuvent laisser d'auto- 
rité privée, mais aeulemenlpar la dispense et permission des supéri 

L'état chtélieu, auquel nous entrons par le baptême, et auquel nous 
sommes affermis paria confirmation, est un état tout à fait immuable, 
parce que ces deux sacrements impriment des caractères indélébiles au 
temps de cette vie et en l'ëternitë de l'autre, à raison de quoi on ne les 
réitère point: comme aussi le sacrement de l'Ordre, lequel, pour la même 
raison, met celui qui le reçoit dans un état immobile. Ceux qui se sé- 
questrent du siècle pour se jeter dans les communautés et instituts ap- 
prouvés par l'Église, entrent par leur profession votive dans un élat et 
condition qui n'imprime pas de caractère, comme font les trois sacrements 
que nous avons nommés ; mais ils ne peuvent pas d'eux-mêmes changer 
cet état ni le quitter, sans le congé et la dispense des supérieurs, ou du 
Souverain- Pontife, qui est le supérieur général, ou pour mieux dire, 
généralissime, non-seulement de toutes les communautés particulières, 
mais de ta congrégation de tous les 9dèles, qui vivent sous sa houlette 
pastoral, dans le sein de l'Église universslle. Cette condition votive s'ap- 
pelle état, d'autant qu'elle ne se peut pas aisément changer, au moins de 
l'autorité privée de ceux qui l'ont embrassée et vouée, mais seulement par 
l'autorité publique de ceux qui ont le pouvoir d'en dispenser. Le même se 
dît de la condition des prélats et pasteurs majeurs, qui sont les évéques, 
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lesquels pe peuvent quitter leqrs charges de leur propre mouvement, sans 
k dispense et le congé du Saint-Siège apostolique. Pour le regard des 
autres étals, tant in l'Église que de la police séculière, ile sq peuvent 
changer selon la volonté de ceux qui les exercent, lesquels peuvent 
passer d'une condition à une autre sans difficulté. Qa peut encore dire,, 
que les maries sont eu ua élat eu quelque fa^on immuable^ p.uîsque 
nulle puissance humaine ne peut séparer ce que Dieu a une fois lêgiti.- 
mement conjoint. Voilà pour le regard du mot d'état. 

Quant à celui de perfection, il voulait que l'on distinguftt fort BoigMU- 
sement la naturelle, morale, acquise, humaine et extérieure, de la. surna- 
turelle, théologale, infuse, divine et intérieure, puisque ce» deux chose? 
ne sont pas moins distantes que le ciel est éloigné de la terre. La. pre- 
mière n'est que philosophique, et peut être pratiquée par uu i|iQdëla„ 
aussi bien que par un chrétien ; et par un chrétien qui est dans le péché 
mortel, aussi bien que par le justifié; mais la seconde d'bhI que dans le 
chrétien qui est en gr&ce et qui a la charité. La première s'acquiert par 
l'exercice des vertus morales ; la seconde consiste en la charité. 

L'état de perfection pris en cette seconde manière n'est autre que l'éttkl 
de grficede rbommajusti&é, et qui a la charité. Étal intérieur, surn&turel 
et infus, auquel nul ne peut dire s'il y est, si ce n'eet par conjecture,, 
nul ne sachant s'il est digne d'amour ou de haine, si ce n'est par révéla^ 
tioQ spéciale; état auquel peut être tout chrétien, et auquel il est obligé 
de tendre et de prétendre, en. quelque condition qu'il soit; étal auquel il 
est ^labli par le baptême, et rétabli par le sacrement de pénitence, qui 
est la seconde table après le naufrage, lorsqu'il en est déchu par le pèche 
i, mort. Et, pris en la première signification, l'étal de perfection ne dit 
autre chose qu'une condition oil on exerce toutes les vertus morales, ou. 
quelques-unes d'entre elles, pour arriver à leur perfection naturelle et 
humaine, non pas pour acquérir la perfection surnalurelle et divine, qui 
consiste en ta charité 

Il est vrai que ces dew aortes de perfectioiv et d'état de perfection peu^ 
vent élre conjointes et disjointes : conjointes, quand celui qui est eo 
Félat que l'on appelle de perfection extérieure, est en état de grâce et d» 
c.barilé ; et disjointes, quand il perd la charité par le péché mortel. C'est 
pourquoi il se faut bien garder dé coojoindre toujours, comm» chosea- 
inséparables, ces deux ici, qui peuvent élre séparées; ni de les dis.^ 
joindre aussi, 'ea sorte qu'on les esUme inaqsociables, mais estimtutt 
chacune séparément autant qu'elle est estimée,, prisant aussi beaucoup 
leqr assemblage. Estimons la condition de ceux que Tondit ^treen L'état, 
de per.fectioQ extérieure et aciùdentelie, sans affirmer qu'ils sont en 
l'ititërieure el essentielle, qui coo^isj^ m k gr&ce gratifiante, et, sans. 
juger aussi qu'ils n'y soient pas, puisque c-'esl une chose qui nous caV 
incertaine, et un cas réservé à la connaissance, de Dieu; mais aussi gax-- 
dons-nous bien de confondre la nature. avec la gv&06,. et. l'élftt de perCéo.T^ 
lion naturelle avec, celui de La piejfectioA surualw^elle, car c& wr^it m^lttr 
le, précieux avec le vil. 

La perfection extérieure est morte, informe el ioulile pour le uJutï. 
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s&Ds riotérieure; c'est un corps sans &me, un colosse de Daoiel, de 
grande apparence, bigarré de divers métaux, mais qui n'a que des 
piedg do terre 

Skction VII. — De la patience es calomnies. 

Ce mot du divin ApOtre lui pluaait extrâmement, et il l'ioeulquait fort 
souvent: Ne vaus Aéfendez pas, Irèt-chen, mais àmm^ piaee dlaay- 
lére. Les coups de cansn s'amortisseot dans la l^ne ou dans 1& terre, 
mais font d'étranges âcwnies contre les pierres et les corps qui résisteol. 

Son grand avis,dBas lea ealomnies d'importance dont on est quelque- 
fois accueilli, était de regarder le Sauveur, mourant comme un iaf&me 
sur la croix, au milieu de deux brigands. » C'est là, disait-il, le serpent 
d'airun et sans venio, l'aspeet duquel aous guérit de la morsure et des 
alteiates de la calomnie, qura le poison de l'aspic sous la langue : devant 
ce grand exemple de souiïraoce nous aurons honte de nous plaindre, et 
beaucoup plus d'avoir du ressentiment contre les calomniateurs, b 

Voici un de ses avis sur ce sujet, ainsi qu'il est couché dans sa Pkiio- 
tkie (Part. III, c. 7) : K Si on nous blâme injustement, opposons paisi- 
blement ia vérité à la calomnie : si elle persévère, persévérons à nous 
humilier, remettant ainsi notre réputation avec notre âme es mains de 
Dieu par la bonne et mauvaise renommée, à l'exemple de saint Paui, aflu 
que nous puissions dire avec David : rnon Dieit, c'est pour vous que 
j'ai supporté l'opprobre, et la' confusion a couvert mon visage. « 

Sur cela, on me demande comme il est possible de servir Dieu par la 
mauvaise renomniée, vu qu'elle donne du scandale, et qu'il est écrit : Mal' 
heur à ipiî donne le scandais. -^ Mais on remarquera qu'il y a bien de la 
difTérèoce entre le scandale actif et passif : c'est le propre des méchants 
de donner celui-là et des &iblea esprits de prendre celui-ci- J'entends 
que c'est le propre des méchants de donner le scandale, quand leurs 
vices en sont une cause légitime; mais les plus gens de bien peuvent 
donner scandale sans leur l&ute, pour des crimes qui leur sont fausse- 
ment imputée. Ainsi Notre Seigneur est appelé pwrr«dB«rowia/«; et lui- 
même disait à ses disciples, qu'ils seraient scandalisés en lui ; et Siméoa 
^ophétisa qu'il serait un signe de contradiction ; et le Sauveur disait 4 
ses Apôtres: Vous serei bienheureux quand les hommes médiront de voust 
et vous char garonl de toutes sortes de crimes en meniaM.etque vous smif- . 
frim tout cela pour l'amour de mai; réjoutsse^vous, car vitre Utyev 
tara grand pour eela dans les deux. 

Ce n'est pas à dire pourtant que noua ne puissions avoir recours àro- 
raison, pour prier Dieu qu'il détourne ce fléau de notre taberni 
faiblesse, qui nous est si connue, nous obligeant à le supplier c 
induire point en tentation. Ainsi David, homme selon le cœu 
le pricût qu'il délivrât son âme des lèvres injustes et des lang 
penses ; qu'il le rachetât de la calomnie des hommes, et qu'il 
l'opprobre et le mépris, afin qu'il gardât ses préceptes avec pi 
lité et de contentement. Quiconque peut garder lo. paix du c<ei 
rage des calomnies a fait un grand progrés .dans le pays de la 
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Section VIII. — De la douceur des paroles. 

Jamais te sucre ne ffdla de sauce. C'était un proverbe qui passait par 
la bouche de N. B.; et certes il parlait en cela de l'abondance de son 
CŒur, qui était un vrai rayon de miel, lequel distillait par ses lèvres. Mais 
il ne voulait polot que l'on dît de douces paroles, si, comme la langue a. 
nalurallement sa racine au cfflur, elles ne partaient d'une fraucbe, ronde 
et naïve cordialité. Il détestait merveilleusement les lèvres trompeuses, 
qui parlaient en un cœur et en un cœur, qui traitaient de paix avec leur 
prochain, tandis qu'ils conçoivent en leur pensée quelque mal contre lui. 
Malheur, dit le sacré texte, à ceux qui ont ie cœur double. Le Saint-Es- 
prit n'habite point en une ftme maligne, Teinte et dissimulée : rien n'est 
si contrure à Dieu, qui est la simplicité même, comme la duplicité. 

" Ressouvenez- vous, dit-il en sa PlûlothÉe (Part. III, cb. 8), que 
i> l'Ëpouse, au Cantique des cantiques, n'a pas seulement le miel en 
n ses lèvres et au bout de sa langue; maïs elle l'a encore dessous la 
» langue, c'est-à-dire dans la poitrine; et n'y a pas. seulement du miel, 
» mais encore du lait. Car aussi ùe faut-il pas seulement avoir la parole 
n douce à l'endroit du prochain, mais encore toute la poitrine, c'est-à- 
i> dire, tout l'inlécieur de notre âme. Et ne faut pas seulement avoir la 
» douceur du miel, qui est aromatique et odorant, c'est-à-dire, la sua- 
» vite de la conversation civile avec les étrangers ; mais aussi la douceur 
» du lait entre les domestiques et proches voisins : en quoi manquent 
i> grandement ceux qui eu la rue semblent des anges, et en la maison des 
» diables. i> 

Il reprenait aussi certaine douceur affectée de paroles sucrées et de 
compliments, qui ne partent nullement du cœur, et qui se disent par 
forme d'ajencement et de cajolerie : il disait quelquefois de cette sorte de 
langage fardé, ce molassez commun en Italie : Finocchw, fiMcchio (I), 

D'autre côté il reprenait un vice Tort ordinaire aux pères et aux maîtres 
qui penseraient déroger à leur gravité et autorité, s'ils avaient dit quelques 
paroles de douceur, et usé de quelques caresses envers leurs enfants et 
serviteurs : cela s'entend des enfants déjà grands ; car les petits, qui sont 
jeunes, et le passe-temps des pères et des mères, n'en sont souvent que 
trop caressés, et ces amadoiiements sont ordinairement la semence de 
beaucoup, de vices en ces petites âmes . Quand un Bis ou une tille qui ont 
déjà de l'âge font quelques fautes légères, les pérea et les mères les re- 
lèvent avec un ton aigre et poignant; et ii arrive assez de fois que la 
réprébensioD est si mal assaisonnée, qu'elle est pire et plus réprëhensible 
que la faute reprise. S'ils se gouvernent bien, vivant avec toute sorte de 
vertu et d'obéissance, ils ne font que leur devoir ; jamais un père, ni une 
mère ne leur témoignera de satisfaction par aucune parole ni caresse ; 
ce qui décourage merveilleusement ces tendres esprits, et leur fait désa- 
gréer le chemin de la vertu qui est assez âpre, la voyant si peu estimée 
parceux-làmémesqui la leur recommandent. Le mèm^ arrive aux pauvres 

|1) Du Fenouil, c'est-à-diie, du reinptissage, de la duperie, rien. 
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serviteurs, qui font tous leurs elTorts pour rendre leurs services agréables 
& des in^tres, qui, plus insensibles que des marbres, ne leur rendraient' 
pas le moindre témoignage d'agrément; ce qui leur fait perdre le cœur, 
et les porte quelquefois à de telles infidélités, qu'elles ont fait naitre le 
proverbe : Autant de servileurs, aulant d'ennemis. 

Je me souviens d'avoir autrefois lu dans les Commentaires du grand 
maréchal de Montluc les regrets qu'il fait sur ia mort d'un de ses fils, 
brave et vaillant gentilhomme, qui était mort au lit d'honneur en une 
bataille, de ce qu'il n'avait jamais témoigné que des rudesses à ce pauvre 
garçon, le gourmandant lors même qu'il avait rendu plus de marques de 
son courage, et sans lui faire jamais paraître t'estime qu'en son âme ii 
faisait de sa valeur, de laquelle il avait conçu de hautes espérances, tar- 
dive repentance et hors de saison. 

La justice des hommes est ordinairement manoljote et percluse du bras 
qui doit distribuer les récompenses à la vertu, n'ayant d'entier el de pe- 
sant, que celui qui ch&tie les fautes : encore combien d'imperfections, 
commet-elle dans les punitions? une sincère justice èlanl souventefoisune 
rigoureuse injure. 

Sbctiok IX. — Des habits et des habitudes. 

Nolra grand roi saint Louis, à qui notre Bienheureux avait une dévo- • 
tion très- spéciale, disait un mot excellent, qui est ainsi rappotlé dans 
la Pkiiothée : « L'oo se doit vêtir selon son état, en sorte que les sages et 
bons ne puissent dire : Vous en faites trop ; ni les jeunes gens : Vous en 
faites trop peu. Mais en cas que les jeunes ne se veuillent pas contenter 
de la bienséance, il se faut arrêter à l'avis des sages. » 

Sur quoi N. B. François disait que comme l'on connaît l'animal au pe- 
lage ou au plumage, l'habit donnait un grand jour pour reconnaître les 
mœurs des personnes, nonobstant le proverbe : L'habit ne fait pas le 
moitié. Car, bien qu'il soit assez vrai touchant ceux dont il parle, de quoi 
la robe est quelquefois plus réglée que les mœurs, il n'en est pas de 
même des séculiers, lesquels sont en pleine liberté de s'habilier comme il 
leur plaît ; ce comme il leur plaît, est ce qui ouvre le pas à la conjec- 
ture. 

Entre l'habit et l'habitude, il y a non-seulement de la ressemblance 
quant au mot, mais encore quant à la chose : car, comme le corps peut 
être revêtu de bons ou mauvais habits, aussi l'âme le peut être de bonnes 
ou mauvais habitudes. Ce que l'Écriture favorise quand elle nous aver- 
tit de dépouiller le vieil homme avec ses mœurs, c'est-à-dire avec ses 
habitudes, pour nous revêtir du nouveau, qui soit selon la justice et sain- 
teté de Dieu ; et l'ApOtre, à ce propos, noos exhorte de nous dévêtir de 
notre mauvaise conversation, et de nous revêtir de Jésus-Christ ; et Jé- 
suB-Chrisl même dit à ses ApÛtres en montantsu ciel, qu'ils se tiennent 
recueillis et en solitude jusqu' i. ce qu'ils fussent revêtus de la vertu d'en 
haut, c'est-à-dire, des dons du Saint-Esprit, qui sont autant d'habi- 
tudes infuses et célestes. 

Or, comme noire bon roi saint Louis voulait que chacun s'habillât 
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modeaUinent selon sa conilition, sans vouloir parstln plus f» moÎDe qu'il 
n'est pour aes habits, le plus aeotaat 1b vaDÎlË, «t le moins 1& cbieheté 
el taqiÙDerie : aussi H. B. François désirait que ohaouu praliquAt Isa 
bonnes habitudes, c'est-à-dire les; vertus les plus ooaveaobleB à sa vac&- 
tion, sans s'arrêter à celles quif soDt les moios Bort^lea. NoopMqiM 
lou£ les chrâtieas oe soieoL obligée de pratiquer toutes ks vertus quand 
tes occasions s'en présentent, et qu'ils en ont le iii«y«n ; mats c'est pares 
que toutes les vertus ne peuvent pas Atre exercées par tous, ni à toute 
OccaaioD : par exemple, la magni&eence et. la libàrsliti- ne peuvent pas 
Stre pratiquées par las pauvres ; ni la patience, constance, loaganimité, 
par ceux qui n'ont aucune souSrancs. Mais parce qu'il sfrive, par us 
désordre de jugement ordinaire, que ceux d'une conditioD seveuleat 
exercer en des vertus qui seraient plus convenables i ceux d'aoe autn, 
et laissent, par celte mauvaise conduite, & pratiquer ce qui est de leurs 
devoirs, et ce que Dieu demande d'eux dans le genre de vb où il les m 
appelés. N. B. reprend fort suavement celle extravagance, qui n'est que 
trop commune dans sa PlUlothée [Part. I, eh. 3), où je vous rans<û« 
pour ce regard. 

Section X. — Déparier de Dieu. 

Cette parole de saint Pierre plaisait fort à N. B. : Si quelqu'un parle, 
que ce soit comme la parole de fiïeu/sï quelqu'un agit, que ce soit comme 
par la vert» que Dieu lui donne; comme s'il disait : Sait que vous par- 
liez, soit que vous opériez, que tout cela se fasse seltm Dieu et par le 
motif de hii plaire. C'esteequesaintPauldit : Toutes choses quelconque! 
que vous fere%, toit en parole, soit en œuvre, faîles-hs au nom, c'est-à- 
dire en l'honneur et pour la gloire de ffbtre Seigneur JésuS'Chrîst, Si 
nous étions exacts à observer cet avis, toutes nos paroles seraient de 
Dieu, et toutes nos actions seraient comme divinisées, puisqu'elles se- 
raient faites non-seulement en grâce, mais par le motif de la grâce cé- 
leste, ainsi que disait l'ApOtre : IVon moi, mail la grâce de Dieu en moi, 
avec moi, par moi. Quelle digne mnotèrede parler et d'agir! c'est Ift celte 
plus excellente voie que l'Apôtre démontre. 

Pour pratiquer ce notable précepte, voici de remarquables avis de N. 
B. Père. Le premier en quelqu'une de ses Épi très : u II ne faut jamais 
parler de Dieu., ni des choses qui regarctent son culte, c'Ëst-à-dire la re- 
ligion, tellement queliement, et par manière de devis et d'entretien; 
mais toujours avec un grand respect, estime et sentiment. « 

Le second est en sa Pkilolkée [Perl. III, ch. 36], où il l'exprime en ces 
termes ; « Pariei toujours de Dieu comme de Dieu, c'est-à-dire r€vé- 
remment el dévotement, non point faisant la sufKsanle et la prêcheuse, 
mais avec un esprit de douceur, de charité et d'humilité. » 

Le pfemier avis regarde ceux qui parient des choses de la religion in- 
différemment, comme de tout autre- sujet d'entretien et de conversation, 
sans aucun égard au temps, au lieu et aux personnes, et sans aucan 
autre dessein sinon dépasser la temps et de deviser. Mieèra dont se plaint 
saint Jérôme de son temps, disant que tous les arts et sciences avaient 
leurs experts, à qui il appartenait seulement d'en traiter en maîtres : ils 
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n'y avait que l'Ëcritura sainte et la ih^olQ^, qui est la reine des scisDces, 
laquelle ëtatt, si inAgnometit trailée, que I'od ea faisait, des discours de 
t^ble, aoa-^uleiDdat dans les maisons parlicdiëreSh mais dans les caba» 
rets; le jeune; éventé, l'artisan ignorant, le rieiBard radoteur, la vialle 
babiUarde , toutes soirles de gens du vulgaire se voulant mêler de dire 
leui avis toadiant lea ptue relevés mystères, de la foi. 

Le second avertissentent eal pour- ceux qui, dans les converBaticns. 
veulent faire le rabbù, et paspei' pour personnes fort entendues en la piété 
et en la parole mystique ; soutenant leurs opinions avec dépit, aigreur, 
chagrin, opini&treté, orgueil; faisant plus de bruit que ceux qui ont. 
meilleure rsisoii, qn'eux , mais non pas si forte voix et tële, comme si le 
crier bwa haut ajoutait quelque chose à la sobditè d'un argument, ou 
plutflt à en faire éclater davantage la solidité. 

Le troisième avis est au même endroit de la Pkikthie, en ces mots : 
« Ne parlez donc jamais de Dieu, ni de la dévotion, par manière d'acquit 
et d'entretien , mais toujours avec attention et dévotion. Ce que je die 
pour vous Ater une remarquable vanité qui se trouve en plusieurs qui 
font profession de dËvotioa, lesquels à toue propos disent des paroles 
satnteti et fecvontes par manière d'entregent (1), et sans y penser nulle- 
ment;, et après les avoir dites, il leur est avis qu'ils sont tels que les 
paroles témoignent : ce. i^ut n'est pas. » 

Vous Tojsi^ bien à quelles gêna il parle en, ce dernier, et comme il les 
panse sur le vif- De Uiikt. paroles ressemblent i. ces pluies chaudes qui 
tqmj>eat duxaat les plua véhémentes acdeujs de l'été, lesquelles brûlent 
et dieeaècbent. les plantes au lieu de les arroser : aussi elle^ tarisent plutfit 
la dévoUan qu'elles. n'en accroissent la source; et sont comme ces fruits 
qui croissent aux bords du lac d'Asphalte, qui ont l'Ëcorce belle et dorée^ 
mais au, dedsjis n'ont que du veut ou des vers. Mespetiti enfants, disait 
saint J«ai)« ne voks amusez point à aimer Dieu el Is prochain de parole et 
de itna^ae^ mais d'œuvre et de vérité. 

SecuoN XI. —• De la moquerie. 
Quand il eatendatt an compagnie que l'w se nwquait de quelqu'un, il 
témoignait à sa contenance que le discours lui déplsisait ; il en mettait uo 
autre en avant pour le détourner, et quand il ne pouvait en direitir lea 
causeurs, il levait la barre, comme aux combats de ta barrière, quand les 
assaillants et tenanta s'; ëettauftent trop, ^ faisant la bolà : « C'est tiep, 
^sait-il, c'est trop fouter la iHm biOJiime; ce n'est pas vivre àdieerétiou, 
mis o'esb en p&sser I«b boroM. Qui nous donne droit de nous entretenir 
ainsi aux dépens de cette personne? VoudrioDa-uous bien que l'on bous 
mit ainsi suc le tapU, »l que l'oa y Ri t'anatomift de nos misères avec le 
rasoir de la languet Supporter le prO]^ain et ses: impoirfections, c'est uue 
grande pierfeetioa, et une grande imperfection que dta les découper et dé- 
lûller de la sorte par la aïoquerie. n Suc ce sujet il sxpriiB» fort bien san 
EenUmsnt en auPkUothée (Part. III, ch. 27), en ces termes : 

(1) D'intrigue et sufflsance. 
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« C'est une des plus mauvaises conditions qu'un esprit peut avoir ijue 
d'être moqueur. Dieu but eilrêmement ce vice et en a fait jadis des 
étranges punitions. Rien n'est si contraire & la charité, et beaucoup plus 
& ia dévoljon, que le mépris et contemnement du prochain. Or, la dérision 
et moquerie ne se font jamais sans ce mépris : c'est pourquoi elle est ua 
fort grand péché, en sorte que les Docteurs ont raison de dire que la mo- 
querie est la plus mauvaise sorte d'otTense que l'on puisse faire au pro- 
chain par les paroles ; parce que les autres offenses se font avec quelque 
estime de celui qui est offensé, et eelle-ci se fait avec mépris et contem- 
nement. '> 

Or, la sainte parole prononce malbeur sur celui qui méprise, et le me- 
nace qu'il sera méprisé. Dieu prend toujours le parti de ceux qui sont 
méprisés, contre les moqueurs et les méprisants. Il sait combien nette 
sorte d'outrage est injurieuse à un bon cœur, qui le soulTre pour son 
amour. Pour vous. Seigneur, disait David, j'ai enduré l'opprobre et le 
mépris, el la confusion a couvert mon visage. Et pour montrer combien 
cela lui était dur à supporter, il prie Dieu, en un autre endroit, d'ôler de 
lui l'opprobre et le mépris, et de le délivrer de ceux qui le regardent avec 
dérision, qui se gaussent de lui en hochant la tête, en faisant des huées. 
Elisée fut si sensible à un reproche fort léger qui lui était fait par des en- 
tants , qu'il fil descendre des ours d'une montagne qui les dévorèrent. Et 
l'histoire ecclésiastique nous apprend la haute vengeance que Tbéodose 
prit des habitants de Thessalonique qui avaient jelé de la boue contre ses 
statues. Ce qui nous doit faire redouter la punition du Dieu des ven- 
geances sur ceux qui déshonorent ses images vivantes, qui sont nos pro- 
chains, desquels il a dit ; Qui vont touche , me touche en ta prunelle de 
l'œil. 

Une fois quelque damoiselle se riait d'une autre , en sa présence , qui 
n'étùt pas belle, et se moquait de quelques défectuosités naturelles avec 
lesquelles elle était venue au monde; et après lui avoir dit modestement 
que c'était Dieu qui nous avait faits et non pas nous-mêmes , et que les 
Œuvres de Dieu étaient parfaites, l'autre se gaussant encore davantage 
de ce qu'il avait dit que les œuvres de Dieu étaient parfaites : « CroyeZ' 
moi, lui dit-il , elle est en l'&me plus droite, plus belle et mieux formée, 
et contentez- vous que je le sus bien. » Il rabattit son caquet, et la ren- 
voya avec sa courte honte. 

Une autre fois on se riait devant lui d'un homme absent, qui avait la 
laîUe toute gâtée, et était bossu devant et derrière : il prit aussitôt sa dé- 
fense et allégua le même mot de l'Écriture , que les oeuvres de Dieu 
étaient parfaites. « Comment parfaites, releva quelqu'un, en une taille si 
imparfaite I » Le B. reprit de fort bonne grâce : « Hé I pensez-vous qu'il 
n'y ait pas de parfaits bossus, aussi bien que des personnes de taille 
extrêmement droite? «Comme on le voulait faire expliquer de quelle per- 
fection il entendait parler, de l'intérieure ou de l'extérieure : <> Baste , dit- 
il, que ce que j'ai dit est vrai, parlons de quelque chose de meilleur. » 
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Section XII. — De ne juger autrui. 

L'homme ne voit que le dehors, mais Dieu seul le dedans ; il n'appar- 
tient qu'à lui seul de sonder le cŒur et les reins, et de connaitre les 
pensées. N. B. Père disait à ce propos que l'âme du prochain était l'arbre 
de la science du bien et du mal, auquel il est défendu de toucher, sous 
peine d'être châtié, parce que Dieu s'en est réservé le jugemeul. 

Qui es-lu, dit le sacré texte, qui juges Ion frère? Sais-lu que tu te con- 
damnes toi-même en le jugeant? Qui es-tu qui juges le serviteur d'autrui? 
Ne sais-tu pas que s'il tombe ou se relève, c'est pour son maître et non 
pour toi ? Prends ce qui l'appartient, et l'en va : qui t'a donné la bardtesse 
d'entreprendre sur la charge de celui qui a rei^u du Père étemel tout ju- 
gement, c'est-à-dire, toute puissance de juger au ciel et on la terre? 

N. B. remarquait une inégalité d'esprit fort ordinaire parmi les 
hommes, portés naturellement à juger ce qu'ils ne connaissent pas, et 
qui Tuieitl déjuger ce qu'ils connaissent; semblables àceux dont saint 
Jude parle, qui blasphèment en ce qu'ils ignorent, cl se corrompent en ce 

Et qu'est-ce qu'ils ne connaissent pas? C'est l'intérieur d'autrui, car la 
fenêtre de Momus (1 ) est encore à désirer ; et cependant ils sont toujours 
après à fourrer les doigts de leur curiosité dans ce plat couvert réservé au 
grand Maître. Et qu'est-ce qu'ils connaissent? C'est leur intérieur, ou au 
moins ils le doivenl connaître ; et néanmoins c'est où ils craignent d'en- 
trer, comme le criminel à l'audience de ses juges ; tant ils appréhendent 
le tribunal inexorable de leur propre conscience, qui leurfournit mille té- 
moins, et autant de juges et d'exécuteurs. 

N. B. représente extrêmement bien cette espèce d'injustice en sa Phi- 
lotkée (Part. III, ch. 8), en disant ; * C'est chose également nécessaire 
pour n'être point jugés, de ne point juger les autres, et de se juger soi- 
même. Car comme Notre Seigneur nous défend l'un, l'ApOtre nous or- 
donne l'autre, disaut : Si nous nom jugions nous-mêmes, nous ne serions 
point jugéi. Mais, 6 Dieu, nous faisons tout au contraire : car ce qui 
nous est défendu, nous ne cessons de le faire, jugeant k tout propos le 
prochain ; et ce qui nous est commandé, qui est de nous juger nous- 
mêmes, nous ne le faisons jamais. » 

Nous ressemblons à cette femme, laquelle ayant toujours fait durant sa 
vie tout le contraire de ce que son mari lui commandait, s'étant noyée 
dans une rivière, son mari étant repris de ce qu'il recherchait son corps 
contre le fil de l'eau : « Estimez-vous, dit-il, que la mort lui ait fait per- 
dre son esprit de contradiction? » 

Cependant il est écrit ; Ne jugez point, et vous ne serez point jugés; ne 
condamnez point, et vous ne serez point condamnés ; et encore: Gardez de 

(1) Momus était lo Dieu de la raillerie ; il eût voulu une fenêtre au 
de l'homme, pour voir ses pensées les plus secrètes. On le représeni 
sajant d« lever le masque de la figure des autres, et portant une n 
c'est-i-dire le sceptre de la folie. 
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juger avant le lempi, mais inapende:i votre juçement jusqu^tt ce que le 
Seigneur vienne, lequel étant venu décovxriru la eoeh^te des ohKurités, 
et dévoilera les amteUt dei emmrs : absn d*aeu* ira jwitement U»té ou 
htànU telan ses avorei. 

Qae dATModrent <k»e k« juges «t la tribanksx de jottke, din-t-tn, 
s'ii est défenda de j*g«r aatrai? Jeréip«Q4riik«etle objection, cela même 
que N. B.. qui <fit fcam [Mfoi^ Part. Itl, cfa. S^ : .c Hue ae peut-on 
doue jttiiwîajagerleproctoia? Neo certee, jua» : c'est £>ieu, Phtlolbée, 
qsi juge les crimnels cb Jaetioe. tl cet ttu ^e'tl le lert de hi veïx des 
mai^strats pour se reodre iotemgîUe 4 nos erctU«8 : Ht aoat *ee tradie- 
■enli et ilterprètet, et De doimit rieu proooBoer que ce qa'îls ont ap- 
pris de lai, somme étant se* oractes. Que sHe bat aulremeot, miTaut 
leurs propres patsimts, alors c'est vraiment eux qui jugent, et qui par 
eoDsiqoeitt seront jngta- Car il est défendu aux hommes, en qnalité 
d'hommes, de jager leeaotreB. » 

C'est poor ce sujet que les jugea soDt appelés diemx en l'Écriture, parce 
qa'ea jugent ils tienoeol la place de Dten. El Messe pour ce4a est appelé 
le dieu de Pharaon. 

On demande s'il est défendu d'avcm des aowpçoas, fondés sar de bounes 
et fortes conjectures. On répond qœ non, parce que soDpcooBer n'est pas 
JHger, mais seuleatentaa Bcbenisemeitt à juger : mais il fout bies prendre 
gttfde i ne se lusser surpreDdre à de hax indices, et là-dessas à préci- 
piter son jugement; et c'est id l'écneil où tant de gens fout naufrage 
dans le jugement Ctoérain!, c'est ici la lueur du flambeau où tant de pa- 
illons inconsidérés brûlent leurs aileretles. Pour ériter ce désordre N. B. 
donne une excellente maxime, dont l'observation est non-seuloment utile, 
mais nécessaire en la fie, qui est qne si une actàtMi pouvait avoir cent 
visages, on laregardeioujourspar celui qui est le plus beau. Si on ne peut 
excuser une action, on peut l'adoucir en excusant l'intention, si même 
on De peut excuser l'iotentioD, il faut accuser la violence de la tentotîoii, 
ou la rejeter sur l'ignorance, ou sur la surprise, ou sur la faiUesse hu- 
maine, pour tlcfaer d'en amoindrir au moins le scandhle. 

iji l'on dit que c'est bénir l'inique, lui mettre des cousins sous les 
coudes, et chercher des excuses au péché, on peut répartir que ce n'est 
pas louer ni excuser le péché, meus c'est traiter le pécheur avec clémence : 
un jugement sans miséricorde étant réservé à celui qui n'aura point eu 
pitié, ou du malheur, ou de t'inSrmité de son frère, et qui aura méprisé 
sa propre chair en lui, car il est notre chMr et notre frère, ou ndtr« selon 
la chair. 

Enfin, ceux qui ont bien soin de leurs eoosiMeiices, dît N. B., tombent 
rarementen des jugements téméraires. C'est le fait d'une Sme oisive, et 
qui n'est guère occupée en elle-même, de s'arrêter k éplucher les actions 
d'autrui. Ce que dit excellemment ua ancien, que le genre d'hommes qui 
est curieux à s'enquérir de la vie des autres, est fort négligent à corriger 
ses propres défauts : l'homme vertueux est comme le rael, qui a tous ses 
yeux au dedans de sot. 
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Section XIII. — Du méprit. 
On rapportait un jour devant lui ce cUcUid, que l'on atlribuail k un 
grand et s&int personnage, par lequel il disait que pour atteindre à la per- 
fection il tattut 

Mépriser le monde, 
Ne mépriser personne, , 

Se mépriser soi-même. 
Mépriser d'être méprisé. 

« Pour leB trois premiers, reprit N. B., qu'ils passent ; mais te quatriène 
» Don, puisque le haut point de l'humilitë oomiste i aimer et chérir le 
» mépris, «t à se réjouir d'être méprisé. Ce que David lémoigna bien 
quand il se réjouit d'avoir été pris pour un bateleur par sa propre 
» femme Michd ; et saint Paul se glorifie d'«voir été fouetté, lapidé, tenu 
» pour fou, et pour l&i^ure et la baliure du monde; et tes Apôtres se 
n réjouissuent sortant des usemblées, où ils avaient été chargés d'op- 
> probres, de mépris et de contumélies pour l'amour de Jésus-Christ. Le 
» vraâ bumble, se méprisant Boi-même, est bien use de trouver des gens 
» qui fie rangent de son parti, et qui l'aident k se rendre encore plus vil 
» et abaissé : il reçoit les opprobres oomme les dons de Dieu et ne se 
» trouve proprement digne que des indignités. » 

Encore trouvait-il quelque chose & redire aux trois premiers mépris. A 
celui du monde, si l'on prenait le monde pour l'univers, qui est le grand 
théUre des merveilles de Dieu dont les œuvres sont très-bonnes et par- 
faites, et parfaitement bonnes. Mais il l'approuvait en prenant ce mot de 
monde au mauvûs sens, qu'il a presque toiyours en l'Écriture. 

Ne mépriser personne, qui est le second, est certes bien raisonnable ; 
mais il est encore plus raisonnable et plus avantageux, pour avancer en la 
perfection, de priser et estimer tous les hommes, oomme créatures et 
images de Dieu, capables de sa grdce et de sa gloire. C'est ce que nous 
enseigne l'Apétre quand il nous avertit de nous prévenir les uns les autres 
en honneur. 

Le troisième, qui est de se mépriser soi-même, n'est pas encore sans 
quelque tempérament, parce que nous ne devons pas, sous prétexle 
d'humilité, méconnaître et mépriser les grâces que Dieu nous a faites ; ce 
serait, pour éviter le piège de la vanité, se jeter dans le précipice de 
l'ingratitude. « Rien, disait N. B., ne nous peut tant humilier devant la 
miséricorde de Dieu que la multitude de ses bienfaits, ni rien tant humi- 
lier devant sa justice que la multitude de dos méfaits : et il ne faut pas 
craindre que ce qu'il a mis en nous nous enfle, tant que nous serons at- 
tentifs à celte vérité, que ce qui est bon en nous, n'est pas de nous. » 
Vérité que l'Apdtre exprime avec tant d'énergie par ces beaux mots : 
Qu'as-tu que tu n'aies reçu? et si (h l'as reçu, de quoi te glorifies-tu, 
comme si tu ne l'avait pas reçu? La rive considération des gr&ces reçues 
nous rend humbles; car la connaissance engendre la reconnaissance, 
oomme l'ignorance la méconnaissance : que si nous méprisons les dons 
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de Dieu en nous par uoe fausse bumililé, noue menions d'ea être 
par uoe véritable justice. 

Section XIV. — De la médUance. 

Tout WDsi qu'il y a de la dîCTÉrence entre mentir et dire huz ; car men- 
lir, c'est dire une chose que l'on sait ou qas l'oa croit Stre fausse, mais 
dire Taux, c'est dire uue chose qui est fausse et que l'on pense nèaumoios 
à )a boDue foi être vraie : ainsi il 7 a bieo de la différence entre dire le 
mal et avancw une médisance; car dire le mat se peut faire avec bonae 
ou mauvaise intention. La bonne intention est quaod on rapporte le mal 
d'autrui à celui qui y peut apporter du remède, ou à qui il appartient de 
te corriger, soil pour le bien public, soit pour le bien mfone de celui qui 
a failli ; ou bien quaod on en parle entre amis par esprit d'amitié, de bien- 
veillance et de compassion, pi inci paiement quand la faute est pultlïque et 
notoire : en ce cas-là on dit une médisance, c'est-à-dire, on parie du mal 
d'autrui, mais sans péché. Médire, c'est quand 00 le dit avec une inten- 
tion maligne, par haine, envie, colère, mépris, désir de lui nuire, et de 
souiller sa renommée : en ce cas-là c'est un péché grand ou petit selonla 
mesure du tort qui est fait au prochain, et qui eu revieutà sa réputation. 

N. B. avait coutume de dire que qui dterait la médisance du moude en 
filerait une grande partie des péchés et de l'iniquité : et avait raison ; car 
tous les péchés de commission se rapportant à ces trois chefs, de pensée, 
de parole etd'ceuvre, les plus fréquents, et quelquefois les plus dangereux, 
sont ceux de parole, pour plusieurs raisons. 

La première, que ceux depenséenesoot nuisibles qu'à celui qui les com' 
met, et ne donnent h autrui ni scandale, ni fflchene, ni mauvaise exemple. 
Dieu seul les connaissant et en étant offensé ; et puis uD retour soudain vers 
Dieu par une amoureuse repentance les efface, et écrase ces scorpions sur 
la plaie même qu'ils ont faite au cœur. Mus ceux de parole passent plus 
avant; carie mot lâché ne peut être rappelé que par une honteuse rétrac- 
tation, et cependant le cœur du prochain en demeure infecté et empoi- 
sonné par l'oreille. 

La deuxième, que les péchés d'œuvre, quand ils sont notables, sont 
sujets h la punition publique; ce qui le^ read plus rares, à cause de 
la crainte du supplice, qui sert de bride aux plus scélérats. Mais la médi- 
sance, la moquerie, la ruilerie (si la calomoie n'âtut extrêmement atroce, 
infamante et criininelle) n'est poinl ordinairement reprise par la justice ; 
au contraire, quand lagausserie est iogénieuse et subtile, elle passe pour 
galanterie et gentillesse d'esprit : ce qui fait que tant de gens tombent 
dans cette faute; l'impunité, dit un ancien, étant une friande amorce ao 

La troisième est le peu de restitution et de réparation que l'on en fait : 
ceux qui conduisent les ftmes au tribunal de la pénitence étant, & mon 
avis, un peu trop indulgents, pour ne dire Iftches, en cela, ce qui est de 
plus grande importance que l'on n'estime. Si l'on a blessé quelqu'un au 
corps, voyez combien la justice politique châtie sévèrement de tels ou- 
trages : autrefois, la loi du Ulion voulait que l'on rendit œil pour œil et 
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pied pour pied. Si l'on a. volé les biens que l'on appelle de fortune, il y 
T& de la galëre ou du gibet. Mais pour les mëdisaocea, si elles ne sont ou* 
'trayeuses au dernier poinl, à peine penae-t-on d'en faire réparalioa 
d'honneur ou amende honorable. Cependant, ceux qui ont le courage 
assis en bon lieu esUcaenL beaucoup plus la réputation que les richesses 
ni que la vie; entre les biens naturels, l'honorable tenant sans contrec|it 
U plus notable rang. Puisque l'on ne peut avoir accès au ciel avec le 
bien d'autrui, que ceux qui médisent voient de quelle façon ils s'y peuvent 
promettre l'entrée, s'ils ne rétablissent la renommée de leur prochain, 
qu'ils ont l&ché de démolir par leurs délractions. 

Section XV. — Des équivoques. 

Il avut en horreur les équivoques, et disait que l'Esprit de Dieu, qui 
est un esprit de simplicité, hait les personnes doubles et rusées. Voici 
comme il déclare son sentiment sur ce sujet, en sa Philothée (Part. Ill, 
ch. 30} : 

•• Il n'y a nulle si bonne el désirable finesse que la simplicité. Les pru- 
dences mondaines et artifices charnels appartiennent aux enfants de ce 
siècle; rnais les enfants de Dieu cheminent sans détour et ont le cœur 
sans replis. Qui chemine simplement, dit le Sage, il chemine conjUtemment. 
Le mensonge, la duplicité, la simulation témoignera toujours un esprit 
faible et vil. >> 

Dieu conduit le juste par de droites voies, parce qu'il est droit de 
cœur. Ceux qui marchent par dès voies obliques et ténébreuses ne sont 
pas enfants de droiture ni de lumière : ils ressemblent à ces poissons de 
mer que l'on appelle sèches, qui, pris dans les fllets, jettent une liqueur 
noire comme de l'encre, dont ils obscurcissent l'eau qui les environne, 
pour éviter la prise du pécheur et s'échapper dedans ce trouble. Les pru- 
dents sont ordinairement surpris en leur astuce et attrapés dans les con- 
seils qu'ils ont pris : ce qui fait, par aventure, que saint Paul appelle 
mort la prudence de lacbair, d'autant qu'elle fait tomber dans le péché, 
qui est la mort de l'âme. Si ta bouche qui ment, dît ie Sage,fue l'dme,que 
ne fera la langue trompeuse qui parle en un cœur, et en un cœur c'est- 
à-dire qui divise le cœur ? El le cœur divisé n'est-ce pas la mort? Aussi 
est-ce pour de telles gens, qui ont le cœur double et traStre, que dit le 
PsaJmiste ; Que la mort vienne sur eux, et qu'ils descendent en enfer tout 
vivants. 

Rien n'oulrage tant la vérité et la simplicité, qui sont une mSme chose, 
comme fait la duplicité ; et y a-t-il rien de plus double qu'une équivoque? 
11 Certes, dit N. B., c'est un grand ornement de la vie chrétienne que la 
fidélité, rondeur et sincérité du langage. » C'en est donc un grand dé- 
traquement que la matoiserie, la fourbe et la supercherie. 

Section XVI. — De la contradiction. 

Il n'y a point d'esprits plus ennemis de la société humaine que ceux 

qui sont opiniâtres, têtus et sujets à la contradiction : ce sont les pestes 

des conversations, les boutefeux des compagnies, des semeurs de que- 
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relies el de noises, et semblables à des hérissocs et k des marrons, qui 
pfquenl de tous cAtés. Un esprit au contraire doux, condeseeDdant* 

Qeiible, qai cède aisément, pliable, trai table , est un charme vivant - 
c'est un ravoQ de miel qui attire à soi toutes les mouches : parce qu'il Ee 
rend serviteur de tous, il devient le maître de tous ; il ae fut tout à tous, 
et ainsi il les gagne tous. Les esprits âpres , revâcbes , qui ont un zèle 
amer, sont sujets à une vaste solitude : chacun les fuit,- comme les ani- 
maux s'écartenl du lion ; ce sont des ronces , où l'on ne se peut frotter 
sans s'êgratigner. 

N. B. louait beaucoup l'avis de saint Louis, qui était de ne dédire ja- 
mais personne , sinon qu'il y eût du péché ou un dommage notable à con- 
sentir. Ce saint roi ne disait pas cela par prudence humaine, de laquelle 
il était ennemi, ni selon la maxime de cet empereur païen, qu'il ne fallait 
que personne se retirât mal content de devant le prince, disant cela 
par matoiserie, et enseignant à ses semblables à gagner les hommes par 
belles paroles. Saint Louis marchtût d'un autre air et parlait avec un sen- 
timent vraiment chrétien, qui est d'éviter tout débat et toute contesta- 
tion, selon le conseil de saint Paul, qui veut que l'on évite la rencontre 
des personnes contentieuses, qui ne demandent que noises et disputes. 

Mais ne sera-ce point une connivence, et par conséquent une partici- 
pation & l'erreur ou la faute d'autrui, si on ne s'y oppose pas en le pou- 
vant faire? Voici la réponse de N. B. à cette difficulté. : « Quand il im- 
porte, dit-il, de contredire h quelqu'un et d'opposer son opinion & celle 
d'autrui, il faut user de grande douceur et dextérité, sans violenter l'es- 
prit d'un autre; car aussi bien ne gagne-t-on rien prenant les choses 
ftprement. >> 

Quand vous désespérez un cheval à force de le tempêter el tourmenter, 
s'il a de la fougue, il prendra le frein aux dents, et emportera le cavalier, 
malgré qu'il en ait, oil il voudra. Lui Iftche-t-il la bride, cesse-t-il de le 
battre de l'éperon, il s'arrête el se rend traitahle. 

I] en est de même de l'esprit humain : si vous le pressez, vous l'op- 
preaaei; si vous l'oppresseï, vous le cabrez; si vous le cabrei, vous le 
bouleversez tout à fait. Il peut être persuadé, non pas contraint : le con- 
traindre de croire, c'est lui arracher toute créance. La douceur est-elle 
arrivée, dit David, le voilà corrigé. L'esprit de Dieu, qui est suave, est 
dans !e zéphyr doux et rafraîchissant, non dans le tourbillon, ni dans le 
venl d'orage et de tempête. Qui dit un esprit de contradiction , dil un 
démon en chair humaine. 

Section XVII. — De la mauvaise tacitumité. 

Il y a des personnes qui sont taciturnes de leur naturel ; d'autres qui le 
sont par orgueil, par gravité, par pesanteur d'esprit, par vanité, par 
dédain; d'autres, par ignorance et stupidité; d'autres, par chagrin et 
mélancolie : il y en a fort peu qui le soient par vraie et solide vertu, 
c'est-à-dire par modération et par jugement. 

On parlait un jour, devant N. B. Père, d'un certain personnage fort 
ignorant et grossier, qui néanmoins avait de la vanité et voulait passer 
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pour b&bile homme et pour grand personnage, & Torce de se taire et de 
fwre une mine grave, refrognée, témoignant son homme d'autorité, fai- 
sant l'entendu, et dédaignant les autres comme de petits esprits. 

Le B. dit son avis là-deasus de fort bonne grAce : h Si cela est, il a 
trouvé le secret pour acquérir de la réputation à bon marché. « Et puis, 
ft'étant un peu tu, il reprit : « Il n'y a rien qui ressemble tant à un 
homme sage qu'un fol, quand il se tait. Nous ne sommes que par la rû- 
son, et comme rien ne manifeste noire raison aux autres comme la pa- 
role, de là est venu l'ancien proverbe, que la paiole démontre l'homme. 
Ce n'est pas sagesse de ne dire mol ; mais c'est sagesse de parler quand 
il faut, et comme il faut, et de ee taire aussi en temps el lieu. >i 

Sur ce même propos il déclare son sentiment avec plus de clarté dedans 
sa Vhilotkée (Part. Ill, eh. 30), eu ces termes : « Le parler peu, tant re< 
commandé par les anciens sages, ne s'entend pas qu'il faille dire peu de 
paroles, mais de n'en dire pas beaucoup d'inutiles. Car en matière de 
parler, on ne regarde pas à, la quantité, mais à la qualité; et me semble 
qu'il faut fuir les deux extrémités : car de faire trop l'entendu el le sévère, 
refusant de contribuer aus devis familiers qui se fonl es conversations, i! 
semble qu'il y ait, ou manquemenl de confiance, ou quelque sorte de dé- 
dain ; de babiller aussi el cajoler toujours, sans donner ni loisir ni com- 
modité aux autres de parler à souhait, cela lient de l'éventé el du léger. » 

Afin que latacitumitë soit une vertu, il faut, comme toutes les autres, 
qu'elle consiste en une certaine médiocrité, et qu'elle évite les deux ex- 
trémités que remarque N. B.; lesquelles ne peuvent être que vicieuses et 
de mauvaise grAce, principalement en la vie civile et sociale, en laquelle 
il faut contribuer son écot de paroles dans la conversation, el ne passer 
pas toujours son temps aux dépens des autres. Et c'est -en cela que con- 
siste cette vertu de bonne conversation que les Grecs nomment eutrapélie. 



Certes, quoique le babil vai 
importun en compagnie; 
hautain et dédaigi 



ain et indiscret sente son étourdi, et soit fort 
.-ce qu'un silence morguant, méprisant, 
mparablemenl plus odieux el désagréable, 
d'autant qu'il procède de superbe, qui est un vice haï de Dieu et des 
hommes. Le parler modéré et amiable est uue vraie marque de sagesse 
et de jugement. Ce mot de saint Jacques est fort notable : Celui qui ne 
pèche poinC de sa langue ett homme parfait ; eomitiea plus parfait celui 
quienfaitun bon usage à la gloire de Dieu et à l'édification du prochain? 

Section XVIll. — Des pures vertus. 
Voici un excellent mot de N. B., mais qui est peu entendu': « Moins il 
y a de notre intérêt particulier en la poursuite des vertus, plus la pureté 
de l'amour divin y reluit. Il sera bon que je vous l'explique. Toutes les 
vertus, ont pour visée le particulier intérêt de la créature; elles ne peu- 
vent pas s'élever au del& sans l'aide surnaturelle de la gr&ce céleste 

Même les deux vertus théologales de foi et d'espérance, comme telles, 
sont imparfaites, parce qu'elles sont mortes : et bien qu'elles aient Dieu 
pour objet, néanmoins elles se terminent dans l'intérêt de la créature, 
non dans celui de Dieu; cela étant réservé à ta charité, laquelle seule 
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entre toutes les vertus tant acquises que théologales ne cherche point 
propre intérêt, mais celui de Dieu seul. C'est la doctrine du graod saint 
Thomas duquel voici les termes: <i La foi et l'espérance portent à Dieu en 
tant que de lui nous provient la connaissance du vrai et la possession du 
bien, mais la charité va à Dieu, pour nous faire arrêter à lui, non afto 
qu'il nous en revienne quelque avantage. » D'où il tire qu'elle est la plus 
excellente de toutes les vertus et la plus grande, comme dit saint Paul, 
parce qu'elle regarde Dieu plus purement, ne l'aimant que pour l'amour 
de lui-même, et parce qu'il mérite d'être souverainement aimé, et aimé 
sur toutes choses, en toulen choses, hors et sans toutes choses. 

De là nous pouvons apprendre que comme il n'est point de veriu chré- 
tienne vive et parfaite sans elle, plus elles participent de sa pureté, plus 
elles sont accomplies; et plus elles sont accomplies, plus elles sont agréa- 
bles a Dieu, et plus amplement salariées de lui, quoiqu'elles pensent 
moins à ce salaire. 

Mais comment arrivera-t-on à cette pureté? Ce sera ou en rapportant 
tous les moti''s des autres vertus à celui de la charité, qui n'est autre que 
de plaire il Dieu et d'augmenter sa gloire extérieure; ou bien en ramas- 
sant tous ces motifs dans celui du divin amour, comme on recueille les 
rayons du soleil dans un miroir ardent, pour en tirer une grande flamme ; 
ou enfin n'exerçant les autres vertus que pour le seul et unique motif de 
la charité, selon que saint Paul l'enseigne, quand il dit qu'elle est pa- 
tiente, bénigne, qu'elle croit, espère et souffre tout; bref, qu'elle est une 
veriu générale qui embrasse toutes les autres, et les exerce en un degré 
érainent. C'est le sentiment de N. B. Père, que je ne me lasse jamais de 
vous raconter, tiré de son Théotime (Liv. XI, ch. 13), où i! dit ces beaux 

I Or le souverain motif de nos actions, qui est celui du céleste amour, 
a cette souveraine propriété, qu'étant plus pur, il rend l'action qui en 
provient plus pure; si que les anges et les saints de paradis n'aiment chose 
aucune, pour autre fin quelconque que pour celle de l'amour de la divine 
bonté, et par le motif de lui vouloir plaire. Ils s'entr'aiment voirement 
tous très-ardemment, ils nous aiment aussi, ils aiment les vertus; mais 
tout cela pour plaire à Dieu seulement. Ils suivent et pratiquent les ver- 
tus, non en tant qu'elles sont belles et aimables, mais en tant qu'elles 
sont agréables A Dieu. Ils aimeut leur félicité, non en tant qu'elle est à 
eux, mais en tant qu'elle plaît à Dieu. Oui même, ils aiment l'amour du- 
quel ils aiment Uieu, non parce qu'il est en eux, mais parce qu'il tend à 
Dieu; non pxrce qu'il leur est doux, mais parce qu'il plait à Dieu; non 
parce qu'ils l'ont et le possèdent, mais parce que Dieu le leur donne et 
qu'il y prend son bon plaisir. « 

Et n'était pas seulement son avis que l'on réduisit les motifs de toutes 
les vertus à cekii de la charité, mais il ta donnait encore comme un bou- 
clier général contre les assauts de tous les vices, assurant qu'elle était 
cette tour de David, en laquelle, comme en un arsenal bien fourni, étaient 
toutes sortes d'armes, poui' résister aux attaques de nos ennemis et 
les vaincre. U estimait que par elle seule nous pouvions nous rendre vie- 
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lorieux de toutes les tentations, lesquelles toutes ne visaient à autre fin 
qu'à nous la foire perdre. Voici comme il perle {Ititroduct., Part. IV, ch. 9) : 

'< Si vous me croyez, tous ne vous opinifttrerez pas à vouloir opposer 
la vertu contraire à la tentation que vous sentez, parce que ce serait 
quasi vouloir disputer avec elle ; mais, après avoir fait une action de cette 
vertu directement contraire, si vous avez eu le loisir de reconnaître la 
qualité de la tentation, vous ferez un simple retour de votre cœur dii 
côté de JésuS'Christ crucifié, et par une action d'amour en son endroit, 
vous lui baiserez les sacrés pieds. C'est le meilleur moyen de vaincre 
l'ennemi, tant es petites qu'es grandes tentations : car i'amour de Dieu 
contenant en soi toules les perfectjons de toutes les vertus, et plus ex- 
cellemment que les vertus mêmes, il est aussi un plus souverain remède 
contre tous les vices; et votre esprit, s'accoutuniant en toutes tentations 
de recourir àce rendez-vous général, ne sei'a point obligé de regarder et 
examiner quelles tentations il a, mais simplement se sentant troublé, il 
e'accoisera en ce grand remède, lequel outre cela est si épouvantable au 
malin esprit, que quand il voit que ses tentations nous provoquent à ce 
divin amour, il cesse de nous en faire. » 

En un mot, c'est là le moyen le plus universel pour exercer purement 
et parfaitement les vertus. A raison de quoi l'ApOlre disait : Sur toutes 
choses ayez la charité, car c'est le lien de perfection; la ditection est l'ac- 
complissement de toute la lot. Qui aime accomplit la volonté de Dieu, vo- 
lonté qui ne désire que noire sanctification, c'est-à-dire, que nous soyons 
saints comme Dieu, qui est la même charité, et parfaits, comme notre 
Père céleste est parfait. De là ce mot qui était si ordinaire en la bouche 
de N. B. : « Tout le monde a des moyens et des secrets pour s'avancer el 
-arriver à la perfection : pour moi je n'en sais point d'autre que d'aimer 
Dieu pour l'amour de lui-même, el toutes choses pour l'amour de Dieu. » 

SifiTioN XIX. — De la perfection extérieure. 
On Rt une fois une consultation de Docteurs en théologie, d'une uni- 
versité que je ne veux pas nommer, sur le sujet d'une fille Bénédictine 
qui désirait se ranger dans l'inslitut de la Visitation (!]. Le monastère 
d'où elle se voulait retirer n'était pas dans une entière réforme; une par- 
tie des filles y répugnaient : à peine la clôture y élait-elle bien établie ; 
celles qui ne voulaient pas la réforme y étaient plutôt renfermées que ré- 
formées, et y rongeaient leur frein par contrainte, en allendant l'occa- 
sion de se loger ailleurs : la communauté n'y était que pour la lable, non 
pour le vestiaire; l'oraison mentale s'y pratiquait fort peu : bref, l'obser- 
vance n'y allait que d'une aile. Cette fille, désireuse d'une parfaite réfor- 
matioD, pressait fort ses parents de la mettre en un lieu où elle pût vivre 
selon la règle, tout institut lui étant indifférent. Les parents, qui secon- 
daient son dessein, bien qu'elle fût professe, se mettent en devoir de lui 
cbercber une place en quelque compagnie bien réglée : la créance qu'ils 

(i) La sœur de Goullierî Voyez du moins ce que le Saint dit à propos de 
cette sœur (Lettre 601 et 602. etc. — Tome VII) : cela modifiera un peu les 
afllrmations trop absolues de Camus. 
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avaient au Bienheureux leur fil jeter les yeux sur la coDgrégation de la 
Visilation, en laquelle la Qlle même avait grand désir de se voir enrôlée. 
Consultation là-dessus, en laquelle le principal débat de messieurs nos 
maîtres fut de faire des compamsons entre iesBègles de saint Benoît, 
que la fille voulait quitter, et celle de saint Augustin, qui est celle de la 
Visitation, et qu'elle voulait embrasser. Mais encore de quel biais fureot 
prises ces confrontations? Du cûté du poisson et de la viande, des che- 
mises de toile et de laine, des matelas et des paillasses, du grand et du 
petit Office, de Matines dites à minuit ou à neuf heures du soir, et autres ' 
remarques de semblable étoffe ; et parce que la Règle de saint Benoît se 
trouva avoir ces grands et notables avantages sur celle de saint Augustin, 
sans aucun égard & l'observance de l'une ou de l'autre, il fut conclu que 
la Bénédictine, qui était dans une nitûson d'imparfaite observance, rétro- 
graderait delà perfection, de cette taille que nous avons représentée, si 
elle se faisait Augustine dans une maison d'observance accomplie; et 
permis à elle cependant d'attendre la rédemption d'Israël, et que la par- 
faite réforme fût mise en la maison où elle avait fait profession, renvoyée 
comme cela ad longot annos, par fins de non-recevoir. 

Or, quoique ce ne fûl nullement l'avis du Bienheureux qu'elle ohange&t 
ni de maison ni d'ordre, eslimaot fort celte maxime évang^lique : Ne 
pasiea point de maison à autre, ce qui témoigne une instabilité blâmable ; 
et beaucoup moins qu'elle se rangeâtà la Visitation, tant pour ne char- 
ger point cette congrégation naissante d'envie et de jalousie, que pour 
ne l'exposer point à la contradiction des langues ; et quoiqu'il estimât ft 
propos de ranger cette postulante en quelque monaslére de Bénédictines 
qui fût entièrement réformé, soit pour toujours, soit en attendant que la 
rêFormation parfaite fût établie dans la maison où elle était professe; et 
même inclinant plutôt qu'elle demeur&t au lieu de sa profession, pourvu 
qu'elle y put vivre en tranquillité d'esprit et en tranquillité de conscience, 
pour y procurer, par ses prières et son exemple, une réforme accomplie 
avec celles qui conspiraient à même dessein : néanmoins le résultat de 
ces messieurs n'était pas à son goût, lui semblant qu'il était b&ti sur des 
fondements bien frêles. Un jour il me disait là-dessus : " Je ne sais à 
quoi s'aheurtent ces bons personnages, comme si la perfection chrétienne 
consistait au poisson, à la serge, i la paille, à la nudité, aux veilles et 
autres semblables austérités. Si cela était, les paysans seraient les plus 
parfaits de tous les chrétiens, lesquels n'ont souvent que la terre pour 
lit, qui ne mangent pas un morceau de chair en toute l'année, nus, dé- 
chirés, morfondus, qui n'ont pour l'ordinmre que l'eau pour breuvage et 
le pain pour nourriture, encore du pain de douleur, et plus dur, plus 
pesant et plus noir que la terre ; et il faudrait qu'ils rétrogradassent de 
leur perfection s'ils se jetaient dans les cloîtres les plus réformés, ofl l'on 
ne pratique point un genre de vie à beaucoup près si austère que le leur. 

« C'est de la perfection essentielle du christianisme qu'il s'agit; je ne 
sais pas si ces bonnes gens la veulent ou peuvent mellra autre part qu'en 
la charité, et s'ils font état, sans charité, de toutes ces mortifications 
extérieures, vu que saint Paul n'esLime rien sans elle, le martyre même, 
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fdl-ce celui du feu. Je ne sais pas bieu par où Jls veulent prendre leurs 
mesures. Il ne leur restait plus que de comparer saint Augustin avec 
> saint Benott, et de donner l'avantage de la doctrine et de la capacité à 
faire des règles de pefrection chrétienne à saint Benoît sur saint Au- 
gastin : sur saint Augustin qui est l'aigle entre les Docteurs de l'I-^glise, 
comme salut Jean l'est entre les l^vangélisles; par la bouche duquel les 
anciens conciles d'Afrique ont parlé, de qui les sentences sont recueillies 
comme des oracles par toute l'Église, et des lèvres etde la plume duquel, 
comme de l'ange du Seigneur, les plus savants prennent la loi. A saint Be- 
noit, dis-je, du sacerdoce duquel on doute, et de la littérature duquel nous 
ne voyons point que les bibliothèques gardent les monuments, quoique 
d'ailleurs il ait été un grand saint, et un très-excellent législateur enfre 
ceux qui ont dressé des lois et des régies pour tes cénobites. Mais lui- 
même, au dernier chapitre de la sienne, en donne son jugement en 
vérité, et en esprit d'humilité, qui est l'esprit fondamental de son ordre, 
disant qu'elle n'a rien de comparable à saint Basile, ce grand astre de 
l'Église grecque et qui balance la palme de la suffisance et doctrine 
avec saint Grégoire de Nazîanze, son cher ami et frère d'alliance. Et 
cependant nous voyons que la Règle de saint Augustio a tellement été 
préférée à celle de saint Basile en l'Église latine et occidentale, que nous 
ne savons aucun ordre en l'Église romaine, qui milite sous la Règle de 
saint Basile ; et il y en a plus de quatre-vingts, tous difTérenls, qui 
vivent sous celle do saint Augustin, et il n'y en a pas dix ou douze qui 
soient rangés sous celle de saint Benoit. 

<' Joint, disait N. B., que ce n'est pas par excellence ou émînence des 
saints qu'il faut juger de leurs écrits ', la science et la charité n'allant pas 
toujours d'un même air, et la plus grande ou moindre charité étant la 
mesure de la vraie sainteté, et la mesure aussi de la dignité des règles : 
or en quelle de toutes les règles cénobiliques cette reine des vertus est- 
elle plus recommandée qu'en celle de saint Augustin, qui semble n'être 
qu'un discours continuel de la charité? De plus, il n'est pas question de 
comparer une règle 6 une autre (comparaison qui a quelque chose d'o- 
dieux), mais une observance i une autre : car, quand la Règle de saint 
Benoît aurait sur celle de saint Augustin tous ces avantages que ces 
messieurs lui attribuent, qui ne sait qu'il est plus sûr pour le salut de se 
ranger dans une communauté où une règle de moindre excellence serait 
exactement observée, que dans une autre où une plus éminente règle ne 
serait pas gardée? de quoi servent les lois si on ne les observe? 

a Le pis que je vois en ceci, est que les gens même du métier se 
servent en leurs jugements et estimations de ces mauvaises balances dont 
le Psalmiste parle, et que les simples soient conduits par des guides si 
clairvoyants. Certes, la vraie et essentielle perfection n'est pas ce que 
pensent beaucoup de gens, et elle est ce que beaucoup de gens ne 
pensent pas. Dieu veuille avoir pitié de nous, et nous bénir de la lu- 
mière de son visage, afin que nous connaissions ses voies eu la terre, et 
que noue annoncions son gfilaire à toutes les nations : et détourne de 
nos jours celte menace du Sauveur : Sirtile iltot; cxci tant, 6lc. » 
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Sbction XX. — Pharisaïime doucement repris. 

Les filles delà VisitatioD furaut introduites en l'une des bonoes villes 
de ce TOy&ume, où il y avait déjà plusieurs mODoslères de monialeB qui 
étaient en grande vogue et réputation, principalement k cause de leur 
austérité extérieure ; chose qui frappe le sens, et qui donne fort dans les 
yeux de ceux qui s'en ont que de chair, et qui ne savent pas que Dieu se 
peut adorer, et avec cela et sans cela encore, en esprit et vérité. 

La suavité et douceur cordiale qui se rencontra parmi les Biles de l'ins- 
titut dressé par N. B. les rendit aussi lellemeot aimées par les personnes 
qui les abordèrent et qui goûtèrent leur conversation, qu'il semblail que 
l'on quittât le gland rude et sauvage, après avoir trouvé la fleur du fro- 
ment élu. U-dessus murmures en campagne, pareils à ces vents et à ces 
fmelis qui présagent et devancent les grands orages. De combien d'arU- 
flces ne se servit-on pour détourner les femmes et Slles séculières de la 
hantize des sœurs de Sainte-Harie ! Mais la mansuétude ei la cordiale 
patience étant des charmes qui briseraient les rochers, et qui les feraient 
sortir de leurs places, ce que l'on etnpIoyaJL pour les divertir tes poussait 
cl pressait davantage 4 rechercher leur conversation. Solitude aux autres 
griUes. 

De là on en vint aux invectives, aux répréhensions, aux moqueries : 
que c'était des sœurs douillettes, qu'elles avaient trouvé un chemin de 
roses pour aller au ciel ; qu'elles avaient descendu Notre Seigneur de la 
croix, vouiaol dire qu'elles ne pratiquaient pas beaucoup d'austérités cor- 
porelles ; que c'étaient des moniales à la mode, et autres semblables sor- 
nettes et tricheries : sans que ces bonnes langues considêrassenl deux 
choses ; l'une, que comme les tonneaux remplis de via nouveau elles se 
salissaient de leur propre bave; l'autre, que cet institut avait été dressé 
principalement pour la réception et ie soulagement des femmes et lilles 
infirmes et incommodées de force et de santé, mais d'esprit sain et bon, 
dont les corps débiles ne pourraient pas supporter les rigueurs exté- 
rieures des (Mitres communautés : raisons capables (si la passion n'eut 
l'ascendant) de fermer la bouche à ces murmures iniques, et à renverser 
sur les visages qui les proféraient leur propre douleur. 

Enfin la contradiction des langues et la persécution des autres malices 
spirituelles en vint si avant, que les pauvres filles de N. B. furent con- 
trainl«s de gémir un peu dans le sein de leur bon Père, et de lui en écrire 
quelques plaintes, pour tirer de sa poitrine charitable quelque consola- 
tion, et des avis pour se conduire en des traverses si épineuses, les 
aiguillons des picoteries, sortant des mâmes lieux d'où elles attendaient 
des rayons de miel, d'assistance et de congratulation. Il écrivit donc 
plusieurs avertissements sur ce sujet & la supérieure, et entre autres 
celui-ci, qui depuis, pour sa beauté, a été rangé parmi ses sentences. 

.0 Gardez bien, ma fille, de répondre en sorte quelconque k ces bonnes 
Sœurs, ni h leur fondatrice, sinon avec une invariable humilité, dou- 
ceur et suavité de cœur. Ne vous défendez point : ce sont les propres 
termes du Sunt-Esprit. Si elles méprisent votre institut, parce qu'il leur 
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semble moiadre que le leur, elles contre vie noeol à la charité, en laquelle 
les forts ne mépriseat point les faibles, ni les grands les petite. Je veux 
qu'elles soient plus que tous; mais les Séraphins méprisent-ils les petits 
Anges? et les grands saints en paradis méprisent-ila les moiodreB? ma 
chère fille, qui plus aimera, sera plus aimé, sera le plus glorieux là sus 
au ciel. Ne tous mettez point en peine, le prix est donné à l'amour. » 

Peut-on pincer plus délicatement et amiablemenl la corde du phari- 
saïame , et vaincre plus suavement , et néanmoins fortement , le mal par 
le bien? Qu'est-il arrivé de cette persécution, sinon que celles qui vou- 
laient mépriser ont été méprisées; les ravalées, relevées; les humiliées, 
exaltées; et ce qui advint à Joseph, que ses frères mirent en honneur, le 
voulant perdre pour leur jalousie? Je n'en veux pas dire davantage, pour 
n'entrer trop avant dans les particularités, et prendre , comme l'on dit, 
le loup par les oreilles. 

Section XXI. — Des aversions. 
Il 7 en a qui à vive force et par l'aide de la grâce arrachent de leurs 
cœure le péché de haine qu'ils avalent contre quelqu'un : mais tout ainsi 
qu'après que l'on a coupé un arbre par le pied Us racines ne laissent pas 
de demeurer en la terre, et il faut du temps pour les arracher; ainsi à la 
haine du péché succède la passion, et à la passion de haine celle d'aver- 
sion, d'autant plus malaisée à extirper qu'elle paraît moins blâmable que 

On sait bien qu'il faut pardonner é l'ennemi, quelque grand outrage 
qu'il nous ait fait, si nous voulons que Dieu nous remette nos ofTenses ; 
c'est ce qne nous demandons tous les jours au Père céleste dans l'oraison 
que son Fils Notre Seigneur nous a dictée de sa propre bouche : mais 
comme ensuite d'une furieuse tempête, après que les vents se sont retirés, 
les flots de la mer ne laissent pas d'être émus quelque espace de temps; 
aussi après que, pour l'amour de Dieu, l'on a renoncé k la haine que l'on 
portait à son ennemi, il y en a qui pensent faire beaucoup de dire qu'ils 
ne lui veulent point de mal , sans se souvenir que , par la loi de Jésus- 
Christ, ce n'est pas assez de ne vouloir point de mal : cela, c'est n'avoir 
pas de haine ; mais il tant avoir de l'amour et de la dilectîon, c'est-à-dire, . 
vouloir du bien k son prochain soit ami soit ennemi, l'un et l'autre étant 
également créature de Dieu , ouvrage de Dieu , image de Dieu , capable 
de grâce et de gloire. 

Il y en a qui disant, pressés de ces raisons : Non-seuleoaent je lui par- 
donne l'offense qu'il m'a faite, et ne lui en veux point de mal, mais en- 
core je lui souhaite les mêmes biens de nature, de grâce et de gloire qu'à 
moi-même : néanmoins je ne me puis résoudre dé le voir, ni de converser 
avec lui, parce que cet objet présent émeut mes puissances, el je crains 
de rouvrir mes plaies el d'émouvoir mes passions à sa vue, en me res- 
souvenant du tort qu'il m'a fait. 

Cette excuse semble avoir quelque couleur, quand on considère la fai- 
blesse humune, plus débile qu'un roseau qui se plie â tous vents; mais, 
quoique cette déHance semble louable, elle ne l'est pas néanmoins devant 
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Dieu , qui veut, et que l'oo ae réjouisse en lui avec crainle, et ainsi que 
l'on se conBe en lai & mesure que l'oa se défie de Boi-méme ; que l'on 
s'humilie sans découragement, et que l'on s'appuie totalement sur sa grftce, 
nullement sur la nature. C'est ce que nous enseigne la sainte parole, quand 
elle nous dit que nous ne pouvons rien de nous comme de nous, que toute 
notre sufBsauce vient de Dieu , que sans lui nous ne pouvons rien faire, 
mais aussi qu'avec lui nous pouvons tout, et traverser les murailles de 
toutes sortes d'obstacles ; si bien que nous ayant donné le vouloir et le 
commencer, nous devons espérer qu'il nous baillera te parfaire pour sa 
bonne volonté : et unsi s'il nous fait la grâce de pardonner de bon cteur, 
de ne vouloir point de mal, et de désirer toute sorte de bien, nous de- 
vons aussi nous confier en celui qui a vaincu le monde , qu'il nous don- 
nera la force de résister aux tentations, que l'ennemi de notre salut pour- 
rait exciter eo l'appui irascible de \h partie inférieure de notre âme, à la 
vue de celui à qui nous avons pardonné, pourvu que ce pardon ait été 
fait de bon cœur. 

11 y en a même qui, vaincus de ces persuasions diront : Je le veux bien 
voir, et ne fuirai point de me trouver en la compagnie où il se rencon- 
trera; mais de lui parler, c'est ce queje ne puis faire, parce que je crain- 
drais de m'échapper en quelques reproches, etde là d'en venir aux injures 
qui rallumeraient le feu de la haine au lieu de l'éteindre, et rendraient la 
dernière erreur pire que la première. 

Certes, quand celui que la fièvre a quitté boit encore avec quelque sorte 
d'empressemenl, c'est signe qu'il y a encore quelque reste d'émotion et 
de chaleur dedans ses veines. Quelques mines que fassent telles sortes de 
gens, qui sortent à regret de l'Egypte de la baine, et qui regardent en 
arrière, il y a sans doute quelque aigreur secrète et cachée dedans leur 
cœur, et ces Adams ne couvrent leur nudité que de feuilles de figuier. Il 
leur faut dire comme Josuê âAcban, qui cachait ce qu'il avait pris et ne 
voulait pas confesser son larcin : JHon fils, donne gloire à Dieu et reconnait 
Um offense. C'est à ces personnes-lâ de prier Dieu qu'il leur arrache 
toute rancune du cœur, et qu'il leur donne sa paix en les faisant hommes 
de bonne volonté. C'est à eux de prendre leur cœur à deux mains, 
et d'en dter, par un généreux eObrt, celte ivraie de secrète aversion, 
qui suffoque la semence des bonnes inspirations en eux; et de dire à 
Dieu qu'il aide leur infirmité, afin qu'ils puissent pratiquer cet enseigne- 
ment de l'Évangile , de faire du bien à ceux qui les haïssent , et de sur- 
montor le mal par le bien. 

Nous scellerons ce que nous venons d'avancer par une belle sentence 
de N. B. François, qui dit ainsi : <• Les païens aiment ceux qui les (ument ; 
mais les chrétiens doivent exereer leur amitié à l'endroit de ceux qui ne 
les aiment pas, en envers ceux auxquels ils ont beaucoup de répugnance 
et d'aversion. » Sentence tirée de l'espiit et de la doctrine de l'Ëvangile. 

Section XXII. — Des passions et affections. 
Voyei Amour de Dieu, Livre I, ch. 2-8, tom. IV. 
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Section XXIII. ~ Des propassions en Jésus-Christ. 

On me demande si Notre Seigneur Jésua-Christ a eu des paBsiona, Je 
De saurais plus pertinemment répondre àcetle question que parles propres 
termes de N. B. Père en son Théolime (Liv. 1, ch. 3), où il dit ainsi : 

« JâsuB-ChriGt a craint, désiré, s'est doulu (1) et réjoui jusqu'à pleurer, 
blêmir, trembler et suer le sang, bien qu'en lui ces mouvements n'ont 
pas été des passions pareilles aux nOtres : dont le grand saint Jérdme, et 
après lui l'École, ne les a pas ose nommer du nom de passions, pour la 
révérence de la personne en laquelle ils étaient ; ains du nom respectueux 
de propassions, pour témoigner que les mouvements sensibles eo Notre 
Seigneur y tenaient lieu de passions, bien qu'ils ne Fussent pas passions : 
d'autant qu'il ne p&tissait ou souffrait cbose quelconque delà part d'icelles, 
sinon ce que bon lui semblait, et comme il lai plaisait, les gouvernant et 
maniant à son gré; ce que nous ne faisons pas, nous autres pécheurs, qui 
souffrons et pâ.tissons ces mouvements en désordre, contre notre gré, 
avec un grand préjudice du bon état et police de nos ftmes. » 

Les théologiens ont donné à ces mouvements le nom de propassions, 
parce qu'ils tenaient lieu de passions ; et quoique son corps en souffrit et 
pitil, néanmoins c'était avec une telle soumission à l'empire de sa raison 
et de son incomparable sagesse, que même jusqu'à la mort il n'a pas 
donné congé h son esprit de sortir de son corps que quand il a voulu, et 
quand son faeure fut arrivée, en faisant comme Noê de la colombe, qu'il 
lâcha hors de son arche quand il le jugea expédienL Pour témoignage de 
cela, quoique son âme en l'agooie du jardin fût triste jusqu'à la mort, et 
cette tristesse forte jusqu'au point de le mettre sous le pressoir et d'ë- 
preindre le sang de son corps, il ne laissa pas de dire à son Père qu'il fit 
de lui selon sa volonté, s'abandonnant au: souffrances de tous les tour- 
ments qui lui étaient préparés et présents en sa pensée. 

On ajoute une autre demande : En quoi diffèrentles passions des affec- 
tions? A quoi je réponds, que les passions impriment leurs mouvements 
aux yeux, au visage, en la contenance, où elles uausent de grandes et 
notables altérations, mais les affections, comme telles, ne sont qu'en la 
partie raisonnable, qui est exempte da tous ces orages et de ces violentes 
impressions : non pas que quand les affections sont émues il ne se ré- 
pande quelques effets de leur émotion dans l'appétit sensitif, et que la 
raison ne communique aux sens quelque part de son touchemeut; mais 
à proprement parler le mot de passion vient de pàtir et souffrir, ce qui 
marque un changement et quelque altération dans le sens. Mais le mol 
d'affection vient, ou de celui A'afjigere, qui veut dire affiger, attacher, 
d'autant quels raison s'attache à quelque objet; ou de celui A'affieere, 
comme si elle était frappée et aheurtëe à une certaine détermination, par 
la résolution de la volonté. 

Or il arrive assez souvent que nous avons des passions sensitives, sans 
aucune affection raisonnable; et des affections raisonnables, sans aucune 

(1) Se douloir, de \k vient doUanoe. 
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passion sensilive. Par exemple, il Brrivera quelquefois que le tentateur 
jettera dans l'appdtil seasitiT de violeates suggesUoDs qui font dire aux 
plus saints ce que disait David, qu'il était arriré en haute mer, où il 
était englouti de forage; qu'il endurait force, et que o'étut au Seigneur 
de répondre pour lui; que son ceil était troublé de grande colère , et 
même sou estomac. Et néanaioÎDS la partie supérieure lient bon contre 
ces assauts du démoa du midi, et se maintient dans le parti de la grâce 
et de l'amour céleste. C'est cette loi des membres, répugnante à celle de 
l'esprit, dont l'ApAtre se plaint, jusqu'à soub^ter pour cela d'être dé- 
livré du corps de cette mort, et Jusqu'à dire qu'il fait non le bien qu'il 
veut, mus le mal qu'il hait. Voici une pièce de N. B. Père qui exprime 
ce combat intérieur très-excellemment; c'est en son Théotime (Liv. I, 
ch.3): 

H Combien de foie avons-nous des passions en l'appétit sensuel, ou 
convoitises' contraires aux aOections que nous sentons en même temps 
dans l'appétit raisoonable, ou dans la volonté I Le jeune iiomme duquel 
parle saint Jérfime, se coupant la langue à belles dents, et la crachant sur 
le nez de cette maudite femme qui l'enQammait à la volupté, ne témoi- 
gnait-il pas d'avoir en la volonté une extrême affection de déplaisir, con- 
traire à la passion du plaisir, que par force on lui faiaait sentir en la 
convoitise et appétit sensuel? Combien de fois tremblons' do us de crainte 
entre les hasards, auxquels notre volonté nous porte, et nous fait de- 
meurerl Combien de fois haïssons-nous les voluptés esquelles notre 
appétit sensuel se plait, aimant les biens spirituels esquels il se déplaît ! 
En cela consiste la guerre que nous sentons tous les jours entre l'esprit et 
la chair; entre notre homme extérieur qui dépend des sens, et l'homme 
intérieur qui dépend de la raison ; entre le vieil Adam, qui suit les ap- 
pétits de son Eve, ou de la convoitise, et le nouvel Adam, qui seconde 
la sagesse céleste et la sainte raison. » 

Section XXIV. — Des affections raisotmables. 

I^es affeciioDS que nous avons en la partie raisonnable de notre S.me 
sont plus ou moins excellentes, selon leurs objets. Celles qui ne naissent 
que du raisoDuement que nous faisons, tiré de la connaissance que les 
sens nous suggèrent, sont de la moindre classe. Celles-là d'une plus 
haute, qui procèdent de la lumière que fournissent les sùenees humaines. 
Il y en a d'autres qui sorteut de la lumière de la foi, mais morte et im- 
parfaite. D'autres enQn qui naissent de la clarté surnaturelle de la foi vive 
et parfaite, c'est-à-dire, animée de charité. 

Celles du dernier rang se peuvent nommer affecUons sensibles, d'autant 
qu'elles sortent d'une source assez trouble et épaisse, qui esirexpérienoe 
du sentiment; rien n'entrant en notre entendement, selon la maxime des 
philosophes, qui n'ait passé par l'étamine des sens. Néanmoins cette sorte 
d'aftectioDs ne laisse d'être juste, puisqu'elle est raisonnable: la conser- 
vation de la santé, le désir des choses nécessaires a l'entretien delà vie, 
comme la nourriture et le vêtement, une demeure commode, une voca- 
tion qui agrée, une compagnie sorlable, étant choses si honnêtes que l'on 
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D'en peut équitablement blâmer la recherche, pourvu qu'elle se fasse selon 
la règle de droite raison. 

Celles du second étage se peuvent dire purement humaines, puisque 
c'est de la science humaine et acquise qu'elles prennent leur origine. Par 
elles nous nous perlons k la recberche des vertus morales, et par celte 
acquisition à la paix intérieure, au repos de l'esprit, à la spéculation des 
choses naturelles. Exercices si honorables, qu'il faudrait renoncer à ia 
raison pour y trouver à reprendre. 

Celles de la troisième classe se peuvent nommer chrétiennes, mais tou- 
tefois moins parfaites que celles du quatrième degré . Celles-ci tirent leur 
source de la foi, c'est-à-dire des vérités chrétiennes divinement révélées, 
mais foi encore morte et non opérante par charité. Elles nous portent au 
désir de l'éternelle félicité, et des biens qui nous y sont promis, lesquels 
nous connaissons par la foi, et attendons par l'espérance ; mais en cela 
nous regardons plutdt noire intérêt que celui de Dieu. Ce qui esU'effetde 
la foi et de l'espérance, qui ne sont pas informées par la cbarilé. 

Et enfin celles du qualriëme et plus haut département, sonl des affec- 
tions qui tirent leur naissance de la charité, reine, forme , âme et vie de 
toutes les vertus, et sans laquelle elles ne servent de rien pour la vie éter- 
nelle. Celles-ci se peuvent nommer parfaites et accomplies , parce que 
celui qui a la charité a la plénitude de l'accomplissement de la loi, et le 
lien de perfeclion. Par ces saintes affections, nous aimons Dieu sans aucun 
intérêt, pour l'amour de lui-même, et toutes choses pour l'amour de lui, 
c'est-à-dire, en lui, selon lui et avec rapport k lui. Nous l'aimons sur 
toutes choses, en toutes choses, hors et saus toutes choses, parce qu'il 
est tout à toutes choses et en toutes choses. Ce sont-lâ, les vraies et sin- 
cères affections de la charité non feinte ; et celles que les parfaits chrétiens 
commencent en la terre, pour les continuer éternelle ment au ciel, où Dieu 
est toutes choses à tous et en tous. 

Cette doctrine si belle, si claire, si pure, si sainte et si remarquable, 
est tirée du Théotime du B. Prangois de Sales (Liv. I, ch. 6). 

Section XXV. — Suréminence du divin amour. 

Marthe se trouble et s'empresse de beaucoup de choses; mais il n'y en a 
çu'tine de nécessaire : Marie a choisi la très-bonne part, qui Tie lui sera 
point âtie. Qui n'aura pitié du pauvre cœur tracassé et troublé de tant de 
diverses affections toutes spécieuses et raisonnables, et dont les attraits 
Te violentent avec tant de douceur, que comme il n'y a rien de si suave 
que celte force, il n'y a rien aussi de si fort que celle suavilét Cependant 
il n'y a qu'un amour qui lui soit nécessaire, qui est celui de Dieu , sans 
lequel il n'aura jamais de repos, ni de vrai contentement, et avec lequel 
il possédera toutes les choses qu'il saurait souhaiter. 

Dieu! disait le grand saint Augustin, celui-là vous aime moins 
qu'il ne hut, qui aime quelque chose avec vous, sans l'aimer pour l'a- 
mour de vous. " 

H Entre tous les amours, dit mon B. Père, celui de Dieu tient le sceptre, 
et a tellement l'autorité de commander inséparablement unie et attachée 
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k Si oature , que s'il n'est maître, încontinenl il cesse d'être et périt. 
Tout est sujet à ce cAeste amour, qui veut toujours être rtû ou rien, ne 
pouvant vivre qu'il oe domine et règne, ni rëguer si ce n'est souveraine- 
ment. Il est vrai (poursuit-il) qu'il gouverne l'Ame avec une douceur nom- 
pareîile, car il n'a ni forçats ni esclaves, mais il réduit toutes les Cultes 
& Bon obéissance, avec une force si délicieuse, que comme rien n'est si 
fort que l'amour, il n'v a. rien de si doux que sa force. » 

C'est un soleil qui à son lever efface peu à peu, comme avec une éponge 
de lumière, tous ces menus feux que la nuit, par soo absence, avait al- 
lumés dans le rael. Non-seulement celui-là pèctie et pèche grièvement, 
qui aime quelque chose plus que Dieu, mais encore qui aime quelque 
chose à l'égal de Dieu. Le lit du cosur est trop étroit, il ne peut recevoir 
l'amour de la créature en partage avec celui du Créateur : nul ne peut 
servir deux maîtres, et quelle convenance de la lumière avec les ténèbres, 
de Christ avecBélial? 

Que bienheureuse est l'f,me qui peut dire à la tentation du péché, ce 
que dit saint Michel & cet ange révolté, qui voulait être semblable au 
Très-Haut : Qui est comme Lieu? et avec David : Qui est comme le Sei- 
gneur notre Dieu, qui habite dans les hauls lieux, et gui regarde les choses 
humbles au ciel etenla terre ? Dieu, qui vous est semblabU entre les forts? 
ou avec le Sauveur : Arriére de mot, Satan; car il est écrit : « Tu adoreras 
le Seigneur ton Dieu, et â lui seul tu serviras. » 

« L'amour sacré, dit N. B. Père, est un enfant miraculeux, puisque la 
volonté humaine ne le peut concevoir, si le Saint-Esprit ne le répand dans 
nos cœurs; et comme surnaturel, il doit présider et régner sur toutes nos 
affections, voire m^me sur l'entendement et la volonté. » 

Or, quand nous parlons de l'amour sacré, nous entendons celui de la 
cbarité, qui est l'amour de Dieu, mais non pas par amour intéressé et de 
convoitise, te! qu'il se trouve en pratique en l'espérance ; mais un amour 
pur, et qui ne recherche point son intérêt, comme parle sûnt Paul, et 
qui ne laisserait pas d'aimer Dieu pour l'amour de lui-même, quand il 
n'aurait point en ses mains de délectations infinies et une maison toute 
pleine de gloire et de richesses, et toute sorte de salaire avec lui. 

C'est Dieu seul qu'elle respire, 
Et A lui seul qu'elle aspire. 

Section XXVt. — Des avantages i-éciproques de l'amour sur la volonté, 
et de la volonté sur l'amour. 
La volonté humaine et le bien ont une telle convenance el alliance, que 
comme un fer en éclaircit un autre, on vient k la connaissance du bien, 
en disant que c'est ce que la volonté aime, et de la volonté, en disant 
que c'est une faculté toute retournée vers le bien, c'est-à-dire qui l'a pour 
son objet. Son mal est d'être aveugle, et de ce qu'elle ne voit le bien que 
par l'entremise de l'enteodement, qui lui sert de flambeau par lequel 
elle l'aperçoit- Et parce que l'entendement se peut tromper, de là vient 
que souvent la volonté prend un faux bien pour un vrai ; ayant tant d'in- 
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clinatloD au bien, qu'elle s'y transporte aussitAt qu'elle l'aperçoit, sans 
pouvoir discerner s'il est faux ou véritable. 

Or, le mouvement de la volonté vers le bien , c'est ce que l'on appelle 
amour, qui est la premiâre et principale affection de l'appétit raisoauable. 
Ce mouvement est si puissant qu'il peut Être comparé à ces intelligences 
motives qui font rouler les cieux : car il donne le branle à la même vo- 
lonté qui le produit; laquelle devient telle que ce qu'elle aime ; bonne, si 
son amour est bon ; mauvaise, s'il est mauvais. Si tu aimes le ciel, disait 
saint Augustin, tu es céleste; si la terre, terrestre; si Dieu, tu es Dieu 
par participation. C'est à cause de ce divin amour que saint Pierre nous 
appelle peiiicipante de la divine nature. Ils se sont rendus abominables 
stlon Us choses qu'ils ont aimées, dit ud prophète parlant des méchants. 

Mon eraour, c'est mon. choix. 
Mon amour, c'est mon poids; 
Partout où je me porte, 
C'est lui qui me transporte. 

'( L'amour, dit notre B. Père, domine tellement en la volonté, qu'il la 
rend toute telle qu'il est. La volonté n'est émue que par ses affections, 
entre lesquelles l'amour, comme le premier mobile et la première afTeclion, 
donne le branle à tout le reste, el fait tous les autres mouvements. >' En- 
suite, il compare la volonté h la femme, et l'amour au mari ; celle-U pre- 
nant la qualité noble ou roturière de celui-ci : et appelle les autres atfeo- 
tions les enfanta de l'amour et de la volonté, qui sont tels que leur père et 
leur mère. 

Toutefois, quoique l'amour ait un si grand ascendant sur la volonté et 
qu'il la rende semblable à lui, ce n'est pas à dire que ce mariage soit iu- 
dissoluble ; car, comme il se contracte librement, il se dissout aussi vo- 
lontairement ; et comme le péché n'est autre chose qu'une préférence que 
la volonté fait de l'amour de la créature & celui du Créateur; aussi la 
repenlanoe n'est-elle autre chose qu'une aversion que la volonté conçoit 
de la créature , pour se retourner vers le Créateur, changeant son mau- 
vais amour en un saint et légitime. 

Ainsi l'amour el la volonté ont de réciproques avantages l'un sur l'autre. 
Hais quand tous deux s'accordent l'un à aimer, l'autre à vouloir le sou- 
verun bien, qui est Dieu, quelle heureuse harmonie, puisque, selon 
saint AugusUn, la volonté humaine n'est jamais plus libre que quand elle 
est plus soumise et assujettie à celle de Dieu; et notre amour jamais si 
noble ni si sublime, que quand il a pour objet celui que les anges désirent 
de voir, encore qu'ils te voient el conlempleat sans cesse; d'autant que l'a- 
gréable appétit du désir demeure dans la saUété de leur jouissance, et plus 
ils voient celui qu'ils désirent, plus ib désirent de le voir, parce qu'il est 
tout désirable, et que devant lui est tout leur désir! 
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Srction XXVII. — Puiisanee du bon amour. 

Ce qu'est le premier mobile entre lee sphères célestes, l'arBOur l'esl eotre 
les passions et affections de l'âme qui lui sont inTéneures. Le premier, dit 
l'axiome des philosophes, en chaque espèce des choses, sert de règle et de 
mesure à tout le reste. Et l'amour, qui est la première passion de l'appétit 
sensitif, et la première afîec^on du raisonnable, donne le poids et la 
mesure à toutes celles qui la suivent. Qu'il soit ainsi, rien de plus évident. 
Que haïssons- no us, sinon ce qui est contraire à ce que nous aimons? Que 
désiroQS-nouB, sinon ce que nous aimons? De quoi avo ne- nous aversion, 
sinon de ce que nous n'aimons pas? De quoi nous réjouissons-nous, siooa 
de la jouissance de ce que nous aimons? De quoi nous attristons-nous, 
sinon de la privation de ce que nous aimons? Contre qui s'arme notre co- 
lère et indignation, sinon contre ce qui s'oppose à ce que nous aimons? 
Qu'espérons-nous, sinon le bien que nous aimons? D'où naît le déses- 
poir, sinon du déplaisir de ne pouvoir atteindre à ce que nous aimons? la 
crainte, sinon de perdre ce que nous aimons? et la hardiesse, sinon de 
la poursuite courageuse du bien que nous aimons? 

L'aflection ou passion de l'amour est donc celte Sulamite du Cantique, 
en laquelle on ne voit que des chœurs de combattants, puisque c'est elle 
qui met en bataille les escadrons des autres affections , et les range en 
belle ordonnance. Saint Augustin va plus avant, car il dit que l'amour (il 
entend celui de Dieu, que nous appelons charité) embrasse toutes les 
vertus, et par son motif leur donne l'flme et la vie ; c'est en son livre des 
Mœurs de l'Église, où il parle en ces termes : Ce que l'on dit, que la 
vertu est divisée en quatre (il entend les quatre vertus cardinales), on le 
dit, ce me semble, à. raison des diverses affections qui proviennent de 
l'amour : de manière que je ne ferai nul doute de définir ces quatre ver- 
tus en sorte que la tempérance soit l'amour qui se donne tout entier à 
Dieu : la force, un amour qui supporte volontiers toutes choses pour 
Dieu; la justice, une force servant è. Dieu seul, et pour cela commandant 
droilement à tout ce qui est sujet à l'homme; la prudeoce, un amour qui 
choisit ce qui lui est profitable , pour s'unir avto Dieu , et rejette ce qui 
est. nuisible. 

Ce passage est rapporté par N. B. Père, en son Théotime (Ltv. II, ch. 8), 
où , par une ample démonstration , il fait voir que la charité ou l'smour de 
Dieu est la racine et le fondement de toutes les vertus, selon la doctrine 
de l'ApAtre. Comme llone l'amour est le prince et le centre de toutes les 
affections de l'âme raisonnable; ainsi celui de Dieu, que nous appelons 
charité, est le tronc où se rapportent les branches de toutes les vertus : 
' lesquelles sans cela us peuvent être appelées parfaites, dit saint Thomas, 
ni apporter des fruits dignes de pénitence et de la vie âterneUe; parce 
que le pampre ne peut porter de raisin , s'il n'est uni au cep; ni le ra- 
meau de la bonne œuvre, dit saint Grégoire, avoir aucune verdeur, s'il 
ne demeure uni â la racine de la charité. 

Mettez la charité en l'Ame, tout ; sert ; ■ 
û(eï la charité de l'âme, tout s'y perd. 
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Skction XXVIII. — Avantage de la charité sur la foi et l'espérance. 

Non-Beulemenl il ne pouvait souffrir que l'on fil quelque estime des 
veiius morales à comparatsoD de la charilê ; mais il ne voulait pas mâme 
que sans elle ou fit grand compte de la foi et de l'espérauce, qui d'ail- 
leurs BODl des vertus si excelleotes. En cela il se conformait au Beoliment 
de l'Apôtre, si ouvertement déclaré : La foi, l'espérance et ta charité sont 
trois donsprécieux: mais le plus grand de tous, c'est la cliarité. 11 est le plus 
),'rand, noo-seuleoeut parce que les deux précédeots saus celui-ci ne servent 
<le rien pour la vie éternelle ; mais aussi parce qu'il leur donne la vie et la 
forme. 

Ils est vrai que la foi est « un amour de l'esprit envers les beautés des 
mystères divins, » comme dit N. B. Père : et que « cet acquiescement 
que fait notre âme aux choses révélées commence par ud senticnent amou- 
reux de complaisance, que la volonté reçoit de la beauté et suavité de la 
vérité proposée ; de sorte que la fui comprend un commencement d'amour, 
que notre cœur ressent envers les choses divines. " Il est vrai aussi que 
l'espérance est .< un amour que notre volonté conçoit envers l'utilité des 
biens qui nous sont promis en l'autre vie ; » mais amour de convoitise et 
intéresse, incapable, sans la charité, de nous introduire en la vie éter- 
nelle. Majs le parfait amour de Dieu, qui ne se trouve qu'en la charité, 
est un amour dësioléressé, qui aime la souveraine bonté de Dieu, en lui 
et pour lui-même, sans aucune autre prétention, sinon qu'il soit ce qu'il 
est, c'est-à-dire él«rnellement aiœè, glorifié et adoré, parce qu'il mérite 
de l'être. Et c'est en ce qu'elle atteint plus parfaitement la dernière fin, 
que consiste sa prééminence, 

•I Le salutest montré à la foi, dilN.B. Père, il est préparé à l'espérance, 
mais il n'est donné qu'à la charité. La foi montre le chemin de la terre pro- 
mise comme une colonne de nuée et de feu, c'est-à-dire, claire-obscure; 
l'espérance nous nourrit de sa manne de suavité; mus la charité nous in- 
troduit, comme l'arche de l'alliance qui nous fait le passage au Jourdain, 
c'est-à-dire, au jugement, et qui demeurera au milieu du peuple, en la 
terre céleste promise aux vrais Israélites, en laquelle ui la colonne de la 
foi ne sert plus de guide, ni on ne se repaît plus de la manne d'espé- 

Ce qu'un ancien disait deia pauvreté, qu'elle était un grand bien, mais 
peu connu, nous le pouvons à meilleur titre dire de la charité : c'est un 
trésor caché, une perle enfermée dans une nacre, et de laquelle peu de 
personnes savent le prix. Les errants de notre âge s'amusent après la foi 
morte, à laquelle ils attribuent taule leur justice et leur salut. Plusieurs 
catholiques s'amusent après l'amour intéressé qui est dans l'espérance, et 
servent Dieu comme mercenaires, plus pour leur propre intérêt, que pour 
celui de Dieu. Peu aiment Dieu comme 11 doit être aimé, c'est-à-dire 
d'amour de charité et désintéressé : cependant, sans cette robe nuptiale, 
sans cette huile de la lampe des vierges sages, il n'f a point d'entrée aux 
noces de l'Agneau. C'est ici que l'on peut chanter avec le Psalmisie : Le 
Seigneur a regardé du haut des deux sur les enfants des hommes, peur 
IX. ïf , 
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voir si quelqu'un entend comme il le faut retAercher, c'est-à-dire, comme 
it veut âlre servi : loiu ont décliné de son tetince, tout y tonl inutiles, il 
n'V en a qu'un seul qui l'honore comme il le veut être : cela s'eatend en es- 
prit et vérité ; et qu'eat- ce que le servir ainsi, sinon l'honorer et lui obéir 
pour l'amour de lui-même? 

M&ÎB quiconque a appris de servir Dieu à la Taçon de ses vrais et cbers 
adorateurs, celui-là se peut dire être du nombre de la gent sainte, du 
sacerdoce royal, du peuple d'acquisition, et être entré dans le sanc- 
tuaire de la vraie sainteté et justice chrétiennes, duquel N. B. Père parle 
ainu : « Au sanctuaire était l'arche d'alliance, et en icelle, ou su moiD& 
joignant icelle, étaient les tables de la Loi, la manne dans une cruche d'or, 
et la verge d'Aaron, qui fleurit et fructifta en une nuit; et en cette su- 
prSme pointe de l'espril se trouvent : 1° la lumière de la foi, représentée 
par la manne cachée dans la cruche , par laquelle nous acquiesçons à la 
vérité des mystères que nous n'entendons pas ; 2° l'utilité de l'espérance, 
représentée par la verge fleurie et féconde d'Aaron, par laquelle nous ac- 
quiesçons aux promesses des biens que nous ne voyons point ; 3° la sua- 
vité de la trés-sainte charité, représentée es commandements de Dieu, 
qu'elle comprend, par laquelle nous acquiesçons à l'union 'de notre es- 
prit avec celui de Dieu, laquelle nous ne sentons presque pas. » 

Section XXIX. — De l'économie de l'âme. 

Comme ce seraittémérité à un homme de vouloir faire profession de ta 
médecine sans savoir l'anatomie du corps humain, aussi estimait N. B. 
une inconsidêration notable à quelqu'un, de vouloir embrasser la vie spi- 
rituelle, sans entendre l'économie, et comme l'anatomie de l'àme : il ap- 
pelait cela s'embarquer sans hiscuit. 

U n'y a rien de si fréquent dans les livres de dévotion , que ces mots, 
selon la partie ou portion inférieure ou supérieure de l'âme ; et cependant 
it n'y a rien de moins entendu de la plupart de ceux qui les lisent. El 
parce que, ou l'erreur, ou le défaut de lumière dans les priocipes est 
cause de grands embarras dans le progrès, il tenait que pour éviter cela, 
la connaissance de ces ressorts de notre intérieur était i< grandement 
requise (ce sont ses mots) pour entendre les truies des choses spiri- 
tuelles; i> à raison de quoi il L'a expliquée assez amplement au premier 
livre de son Traité de l'Amour de Dieu. Et parce que vous y Irouvei, 
dites-vous, non pas de l'obscurité, mm de la difficulté, A cause, dit 
votre humilité, de la petitesse de vos esprits, vous désirez que je vous 
explique verbalement son explication. 

Quoique notre âme soit une et indivisible, néanmoins elle a des fa- 
cultés très-divisées et très-dislincles : elle est végétante, sensitive et 
raisonnable. Par la première qualité nous ressemblons aux plantes; par 
la seconde, aux animaux ; par la troisième , aux anges : ainsi l'homme 
est toute créature, l'abrégé de l'univers et un peUt monde. Or, nous pou- 
vons en esprit partager noire Ame en deux parties , et chaque partie en 
deux portions; et voici comment. La partie inférieure est celle qui végète 
et qui nous Fut sentir, appelée pour cela partie animale et eensUiTOi et 
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par sainL Paul, la loi des membres, la chair, le vieil Adam, l'homme ter- 
restre et animal. 

DaDS cette partie basse et inférieure, il y a deux portions.' La pre- 
mière est la végétante, qui regarde les fonctions de la nourriture, diges- 
tion, croissance, etc., qui nous sont communes avec les plantes : et 
comme il y a des plantes qui ont des sympathies et dispathies les 
unes envers les autres, dont l'on ne peut rendre autre raison que celle 
du grand Ouvrier de toutes choses qui l'a ainsi voulu ; aussi y a-t-il des 
hommes qui ont des goûts et des aversions de certaines choses, dont il 
n'y a point d'autre raison qui nous soit connue que leur complexion ou 
disposition naturelle. Mais ceci n'étant ni bien ni mal, est fort indifférent 
et peu coQsidérable. 

La portion supérieure de cette partie inférieure est celle qui contient 
les sens extérieurs et intérieurs et les passions de l'appétit seosiiif; en 
quoi nous sommes communs avec les animaux, qui ont les mêmes sens 
et les mêmes appétits. 

La partie supérieure de l'Ame est celle qui est tout h, fait raisonnable, 
et qui doit gouverner l'inférieure, ainsi que l'ëcuyer conduit et mène son 
cheval selon ce que dit un prophète : Leurs chevaux sont leurs corps, 
parlant des personnes spirituelles : et selon ce que Dieu dit au premier 
homme après sa création : Ton appétit sera sous loi, c'est-à-dire, ta 
partie inférieure sera sujette à la supérieure, et tu le domineras. 

Cette partie a deux portions aussi bien que l'inférieure. L'inférieure 
portion de notre partie supérieure est celle par laquelle nous raisonnons 
selon l'expérience et la connaissance que les sens fournissent à notre en- 
tendement. Et la portion supérieure est celle par laquelle nous discou- 
rons selon notre connaissance purement intellectuelle, et qui n'est point 
fondée sur le rapport des sens. « Celle-ci, dit N. B., est communément 
appelée esprit et portion mentale de l'àme ; et celle-là est ordinairement 
appelt'e le sens, ou sentiment et raison humaine. » 

El c'est ici que se trompent beaucoup de gens, qui prennent la partie 
inférieure de t'àme pour cette portion inférieure de la partie supérieure 
et nûsonnable, qui est appelée sens par les spirituels, d'autant qu'elle 
fonde son raisonnement sur la connaissance qu'elle emprunte de l'expé- 
rience des sens : au lieu que l'autre est purement animal, et tout à fait 
attachée au sang et à la matière. Or, comme le seos est une chose fort 
fragile et aisée à décevoir, il ne se faut pas s'étonner si le désordre arrive 
souvent dans les affections raisonnables, qui ne se forment que sur !e 
désordre tiré du rapport des sens. 

La portion supérieure de la partie supérieure, qui pmhrassB Ins imiB 
facultés principales de l'&me raisonnable, la mémoire, 
la volonté, et qui ne discourt que selon la connaissant 
lectuelle, non tirée des sens, n'est pas du tout si suj 
aussi n'en est-elle pas tout à fait exempte : la raison c 
peut raisonner selon deux sortes de lumière, dont l'un 
tive; l'autre, certaine et indubitable. La première es 
relie, ou de la science, selon laquelle ont raisonné et t: 
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sophea anciens ; lumière sujette à mille erreurs. L'autre lumière est celle 
de la foi, qui est un don Irès-bon, un présent parfait, descendant du Père 

des lumières et du Dieu de toute vérité, et qui ne nous enseigne rien 
qui soit Eujel à fausseté. C'est cette lumière selon laquelle discourent les 
chrétiens et tes théologiens ; lumière de rérélalion pour les nations qui 
chemiuent en la clarté et en la splendeur de l'orient d'en-haut, de celui 
qui est appelé Homme d'orient. Soleil de justice et Lumière du monde : 
lumière de la foi révélée par la parole de Dieu, devant laquelle les lueurs 
de loules les sciences humaines ne sont que des étoiles devant le soleil . 

Encore faut il distinguer en celte lumière surnaturelle de la foi, celle 
qui provient de la foi vive, ou celle qui procède de la foi morte : ceux qui 
n'ont que celle-ci, sont appelés gens de petite foi ; mais ceui qui ont la 
foi vive et opérantepar charité, ceuz-l& sont ces justes dont lai lumière 
resplendissante s'accroît toujours jusqu'au jour parfait, et qui marchent 
en la clarté du midi, en rejettent les œuvres de tèuëbres. 

Toules ces distinctions apportées, il est aisé à juger de quelle façon 
l'on doit parler des actions humaines, selon le lieu d'où elles partent- 

Section- XXX. — Usage de celle économie en l'exercice de la méditation. 



Si vous voulez vous informer plus amplement de toutes ces parties et 
portions de l'âme, voyei notre B. Père en son Traité de l'amour de Dieu, 
hv. I", chap. 4, 5, H et 42. Mais si vous désirez avoir un guide très- 
assuré dans l'exercice de l'oraison mentale, qui est une espèce de laby- 
rinthe spirituel, pour éviter l'embarras se ment et l'égarement, prenez en 
main le filelqu'il en fournil au 6° et 7' liv. de ce même Trùtè, où vous 
trouverez un clair abrégé, où, pour mieux dire, un excellent consommé 
de toute la théologie mystique (t). 



PARTIE TREIZIÈME. 



Section l. — De la pré*ence de Diev- 

L'exercice de la sainte présence de Dieu était en si singulière recom- 
mandation à, N. B. Père, que vous savez, mes Sceurs, qu'il l'a consigné 
à votre Congrégation, comme son pain quotidien et son entretien ordi- 
naire. Je dis pain quotidien, parce que comme en la nourriture du corps 
on mêle le pain avec toutes sortes de viandes, aussi n'y a-l-il point 
d'exercice spirituel qui s'enirejette plus commodément ni plus utilement 
dans les actions humaines comme fait celui de la présence de Dieu, ni 
qui nous affermisse davantage soit en la grâce soit en dos bons propos, 
selon ce que disait le Psalmisle : Je me proposait toujours Dieudevant 
moi; en le considérant à ma droite, je n'étais point ébranlé. C'est en sa 

(1) Voyei aussi /«(.-oduotion, Parlie IL 
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prisenee que je répands mon oraùon , el devant lui que je prononce ma 
tribulatîon. 

Il disail, pour le conseiller avec plus d'ef&cace aux imes qui se ran- 
geaient sous sa conduite, que c'était le cher exercice des bienheureux, 
ou plutôt le continuel exercice de leur béatitude , selon ce que dit Notre 
Seigneur en l'Évangile, que les anges voient continue lie ment, sans in- 
terruption ni intermisajon , la face du Père céleste : car n'est-ce pas la 
vie éternelle que de voir Dieu et d'être toujours en sa saiole présence à 
la façon des anges qui soet appelés assistants de son trfine? Que si la 
reine de Saba estimait bienheureux les serviteurs et courtisans de Salomon 
qui étaient toujours en sa présence et qui écoutaient les paroles de sa- 
gesse qui sortaient de sa bouche; combien sont plus heureux ceux qui, 
étant îai-bas eu l'état de grâce, sont continuellement atteutifs à la sainte 
présence de celui i|ue les anges désirent de voir, quoiqu'ils le voient sans 
cesse, leur désir étant mâle dans leur vue. comme l'aiguillon de l'abeille 
l'est dans son miel? désir qui les tient en un perpétuel appétit de voir tou- 
jours plus celui qu'ils contemplent, car plus ils voient ce qu'ils désirent, 
plus ils désirent de le voir, n'étant rassasiés que de l'aspect de sa gloire. Si 
cette adorable présence est le pain quotidien des angps et des saints dans 
le ciel, c'est aussi leur emploi ordinaire el leur occupation continuelle. 
que ces âmes sont heureuses qui ont choisi, dès ce mortel séjour, 
cette très-bonne part de Marie qui ne leur sera point 6tée éternellement ! 

'Vous, mes Sœurs, qui êtes filles de sainte Marie, avez choisi celle 
très-bonne part, et notre Père vous a siaguliérement recommandé cet 
exercice de la divine présence, comme l'arrosoir inférieur et supérieur 
que vous devez répandre sur toutes vos actions grandes et petites , no- 
tables ou in différentes, e( comme un bouclier de vérité duquel vous vous 
devez environner, couvrir, et parer contre les mauvaises pensées, et 
contre les traits enflammés et les atteintes du démon du midi. 

Vous savez que parmi toutes vos assemblées; soit des récréations, soit 
du travail, soit des autres exercices, il y en a toujours une d'entre vous 
députée comme une sentinelle pour veiller sur ce saint exercice, qui est 
votre garde de corps el d'esprit, et qui de temps en temps vous le recom- 
mande par ces amiables paroles qu'elle prononce tout haut : h Se sou- 
viennent de la sainte présence de Dieu toutes nos soeurs. i> Et si le jour 
a été de communion de toute la compagnie, comme sont tous les diman- 
ches et fâtes et tous les jeudis, elle ajoute aux paroles qui précèdent ; « et 
de la très-sainte communion d'aujourd'hui. » 

Certes, eomme les abeilles quand elles font essor, et qu'elles 
en campagne avec leur roi, ont de coutumes de se ramasser auprè 
et ne s'en écarter que !e moins qu'elles peuvent; aussi quand li 
tractions dissipent les pensées, ou que les divertissements nous < 
nent de l'attention au roi de nos affections, rien ne nous peut ât 
agréable que ce cher ressouvenir, qui nous fait dire aussitôt, cou 
Prodiguedans la région lointaine : Je me lèverai et m'en retour 
mon père; ou comme à l'Épouse paresseuse du Cantique : Je me i 
et irai chercher partout celui que mon dme désire; et je le clw 
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avec déplaisir H'avoir quitté sa sainte présence, à l'imitalion de Notre- 
Dame et de Baint Joseph cherchant avec douleur, par l'espace de trois 
jours et d'autant de nuits, Jésus qui s'était retiré de devant leurs yeux, et 
de qui la douce présence était l'unique consolation de leurs imes. 

L'état que faisait N. B. Père de cet exercice vous paraîtra en ces deux 
enseignements dont le premier est en sa Philothée : « Commence» toutes 
sortes d'or&isoDS, soit meatale, soil vocale, par la présence de Dieu, et 
(enez celte règle sans exceplion, et vous verrez dans peu de temps 
combien elle vou^^sera prol^table. » Mon âme, disait un homme sel&n le 
cœur de Dieu, était si triste qu'elle ne pouvait admettre aucune cotuo- 
talion; mais au seul souvenir de Dieu sa tristesse a été dissipée et bannie. 

L'autre enseignement de N. B. est celui-ci : « La plus grande part des 
manquements que commettent en leur devoir les personnes pieuses, vient 
de ce qu'elles ne se tiennent pas assez en la présence de Dieu, n Hardie 
devantmoi, et sois parfait, dit Dieu à Abraham. 

Si vous voulez des adresses pour vous conduire en cet exercice, voyez 
ce qu'en écrit N. B. Père en sa Philothée (Part. Il, ch. 2). 

Sbction II. — Db la crainte et de l'espérance. 

Pour conduire justement sa barque en la navigation de cette vie, il 
faut cingler avec le plus de justesse que l'on peut entre la crainte et l'es- 
pérance. C'est le vrai moyen de tenir le limon droit. Certes, si nous 
considérons les jugements de Dieu, qui sont de grands abîmes, et com- 
bien il est horrible de tomber entre les mains du Dieu vivant, il n'y a si 
ferme courage que la terreur n'épouvante ; mais si d'autre côté nous pen- 
sons que sa miséricorde est sans nombre et sans mesure, qu'elle est par- 
dessus toutes ses œuvres, qu'elle surnage son jugement, nous avons 
grand sujet de confiance. Celui qui craint Dieu, dit le Psalmite , fera le 
bien. El celui gui espère en Dieu, changera de force ; ilprendra desailei 
d'aigle, et volera sans s'abattre. Heureux celui qui craint] le Seigneur. 
Heureux aussi qui espère en lui. Voyez comn^e il ajuste , par un agréable 
et bien concerté tempérament, la crainte avec la confiance. 

Mais, ce me direz-vous, la confiance ne chasse-t-eile pas toute crainte? 
— Oui, certes, de la part de Dieu très-bon et très-miséricordieux; mus 
qui ne frémira pensant A sa propre misère ? et c'est en l'une et en l'autre 
pensée que se trouve le contre-poids qui nous fait marcher dans le glis- 
sant et dangereux chemin de cette vie , avec circonspection et ordre. Si 
vous cheminez entre deux voies, dit le Roi-prophète, vous aurez des 
ailes de colombe, qui vous porteront & Dieu. Ces deux voies sont la 
crainte et l'espérance : car Dieu également juste et miséricordieux, veut 
que l'on espère en sa bonté, mais que l'on crsigne sa justice. 

Mais pour concevoir une véritable espérance , il faut pratiquer ce que 
dit David : Etpére en Dieu et fais le bien, et tu seras repu de ses richesses. 
Voyez comme il met, la suite du bien pour la condition de la vraie espé- 
rance; car espérer en persévérant obstinément dans le mal, c'est plutAt 
présomption qu'espérance. Mus aussi en faisant le bien , il faut éviter la 
trop bonne opinion de soi-même , que saint Grégoire appelle la tdgoe 
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<|ui Toage les bonnes ceuvres, et' dire avec Job : Je craignaii en toulet 
mes actions, sachant que Dieu examine tes moindres défault, que les 
astres nesont pasnets devant set yeux, et que mêmeil trouveà redireen 

Nous scellerons ces véritâs par ce beau mot de N. B. Père : u 11 Taut, 
«raiodre les divins jugemeots, sans découragemeDl ; et il se faut encou- 
l'ager en la vue de sa miséricorde, mais sans présomption. » 

Et encore : * Ceux qui oot une ezlrfime et désordonnée crainte d'fitre 
damnés, témoignent avoir plus de besoin d'humilité et de soumission, 
que de raison. Il se faut bien abaisser, anéantir, et perdre ainsi son âme ; 
mais il faut que ce soil pour la gagner, garder et.sau ver. Toute humilité, 
dit le même, qui prëjudicie à la charité, est, sans doute, une fausse hu- 
milité. » 

Section III. — De i'amour nôtre et de l'amour-propre. 

Ceui qui confondent l'amour de nous-même et l'amour-propre, met- 
tent souvent les ténèbres en la place de la lumière, et appellent le bien 
mal : car il y a une extrême différence entre l'amour nôtre, c'esl-à-dire 
l'amour de nous-méoie et l'amour-propre. Il est bien vrai que tout amour- 
propre est amour de nous-mâme; mais tout amour de nous-méme n'est 
pas amour-propre. 

L'amour-propre est toujours mauvais, et est comme le fruit défendu. 
C'est ce qui fait péché mortel ou véniel , car il n'y a point de péché 
grand ou petit, sans amour- propre, c'est-à-dire, sans un arrêt volontaire 
«n la créature, contre la volonté du Créateur. C'est cet amour-là, dit saint 
Augustin, qui a bâti la cité malheureuse de Babylone, dont l'enceinle 
s'étend jusqu'à la haine ou au mépris de Dieu. 

Mais l'amour de nous-méme n'est pas de celle nature; car étant com- 
mandé de Dieu, il ne peut être que bon. Mais où est-il commandé de 
Dieu? Auriez-vous bien oublié le commandemenl de Dieu, qui voue or- 
donne d'aimer votre prochain comme vous-même? si donc l'amour du 
prochain est commandé, comme ne le sera celui de nous-méme qui en 
doit être le modèle? de façon que nous sommes obligés de nous aimer en 
Dieu et selon Dieu, et de détester le péché, qui est le souverain ennemi 
de Dieu et de notre salut, et de nous souhaiter et procurer à nous- 
mëine, autant que nous pouvons, les biens de nature, de grâce et de 
glaire. 

Ainsi, cet amour de nous-méme peut être naturel ou surnaturel : 
naturel qui se termine en nous sans mépris pourtant ni offense de Dieu. 
C'est à rwson de cet amour que nul n'a en haine sa propre chair; et il 
n'ealpas désagréable à Dieu, qui est auteur de la nature aussi bien que de 
la grâce, pourvu que nous ne le préférions pas ni ne l'égalions à son 
amour. Et l'amour surnaturel de nous-méme peut être ou d'espérance ou 
de charité. Celui d'espérance est intéressé ; mais celui de charité est dé- 
sintéressé; car, outre que nous aimons Dieu par cet amour, à cause de 
lui-mrime et pour lui-même, nous nous aimons en lui et selon lui, disant 
de c<£ur et d'aff'eclion : Je suis à vous, Seigneur, sauvez-moi, et me dé- 
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livrez pour la gloire de votre nom. Ouï, je suis votre serviteur et l'enfant 
de votre servante, je suis à vous par toutes sortes de titres, et non pas à 
moi : c'est vous qui m'avez fait, et non pas moi-même. 

Il est vrai que quelquefois en l'Ecriture, l'amour de Dous-mème est 
pris en mauvaise part; mais cela se doit eoleodre de l'amour- propre 
duquel N. B. Père disait cette parole mémorable : Celui a moins de 
"-""-" volonté qui a plus de celle de Dieu. » 

Section IV. — Pensée sur l'Incarnation. 
a deux célèbres opinions touchant l'Incarnation ; les uqb tenant que 
m n'eût point péché, le Fils de Dieu ne se Tût pas incarné; les 
estimant que l'Incarnation n'edt pas laissé de se faire, encore que 
emiers parents fussent demeurés en l'état d'innocence el de justice 
:11e, vrai est que te Verbe se fdt incarné non pour être rédemp- 
. réparateur, mais pour être giorificateur. N. B. Père était de la 
e opinion, et j'ai été bien aise de voir qu'il en soit déclaré non- 
leot en conversation familière, et en discours publics, c'est-i.-dire 
haire de la prédication, mais encore par écrit [l) 

Section V. — Autre pensie sur le même sujet. 
tes choses sont à vous, vous à Jésus-Christ, et Jésus-Christ k Dieu. 
rrai que Dieu a fait toutes choses pour soi-même en lîn dernière; 
n fin prochaine tout a été fait pour l'humanité sacrée de Jésus- 
jointe personnellement à la sature divine ; cette humanité sainte 
ihelle de Jacob qui unit les créatures au Créateur; il est la porte, 
ne peut entrer au Père que par lui. Le rapport de toutes choses à 
ar l'Incarnation de Jésus-Christ est parfaitement bien exprimé par 

Père (2) 

Sbction VI. :— Encoreune autre pensée. 
me demande si l'état de la rédemption auquel nous sommes, est 
îureux que n'eût été celui de l'innocence en laquelle nous eussions 
li notre premier père eût persévéré en la justice de son origine. — 
larence et à l'abord il semble que l'a^rancbissement de tant demi- 
auxquelles nous a exposés cette première faute, eût été bien plus 
>]e que le remède qui nous est arrivé après un si grand mal. Mais 
Liment humain est révélé par la chair et le sang; la lumière de la 
i va bien plus haut, nous apprend une leçon beaucoup plus émi- 
13)- 

des merveilles de la loule-puissaoce divine, c'est que , par un 
inconnu et réservé à elle seule, elle sait tirer le contraire du con- 
du mal le bien; l'eau du feu, comme en la fournaise des trois 
î; et le feu de l'eau, comme en la lampe sacréequi fut retrouvée 
n puits, et dont la boue fut changée en feu. Par ce secret, il fut 
lit arrive ensemble en bien à ceux qui l'aiment. 

'oy. Traité de Vamour de Dieu, Liv. II, ch. 4 ; et la VU, Liv, I, ch. 
lermoD, p. 61. — ;2) Amour de Dieu. Liv. 11, ch. 5, — (3) Ibid. 
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Section VII. — De la justice et de la miséricorde de Diea. 

On me demande : D'où vieol que Dieu a traïlé les auges rebelles avec 
tant de rigueur, sans aucune miséricorde; et les hommes avec tant d'in- 
dulgence, qu'il est patient aur leur malice, les attendant à pénitence, et 
leur ayant donné la copieuBe rédemption du Sauveur. 

Kons prenons en main, pour sortir de ce labyrinthe, le filet que nous 
fournit N. B. Père, quand il nous apprend que les anges ayant péché 
par une malice eipresse , sans tentation ni motif aucun qui la pût excu- 
ser ; ayant magniflé sa miséricorde en ceux qui demeurèrent debout, el 
comme dit saint Jude, qui gardèrent leur principauté , il voulut aussi 
exercer sa justice sur la misérable bande des rebelles, qu'il précipita du 
ciel dans les abimes; où il les enferma dans les ténèbres éternelles. 

Mais il eut pitié de l'homme pour beaucoup de raisons ; 1° parce que 
la malignité du tentateur avait surpris notre premier père ; 2" parce que 
son esprit était environné de chair et par conséquent d'infirmité; 
3' parce que son esprit même étant enfermé dans un corps de terre , 
ëlait fragile comme son vaisseau, un vent qui va Hisément au mal, mais 
qui n'en pouvait revenir de soi-même ; 4» la tentation fut grande et véhé- 
mente; 5" il eut compassion de toute sa postérité, qui fût périe en lui 
seul; 6" mais la principale cause fut, qu'ayant résolu de prendre une 
pièce de la nature humaine , pour l'unir à la divine personne du Verbe, 
il voulut user d'une grftce spéciale envers cette nature , en faveur de 
cette union hypostalique, qui était le chef-d'œuvre des communications 
de Dieu au dehors de lui. 

Mais ne vous imaginez pas que Dieu ait tellement voulu magnifier sa 
miséricorde en la rédemption des hommes, qu'il ait oublié la grandeur 
de sa justice. Car il n'y eut jamais de rigueur pareille à celle qu'il a 
exercée dans les souffrances de son propre Fils, sur la tête duquel ayant 
mis toutes nos iniquités, il en a tiré une vengeance digne de sa colère : 
de sorte que qui voudra balancer la rigueur qu'il a exercée sur les anges 
révoltés, avec celle qu'il a fait sentir k son Fils pour le rachat des 
hommes , trouvera sa justice plus abondamment satisfaite en la rédemp- 
tion des uns, qu'en la sévère punition des autres; et après tout, que sa 
miséricorde surnage toujours son jugement, d'autant que les anges con- 
damnés sont punis au deçà de leurs démérites , et les élus sont toujours 
récompensés au delA de leurs mérites. 

Section VIII. — Marque de la charité. 
On me demande sans cesse des marques pour connaître si nous avons 
la charité, parce que nous savons que nul ne peut entrer au paradis cé- 
leste, s'il n'est transpercé du glaive flamboyant du saint amour de Dieu. En 
voici une que donne N. B. Père qui est aisée à reconnaître, et qui est infail- 
lible. C'est si nous désirons d'aimer Dieu, mais d'un vrai désir, non de ces 
désirs imparfaits que les théologiens appellent souhaits ou velléités, qui 
s'expriment par ces mots : Je voudrais, je désirerais; mais par ceux-ci : 
Je veuï, je désire, ou je veux désirer, et je désire vouloir. La raison en 
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AS l pertinente , en ce que le désir étant une affection de l'Ame qui 
nous porte vers le bien absent que nous aimona, nous ne saurions 
rien désirer d'un vrai désir que doue ne l'aimions auparavant : de sorte 
que qui désire de bien aimer, aime sans doute à bien désirer, et par 
conséquent il aime. Désirer donc d'aimer Dieu, c'est aimer à désirer 
Dieu, et par conséquent l'aimer; car l'amour est la racine de tout désir. 
Saint Paul dit ; La charité de Dieu nous preise; et comment noua 
presae-t-elle , sinon par le désir, qui eat un aiguillon bien vif dans le 
cœur, et qui lui donne de grands élancements? Qui est-ce qui presse te 
soldat ou le capitaine de se jeter dans les hasards , sinon le désir de la 
gloire î et pourquoi désire-t-il ia gloire, sinon parce qu'il l'aime et l'es- 
time un bien plus précieux que la vie? 

Section IX, — Dei désirs. 

Que si vous désirez savoir comme il faut faire pour avoir ce désirable 
désir du saint amour , je vous renverrai à l'avis da N. B. Père qui disait 
qu'il fallait retrancher les autres désirs ou inutiles ou moins nécessaires, 
parce que l'Ame se dissipe, quand elle se répand en tant de désirs, 
comme ce fleuve s'assécha partagé en divers ruisseaux par l'armée d'un 
roi de Perse. 

» Pour cela, dit N. B., les saints se retirèrent es solitudes, afin que dé- 
pris des solliciludes mondaines, ils vaquassent plus ardemment au céleste 
amour. Pour cela l'Epouse sacrée fermait l'un de ses yeui, afin d'unir 
plus fortement sa vue en raulreseul,et viser plus fortement par ce moyen 
au milieu du cœur de son Bien-aimê qu'elle veut blesser d'amour. Pour 
cela elle-même tient sa perruque tellement pllssée, et ramassée dans sa 
tresse, qu'elle semblait n'avoir qu'un seul cheveu, duquel elle se sert 
comme d'une chaîne pour lier et ravir le cœur de son Epoux, qu'elle 
rend esclave de sa dllection. Les âmes qui désirent tout de bon d'aimer 
Dieu, ferment leurs entendements aux discours des choses mondaines, 
pour l'employer plus ardemment es méditations des choses divines, el 
ramassent toutes leurs prétenUons sous l'unique intention qu'ils ont d'ai- 
mer uniquement Dieu : quiconque désire quelque chose, qu'il ne désire 
pas pour Dieu, il en désire moins Dieu(l). » 

Section X. — Estime de Dieu, et mépris des créatures. 

C'est une belle sentence de N. B. Père, et qui témoigne bien la grandeur 
de son courage : A qui Dieu est tout , le monde n'est rien. 

Saint Grégoire dit le mâme; lequel expliquant ces paroles de l'E- 
vangile ; Quiconque ne hait son père, sa mère, sa femme, ses enfants, set 
parents el son àme propre, n'est pai digne demoi, et ne peut être mon dis- 
ciple : de quelle sorte , dit-il , peut-on htur de telles personnes, que Dieu 
nous commande d'honorer, vu même qu'il nous ordonne d'aimer nos en- 
nemis, de bénir ceux qui nous maudissent, et défaire du bien à ceux qui 
nous haïssent, en vainquant le mal par le bien? L'Apdtre veut que les 

(1) De VAmovr de Dieu, Lit. Xlf, chap. 3. 
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maris aiment leurs femmes, comme JésuB-Chmt a sim£ l'Église son épou- 
se, et le Sauveur : Quiemijtte ne liait sa femme; le àaàple et le maître sont- 
ils donc contraires en cela? Nullement; it ne faut que de la discrétion pour 
accorder ces contrariétés : c'est que nous devons aimer tous ceux qui nous 
sont conjoints en la voie qui mène à Dieu; mais nous devons éviter et 
Tuir tous ceux qui nous en détournent, quelque proximité et consanguinité 
qu'il y ait entre nous. Ainsi Abraham, pour obéir à la voix de Dieu, 
étouffa en soi tous les sentiments de père, étant tout prêt d'immoler son 
fila. 

Hais pour revenir à la senteoce de N. B. Père, elle est conforme i 
celle de la bienheureuse Tbérèae, qui disait de ai boooe grâce : « Tout ce 
qui n'est point Dieu , n"est rien : » et à celle du grand saint François 
d'Assise : « Dieu, vous m'êtes toutes choses : » et encore à ce sen- 
timent de saint Augustin , qu'il exprime en cette aorte : « Donneï-moi 
lagrftce, Seigneur, que je vous aime, mais vous seul; que je méprise 
toutes les choses humaines, mais toutes : car de demeurer suspendu 
entre le ciel et la terre, le Créateur et les créatures, c'est un état qui ne 
m'est pas supportable. Quand le monde nous est beaucoup, Dieu nous est 
peu; quand il nous est tout, Dieu ne nous est rien; quand le monde nous 
est peu. Dieu nous est beaucoup : l'huile du saint amour de Dieu ne se 
multiplie en nos cœurs qu'à mesure qu'ils se vident de l'amour injuste et 
démesuré des créatures. 

Section XI. — De l'amour de Dieu et de notre salut. 

Tout s'explique ici par ce beau mot de N. B. Père : « Le Sauveur, 
dit-il, qui nous a rachetés par son sang, désire infiniment que nous l'ai- 
mions, afin que nous soyons éternellement sauvés, et désire que noue 
soyons sauvés, afin que nous l'aimions éternellement, son amour ten- 
dant à notre salul, et notre salut à son amour. » 

L'amour de Dieu, qui n'est autre cbose que sa gloire, est la fin dernière 
de notre salut, et notre salut est le moyen par lequel nous arrivons à cet 
éternel amour dans le ciel. Nul ne peut entrer au ciel sans l'amour de 
Dieu sur toutes choses, la charité étant la robe nuptiale, sans laquelle 
on n'a point d'accès aux oocae de l'Agneau immortel. « L'amour, dit 
N. B., est le moyen universel de notre salul, qui se mêle par toutes nos 
actions, et sans lequel rien n'est salutaire. » 

Notre salut, c'est la gloire éternelle : or cette gloire eat double. La 
première et principale est celle que nous rendrons éternellement à Dieu 
dans le ciel , de laquelle David disait : Bienkettretix ceux-là , Seigneur, 
tiui demeurent en votre maiion céleste : et pourquoi? Parce qu'ib vous 
loueront au tiicle des siècles : c'est là proprement la fin pour Innuelln 
Dieu a formé le paradis. 

La seconde et m oins principale est la gloire que Dieu donnera 
et selon la mesure de cette gloire , chaque bienheureux verr: 
servira et glorifiera Dieu. Or, quand N. B. dit que l'amour de 
vers nous tend i. notre salul, il entend parler de l'amour qu'il i 
et de la grâce efficace qu'il nous départ en cette vie pour aous fi 
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et arriver au salut éternel : maie de quelle façoa y teodoos-nous , bîdod 
par des bouoes œuvres faites en grAce, et qui vont à la gloire de Dieu en 
fin dernière^ Et lorsque nous sommes arrivés au salut éternel, alors ce 
salut se rapporte à cette même gloire divine , comme à la dernière visée 
de notre salui; et c'est ainsi que j'entends ce que dit N. B., que notre 
salut tead à l'amour de Dieu comme à sa fin souveraine et à son dernier 
tenue. 

Section XII. — La mesure de l'amour de Dieu. 

La mesure de notre amour envers Dieu doit être sans mesure; et celui-là 
ne le sait pas bien aimer qui demande jnaqu'où il le faut aimer, parce que 
l'objet de cet amour étant in&ni, il ne peut recevoir de bornes. 

N. B. Père appelait ces esprits lâches et paresseux, qui mettaient des 
limites à leur charité, et qui se renfermaient dans certains devoirs et of- 
fices, outre lesquels ils ne voulaient point s'étendre, comme s'ils vou- 
laient renfermer l'esprit de Dieu dans leurs mains. Dieu étant plus grand 
que notre cœur, quelle folie de le restreindre à une si petite circonférence! 
Heureux s'il se fendait par la véhémence de ce saint amour , comme le 
rossignol éclate son petit gosier quelquefois, pour l'amour qu'il porte à 
la mélodie. 

Quantum poleSf tantûtn aude. 
Quia major omni lawde, 
Née laudare safficU (i). 

L'amour que Jésus-Obrist nous a porté étant exprimé en l'Écriture 
pas le mol d'excès et par celui de trop grande dilection, ne serai -ce pas 
une vergogne, si nous nous tenions pour lui dans une médiocrité de bien- 
veillance, et si nous nous arrêtions dans le désir de le servir, comme si 
nous étions arrivés au butî Le grand Apêtre, vrai géant spirituel, ne 
pensait pas l'avoir atteint, t raison de quoi il ^'étendait toujours plus 
avant, après tant et tant de travaux soufferts pour le service de son Mettre. 
Si l'enfer et la mer ne disent jamais : C'est assez, que dira l'amour saint 
doDt les flammes sont dites, au Cantique, plus ardentes que celles de 
l'enfer? 

« De demeurer, dit N. B. Père en un état de consistance longuement, 
il est impossible : qui ne gagne perd en ce trafic, qui ne monte descend 
en cette échelle, qui n'est vainqueur est vaincu en ce combat. Nous vi- 
vons entre les batailles que nos ennemis nous livrent; si nous ne résis- 
tons, nous périssons, et nous ne pouvons résister sans surmonter, ni 
surmonter sans victoire, victoire suivie de triomphe et de couronne. >> 

Sbction XIII. — Faire et dire. 

Le Fils de Dieu, prototype de toute perfection, le prince des patleurs, 

i'évéquede nùs âmes, et prStre étemellemeni, a commencé à faire, et puis 

a enseigné : et si nous prenons bien garde aux jours de sa chair et de sa 

conversation parmi les hommes, il a été trente ans à faire, c'est-i-dire 
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à opérer et travailler, et n'a employé que trois ans à enseigner, noua 
montrant par I& combien le faire est plue excellent que le dire. Aussi 
bl&me-t-il ces docteurs de son temps qui disaient assez le bien , mais ne 
le faisaient pas, imposant sur les têtes des autres des fardeaux excessifs 
qu'ils n'eussent pas voulu toucher du bout du doigt. Non pas qu'il veuille 
que l'on juge de la doclrinepar la vie et les mœurs de celui qui enseigne; 
mais pour montrer combien elle a plus d'efficace pour persuader, quand 
elle est appuyée des propres actions de celui qui la débite. 

N. B. Père disait à ce sujet un propos fort remarquable. « Quand nous 
exhortons le prochain à faire ce que nous ne raisons pas, faut-il parler en 
qualité d'entbassadeurs envoyés de la part de Dieu ? » 11 fait allusion à ce 
mot de l'Apôtre : Nous sommes ambassadeurs de Jétus-Chrisl pour vous 
exhorter à vont récmciUer avec Dieu, et plus encore A. cet autre trait du 
mfime ApOtre i Je rougirais sije disais quelque chose que Jésus-ChrUl n'o- 
péra point par moi. Ceux qui font autrement ressemblent aux trompettes, 
qui sonnent la charge où ils ne vont pas ; et à l'escalier, qui conduit à un 
étage où il ne va pas. Certes, telles gens s'amassent un trésor de courroux 
au jour de la vengeance , et seront du nombre de ces serviteurs double- 
ment coupables el châtiés à proportion, pour avoir su la volonté du maître 
et ne l'avoir pas exécutée. 

Section XIV. ~ De la mortification et de t'oraison. 

Son sentiment était que la mortlGcation sans l'oraison, était un corps 
sans âme ; el l'oraison sans mortification , une Ame sans corps. Il ne 
voulait pas que jamais ces deux choses se séparassent; mais que, comme 
Marthe et Marie , sans se quereller, elles fussent de bon accord au ser- 
vice de Notre Seigneur. II les comparait aux bassinets de la balance, 
dont l'un s'abaisse quand l'autre s'élève. Pour élever l'esprit par l'orai- 
son, il Faut abattre le corps par la mortification ; autrement la chair dé- 
primera l'esprit et l'empêchera de se porter à Dieu, dont l'esprit ne 
demeure pas avec l'homme enfoncé dans le sang et la matière. 

Le lis et la rose de l'oraison et de la contemplation, ne ae conservent 
et nourissent bien que parmi les épines des mortifications. On ne va à la 
colline de l'encens, symbole d'oraison, que par la montagne de la 
myrrhe de la morlification, laquelle préserve le corps de la corruption du 
péché. L'encens môme , qui représente l'oraison en l'Ecriture, n'exbale 
son odeur qu'étant brûlé; ni l'oraison ne peut monter au ciel eu odeur 
de suavité, si elle ne sort d'une personne mortifiée : car Dieu n'exauce 
pas volontiers les pécheurs, el sa louange ne vient pas bien en leur 
bouche. La mortification ressemble à la cresserelle, autour de laquelle 
les petits oiseaux se ramassent, à cause de l'occulte propriété qu'a son 
cri, d'effrayer les oiseaux de proie, La mortification écartant de nous les 
tentations , auprès d'elle se recueillent aisément les bonnes pensées de 
l'oraison , et se mettent a couvert à l'ombre de ses ailes. Lors 
sommes morts à nous-mêmes et à nos passions, c'est lors que no 
t Dieu , el qu'il nous repaît eu l'oraison du pain de rie et d'inl 
et de la manne de ses inspirations. 
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N. B. Père diBail à ce sujet un mot bien notable : « Il faut rivre en ce 
monde comme ai nous avions l'esprit au ciel, et le corps au tombeau. >' 
La première partie de cette sentence est appuyée de ce trait des s^nte» 
pages : Que votre conversation soit dans les deux. Et la seconde de ces 
mots du Psalmîste : Il faut vivre comme cet bletsét qui dorment ou se 
reposent dans des sépulcres, et desquels on ne se souvient plue, et être 
dans Us obicuritis entre Ut morts du siècle. Cela c'est proprement prati- 
quer l'avis di> divin ApAtre , que le monde nous soit comme crucifié , el 
nous comme des cracidës aux yeux du monde ; ainsi nous ne vivrons pas 
nous, mais JésuE-Cbrist vivra en nous; nous serons comme morts aux 
yeux des hommes, et néanmoins vivants à Dieu. 

SecTiON XV, — Des œuvres satisfactoires. 

Il faut, à ce propos de satisraotion , que je vous dise une sentence 
de N. B. Père. « Nous satisfaisons, dit-il, assez pour nos péchés, quand 
» nous faisons toutes nos ceuvres pour plaire à. Dieu, et cela est fort p&r- 
< fait. » Parole qui, comme une claire lampe, doit porter la lumière aux 
pieds et aux pas de ceux qui, faisanl de bonnes œuvres en état de grâce, 
ne pensent qu'à satisfaire pour la peine temporelle due à leurs péchés, 
déjà remis quant à la coulpe et à la peine éternelle : car s'ils ne visent en 
cela qu'à leur inlèrât et à la décharge de celte peine, en tant qu'elle leur 
serait fâcheuse, sans aucun égard à la gloire de Dieu , qui est le but de 
la vraie charité, ils visent au blanc sans jamais l'atteindre. Avisent donc 
ceux qui ont des intentions si intéressées, el si peu conformes h la pure 
charité, qui ne vise point k ses intérêts, i les purifier et désintéresser, 
s'ils veulent rendre leurs bonnes œuvres et méritoires et satisfactoires, 

selon la doctrine de celte belle sentence de N. B 

Section XVI. — Un mot de saint Paul. 

On me demande comme s'entend ce qui dit le grand Apâtre, que ta 
charité ne défaut jamais, vu que tous ne sont pas confirmés en grAce, 
bL les funestes exemples de tant de grands et saints personnages, qui ont 
fait des chutes si horribles. El N. B. Père dit bien aussi : a Quand 
nous avons la charité , notre franc arbitre est paré de la robe nuptiale, 
de laquelle comme il peut toujours demeurer vêtu, s'il veut, en bien 
faisant; aussi s'en peut-il dépouiller, s'il lui plaît, en péchant. •• Hais 
voici comme se doit prendre ce mol de saint Paui, que ta charité ne 
défaut point, parce que c'est la même que nous posséderons au ciel, 
que nous aurons eue en la terre : car, outre que c'est elle, qui nous intro- 
duira dans la gloire; c'est elle qui sera la mesure de notre éternelle félicité, 
et ta canne d'or qui toise la sainte cité de la Jérusalem céleste. Aussi 
ajoulB-t-il, au même lieu, que les prophéties passeront, et les dons des 
langues et de la science, que la foi même ne sera plus dans le ciel ; mais 

que la charité y durera pour jamais 

Section XVII. — Du péché véniel. 

Vous désirez savoir comme se doit entendre cette parole de l'Evangile, 
qu'aux jours voisins de la dernière coasommatioD du siècle , la charUi 
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de plusieurs se refroidira ; vu que la charilé se répandant eu un ÎDslanL 
dans r&me, par l'infusion de la grfice qui nous justifle, elle périt aussi en 
un instant par la commissian du péché qui esL appelé péché à mort : 
tout ainsi que V&me est répandue dans un corps organisé, non par suc- 
cession de temps et à parcelles, mais en un moment et tout A coup ; et 
tout à coup, au^ieten un moment s'en retire parla mort, qui n'est autre 
chose, selon Platon, que la séparation de l'âme et du corps. 

Prenant pied sur votre même Bimilitude; puisque le péché est une 
vraie mort qui Cte la grâce à l'âme, grâce qui est sa vie, et pour le dire 
ainsi, l'âme de notre âme, ne voyez-vous pas, comme parle saint Gré- 
goire, que la mort, qui est le dernier des maux du corps, est précédée 
de plusieurs débilités, maladies, langueurs et douleurs, qui sont comme 
les avant-courriers et les Tourriers du sépulcre? aussi les péchés véniels 
■ont autant de faiblesses et infirmités spirituelles, qui sont des présages 
de la future mort et chute de l'âme dans le péché capital. Et c'est de 
cette espèce de péché non à mort, mais véniel, qu'il faut entendre ce 
refroidissement de l'âme en la charité. 

La salamandre a une si extrême froideur, que non-seulement elle 
résiste aux Qammes, mais elle ralentit leur ardeur, sans les éteindre 
toutefois. Le même se peut dire du péché véniel; il alleotit l'ardeur de 
l'exercice de la charité, quoiqu'il n'en suffoque tout à fait l'habitude en 
l'âme; c'est néanmoins un poison lent, qui la mine et la sape peu â peu, 
et la penche vers la mort du péché capital, si on ne remédie à cette ma- 
ladie languissante. 

N. B. Père compare pour cela le péché véniel au diamant, qui par sa 
présence empêche que l'aimant n'attire !o fer, et aussitôt qu'il est 6té 
l'umant reprend sa propriété attrapante, et fait venir le fer à soi. 

Sectios XVIII. — - Sur le même sujet. 

C'est uûe question digne de votre simplicité : Si un grand nombre de 
péchés véniels en peut faire un mortel, et par conséquent nous faire 
perdre la charité. Et votre similitude est agréable, du tae de plumes, 
qui séparées ne pèsent presque rien; mais ensemble, fait un poids de 
plusieurs livres. Gardez bien de la meltre â l'air celte comparaison ; car 
elle se dissiperait à soufQer dessus, et le moindre vent l'emporterait. 

Sachez donc, mes Sœurs, que tous les péchés véniels qui furent ja~ 
mais, ne sauraient faire un péché à mort : mais pourtant il n'eu faut pas 
an très-grand nombre pour disposer au mortel ; selon ce qui est écrit, 
que celui qui méprise tes petites fautes tombera peu à peu en de plus 
lourdes, et que qui aime le danger y périra. La charité étant une qualité 
fort active, dit N. B. Père, ne peut être longtemps sans agir ou périr. 
Elle est, disent nos anciens, de l'humeur de Rachel, qui aussi la repré- 
sentait. Donnez-moi des enfants, disait celle-ci â son mari, autrement je 
mourrai : et la charité presse le coeur auquel elle est mariée, de la fécon- 
der en bonnes œuvres, autrement elle périra (I). 

(1) Voy. lAnwardeDieu, Lit. IV, chap. 2. 
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Sectiox XIK. — De la surprise du pické. 

Notre voloDlé rttiBOnDable eel une faculté si dédiée au bien, qui est soq 
cher et unique objet, qu'aussitôt qu'elle l'aperQoit elle s'y porte, s'y 
transporte, s'y êlence, comme l'oiseau de proie vers le gibier, soudun 
qu'il lui parait : el elle a uue lelle ararsion du mal, qiffi quand le vrai 
bien se présente &elle, masqué d'une fausse apparence de mal, jamais 
elle ne s'y porte j et au rebours, elle se donne aussilAt au mal, s'il se 
présentée elle sous l'écorce da bien. Faculté puissante, mais aveugle, et 
qui ne va que selon que aa fluide la mène, qui est l'entendement. que 
nous devons bien prier Dieu qu'il éclaire nos yeux, afin que nous consi- 
dérions les merveilles de sa loi! 

La tentation ne se présente jamais à noire volonlÉ, que sous le man- 
leau de quelque bien apparent, et ainsi elle nous porte au péché, qui ne 
serait pas péché, s'il n'était volontaire ; mais la volonté qui l'embrasse 
est déçue. C'est par ces fausses apparences de biens que le péché s'in- 
sinue et s'introduit dans nos cŒurs, comparé pour ce sujet à la couleuvre 
qui se glisie ioseosiblenieot. Celui qui sait séparer et discerner le pré- 
cieux du chétif, est comme la boucbe du Seigneur, dit la sainte parole, 
c'eat-à-dire, celui qui sait distinguer les biens faux des véritables, les 
apparents des solides, et ensuite éviter ceux-là, et accueillir ceux-ci. 
C'est pourquoi nous devons veiller et prier, de peur que nous n'entrions 
en tentation, et que l'apparence nous déçoive. Sisara est tué, et Tobie 
aveuglé, l'un et l'autre en dormant. Seigneur, disait David, tenez mei 
yeuz ouverts, de petir qu'iU ne s'endorment en la morl du péché, et que 
itum ennemi ne dise : J'ai prévalu contre lui. 

C'est donc toujours, ou presque toujours, par faute de vigilance et 
d'attenlion sur nous, que nous tombons dans les pièges que le péché 
nous tend par la tentation : ft raison de quoi le veiller et l'attention à 
nos voies nous sont si souvent recommandés et inculqués en l'Écriture. 

Celte doctrine est appuyée de N. B. Père, quand il dit : » Mais parce 
i|ue nous tenons ordinairement noire foi ou dormante, ou moins atten- 
tive qu'il ne sérail requis pour la conservation de notre charité, nous 
sommes aussi souvent surpris de la tentation, laquelle réveillant nos 
sens, et nos seos incitant la partie inférieure de notre &me à rébellion, il 
advient que mainlefoia la partie supérieure de la ruson cède à l'effort de 
cette révolte, el commettant le pécbé elle perd la charité. » 

Si vous voulei vous informer plus amplemenl de ce sujet, lisez le cha- 
pitre entier d'où cette pièce est détachée (1). 

Section XX. — Du mensonge. 

Vous voulez savoir comme s'entend ce que dît N. B., que rarement 

pouvons-nous dire une nenlerie, pour peiite qu'elle soit, sans porter 

nuisance à autrui : vu qu'il y a des mensonges ofQcieux, qui se font pour 

couvrir les fautes d'autrui et pour les excuser. 

(I) V Amour de Dieu, Liv. IV, ciiap. 3. 
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Le dissolvant de celte pelite difBcuUé se trouve au mot de Raremenl 
<]ui est bien différent de celui de Jamais; toutefois je vous puis dire, pour 
le savoir de certaine science, qu'en ce sujel des meusonges, que l'on 
appelle officieux, N. B. Père était de ropinioD de saint Augustin qui les 
rejetait. Car quelle apparence y a-t-il de violer pour autrui l'ordre de la 
charité, qui doit commencer par aous-mémes? ne sommes-nous pas à 
nous-mêmes nos premiers et plus proches prochains? Quiconque ment, 
dit l'oracle sacré, blesse son âme : et à quel propos se blesser soi-même, 
pour empêcher qu'un autre ne soit oITenBë?..., 

Section XXI. — D'acgttérir la perfection. 
Noue supprimons cette Sectioo ; elle n'est qu'une redite devenue bien 
inutile. 

Sectiok XSIl. — Naissance el mort de la charité. 

Un seul péché mortel, comme un éclat de foudre, enlève tout à coup la 
charité d'une âme; et par un acte de contrition entièrement formé , eile 
y revient et reluit en un clin d'œil : c'est ce que dit un prophète, que 
Dieu n'éleioL point le lumignon qui fume, et n'achève point de hriser le 
roseau cassé; d'autant que si le pécheur, par un solide repentir, écrase 
le scorpion sur la plaie, se déplaisant du péché qu'il vient de commettre, 
à la même heure Dieu, qui est riche en miséricorde el dont la rédemp- 
tion est copieuse, le lui remet 

Section XXIII. — Du cœur de l'âme, et de l'âme du cœur. 

C'est une belle sentence de N. B. Père, mes Sœurs, parlant de In 
«harité; il l'appelait le cœur de l'Ame et l'àme du cœur. Vous me de- 
mandez ce qu'il voulait dire par là. Certes, si je l'entends bien , il m'est 
avis que ce que le cœur est au corps, el l'£lme au cœur^ la charité l'est 
au cœur et à l'&me. 

Le cœur est la plus excellente de toutes les parties du corps humiûn 
que l'on appelle nobles, el comme le centre où se ramasse le sang el les 
esprits vitaux. Il en est ainsi de la charité; c'est la plus excellente de 
toutes les vertus, elle eal leur àma, leur vie et leur forme. Le Docteur 
angëlique va plus avant, el dit que sans elie<il n'y a aucune vraie ni par- 
faite verlu. Elle est donc le cœur de l'âme, parce qu'elle réside en la vo- 
lonté, qui esl la partie aOeclive de l'îtme raisonnable; et elle est l'àme 
du c-hur, parce que sans elle noire volonté ne peut produire aucune ac- 
UoQ surnaturellemenl vitale, c'esl-i-dire, qui regarde la vie éternelle. 
C'est ainsi que je pense qu'elle est le cœur de noire 3.me, et l'Ame de 

Segtio.\ XXIV. -^ Des jugements inconsidérés. 
Il avait peine à supporter que l'on jugeât & la volée des mauvaises qua- 
lités d'un homme pour une action rëpréhensible ; mais il prenmt plaisir 
que par une seule bonne on l'estimât bon : u Parce, disait-il, que la 
charité oe pense pas volontiers du mal d'autrui ; au contraire, elle en croit 
facilement toute sorte de bien. » 

TX. M 
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H Les habitudes, que noae acquérons par nos seules actions humaines, 
ne périssent pas paruu seul acte oontraire-.cBTnul ne dira qu'un hooiDie 
soïl iulempërant pour un seul acte d'intempérance, ni qu'un peintre ne 
Boit pas bon maître, pour avoir une fois manqué à l'art ; ains camme 
toutes telles habitudes nous arrivent par la suite et impression de plu- 
sieurs actes, ainsi nous les perdons par une longue cessation de leurs 
actes, ou par une multitude d'actes contraires (1). » 
, Quand donc il voyait que pour un péché on accusait quelqu'un du vice, 
il relevait doucement cette répréhension, et disait qu'il y avait bien de 
la différence entre vice et péché; que celui-là disait l'habitude, celui-ci, 
l'acte; et que tout ainsi qu'une hirondelle ne faisait pas le printemps, 
aussi un seul acte de péchë ne rendait pas une personne vicieuse 

Il ne faut jamais juger en mal d'autrui qu'avec crainte; mais pour en 
juger en bien nous avons la bride sur le col, pour aller aussi avant qu'il 
nous plaira. La charité croit et espère tout bien du prochain, n'en pense 
point de mal, se réjouit de la vérité et de la bonté, mais non pas de l'i- 
niquité. 

Section XXV. — Le point essmtiel de la charité. 

Je lui demandais un jour en quoi consistait le point essentiel de 1& 
charité. It me répondit : « En la prérérence de Dieu et de sa volonté k 
toutes choses. » Depuis il coucha celte maxime dans son ThéoUme, où 
elle est fort bien expliquée {%). 

Et certes, c'est là le vrai point de la lunette d'^proche, c'est-à-dire, 
ce qui nous approche tellement de Dieu, que nous lui adhérons en tout; 
et par cette adhftsion nous sommes faits un même esprit avec lui. La 
plus forte preuve que nous puissions avoir si nous soninies en état de 
grâce, est si nous n'avons aucune volonté contraire à celle de Dieu : car 
si nous en avons quelqu'une, sans doute nous préférons quelque chose à 
Dieu-, et si nous lui préférons quelque chose que ce soit, sa charité ne 
peut être en nous : car aussitôt que notre cœur est tellement déréglé en 
ses actions, que l'amour de Dieu ne porte point le sceptre sur les autres 
amours, la grâce divine l'abandonne et le laisse, d'autant qu'elle est si 
généreuse, qu'aussitôt qu'elle cesse de régner, elle cesse d'être. 

Celui-là, dit saint Augustin, aima Dieu moins qu'il ne doit, qui aime 

quelque chose avec lui qu'il n'aime pas pour l'amour de lui 

Dieu, très-pur amour et le souverain bien. 
Tout ce qui n'est point vous, me semble n'être rien. 

Section XXVI. — Va mol de taint Huguês. 

Plusieurs fois je lui ai entendu estimer une belle sentence de saint 
Hugues, évëque de Grenoble, qui dit ainsi : u Les maux que je fais, 
sont vraiment maux, et vraiment miens; mais les biens que je fais ne 
sont ni purement biens , ni purement miens : » et ajoutait que ce que ce 
saint prélat disait par sentiment d'humilité, nous le devons dire par une 
très-humble vérité, et très- véritable humilité. 

[1) Amour de Dieu, LIt. IV, chap. 4. — (8) Ibid. 
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Car il est certain, disail-il, que notre perte et noire malheur viennent 
de noire pure malice , et souvent il répétait ce beau mot de saint Paul : 
i< Malheur but malheur à ceux qui ne reconnaiseent pas que leur malheur 
provient de leur malice. « 

Quant à nos biens, ils ne sont donc pas purement nOtres, puisque 
nous n'avons rien dout nous ne soyons redevables & la divine bonté, la- 
quelle nous donne la gj&ce même de recevoir sa gT&ae, étant elle qui fait 
en nous et le vouloir et rexéculion. Et parce que nous y mêlons toujours 
quelque sorte d'impeKectioo, its ne peuvent être appelés purement biens ; 
puisque , dit saint Grégoire , nos justices seraient Irouvéâs de vraies in- 
justices, si Dieu les examinait et les pesait k la rif^ueur 

Section XXVII, — Un autre de saint François Xavier. 

L'auteur fait observer avec raison, à. propos de ce mot de S. Fran- 
çois Xavier, que la ^r3.ce sanctifiante suit ordinairement non pas néces- 
sairement l'observation de la loi naturelle, ou même la correspondance 
à la gr&ce excitante. 

« Les Japonais se plaignant au bienheureux François Xavier leur 
apôtre, de quoi Dieu, qui avait eu tant de soin des autres nations, sem- 
blait avoir oublié leurs prédécesseurs, ne leur ayant point fait avoir sa 
connaissance, par le manquement de laquelle ils auraient été perdus, 
l'homme de Dieu leur répondit que la divine loi naturelle était plantée en 
l'esprit de tous les mortels, laquelle si leurs devanciers eussent observée, 
la céleste lumière les eût sans doute éclairés ; comme au contraire l'ayant 
violée, ils méritèrent d'être damnés. Réponse toute pareille k la raison 
que le grand Apûtre rend de la perte des anciens Gentils, qu'il dit être 
ineiousables, d'autant qu'ayant connu le bien , ils suivirent le mal. » 
Section XXVIIL — Agir en charité el par eharilé. 

On comprend aisément la différence qui se trouve entre agir en cha- 
rité, c'est-à-dire en état de grâce, et agir par charité, c'est-à-dire par le 
motif de la charité , motif aciuellement formulé ou qui persiste virtuelle- 
ment en vertu d'une intention précédente el non rétractée. 

Section XXIX. — De ta prédestination. 
On me demande en quelle assiette se doit mettre une âme touchant la 
prédestination, pour vivre en une tranquillité exempte de trouble et d'an- 
goisse. — Question fort haute, mes Sœurs, el au-dessus de la portée, 
QOD-seulement des filles, mais de tous les hommes. Dieu! non, ne 
permettons jamais à nos chéUfs esprits devolliger autour de ce flambeau: 
car, comme de petits papillons, ils y brûleruent leurs ailerettes. Celui 
qui veut sonder la majesté de Dieu, est opprimé de sa gloire : quia 
jamais connu le sens du Seigneur? ou qui est son conseillerî Je pourrais 
renvoyer cette enquête par flas de non-recevoir, et vous dire surtout 
que la science des plus habiles en ce point, n'est qu'une pure ignorance, 
et que toute lasagessebumainey est engloutie et dévorée. Mus craignant 
de vous attrister par ce renvoi, qui ne serait possible pas moins utile 
que juste, au moins le couperai-je court; et d'un revers, comme Qt 
Alexandre, je trancherai ce nœud plus que gordien. 
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Voulez-vouB donc accoiaer votre eapril au fait de la prédestination? 
Puisque Dieu , qui a préparé la fin de la gloire à ceux qu'il aime et qui 
l'aimenl, leur a aussi préparé les moyens, comme des moutées pour y 
arriver, aviseï si vous êtes dans ces moyens, et si vous marchez dans les 
voies prescrites par sa volonté, pour y arriver. Si vous êtes dans les sen- 
tiers de justice , que pouvez-vous attendre, sinon la couronne de justice, 
des mains du juste Juge au jour de la rétribution ? Si vous n'y êtes pas , 
ne perdez pas courage pour cela. N'êtes-vous pas tiré? priez, dit saint 
Augustin. aBnque vous le soyez. Dieu ne vous Otera point sa miséricorde, 
tant que vous ne quitterez point l'exercice de l'humble oraison- : car la 
pciËre de l'humble ne pénètre pas seulement les nuées, mais perce les 
entrailles de la miséricorde de Dieu, Représentez -von s combien de pé- 
cheurs, et possible plus grands pêcheurs que vous n'êtes, sont main- 
tenant de grands saints, la grftce ayant surabondé où l'iniquité avait 
débordé. Que ne devons-nous espérer de la bonté de celui qui a une ré- 
demption si copieuse, de qui la pitié est sans nombre, la miséricorde au- 
dessus du jugement, et dont les misérations surnagent toutes les oeuvres? 

Par les moyens jugez donc de la Bn. Si vous y êtes, remerciei-en Dieu , 
par la grâce de qui vous êtes debout, et avisez de n'en déchoir pas, et 
qu'elle ne soit pas inutile en voua. Si vous n'y êtes pas, pleurez, 
priez, faites pénitence, et des fruits qui en soient dignes; et pour cela 
ne pensez pas perdre la tranquillité de l'esprit : car la pénitence, qui 
donne le regret amoureux d'avoir oQensè Dieu, ne trouble pas le repos 
iiitérieur; au contraire, c'est celle qui l'établit sur la ferme rocbe, nous 
réconciliant avec Dieu, qui est Dieu de paix, dont la demeure est en la 
paix, qui dresse nos pas aux sentiers de la paix, et qui nous donne cette 
paix qui passe tout sentiment, et qui préserve nos cœurs et nos esprits 
de tout trouble et de toute angoisse. 

Au reste, si vou» voulez avec un frein d'or brider les mâchoires de toute 
curiosité en ce sujet, par un doux et amoureux acquiescement ï la Pro- 
vidence divine , et dormir et reposer doucement sur le sein amiable de 
Jèsus-Cbrist , disant avec le Psalmiste : 

En paix eu lui saintement je repose, 
Dans lequel est mon espérance enclose; 
lisez ce qu'en écrit N. B. Père en son ThéoUme (Liv. IV, ch. 7 et 8). Car 
je ne crois point que vous puissiez trouver ailleurs de plus agréables léoi- 
tifs, ni des remèdes plus anodins, contre l'inquiétude que ce sujet épineux 
peut causer en un cœur qui marche après ses propres inventions. 
Section XXX. — Det ŒUvret pleines et videi. 

Les œuvres pleines sont les teuvres rapportées à Dieu par le motif de 
la charité ; les œuvres qui ne sont pas rapportées è. Dieu n en obtiendront 
rien : elles sont vides. 

Section XXXI. — Des œuvres rapportées el Tion rapportées , 

et des rapportables el non rapportables à Dieu. 

Les œuvresrapport^M,sontcellesqui,bonnes de leur nature, sonlfaitesen 

état de grâce et oiTertes à Dieu, parle motif virtuel ou actuel de la charité. 
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Les non rapportées, el Us rapportables, ce sont cellfis qui sont bonnes 
de leur nature, mais faute d'application etd'inlentioD ne sont point réfé- 
rées à l'honneur et au service de Dieu, soit par oubli, soit par inadver- 
tance, soit par lâcheté. 

Les non rapportables sont les œuvres de péché mortel et véniel, el les 
imperfections, lesquelles n'ont aucun rapporta Dieu. 

Qn demande si les œuvres non rapportées à l'heure même qu'elles ont 
été faites, peuvent, quelque temps après, lorsqu'on s'en avise, être réfé- 
rées à l'honneur de Dieu, 

L'auteur répond ici affirmativemenl; c'est son affaire. S. François de Sales 
n'enseigna jamais pareille chose. Quant â ce qui suit, c'est une doctrine 
vraie, mais qui n'a pas rapport à la question. (Voy. Part. VI, Sect. 5.) 

Pour voua faire recevoir cette doctrine, repréaentez-voua que l'on pu- 
blie un jubilé pour quelque nécessité publique, et que l'on ordonne à 
ceux qui voudront être participants, de jeûner [comme c'est l'ordinaire) 
trois jours d'une semaine, le mercredi, vendredi, samedi, jours dédiés k 
la pénitence par les premiers chrétiens, et aussi de visiter quelques églises 
pour y adorer Dieu et y faire les prières qui sont recommandées, de plus, 
de se confesser et communier, parce que l'indulgence ne regardant que 
la relaxation de la peine temporelle qui reste au péché déjï remis quant i, 
la coulpe et à la peine éternelle, elle suppose que l'âme qui vient partici- 
per à cette largesse spirituelle soit en étal de gr&ce. S'il arrive que quel- 
qu'un fasse les trois jeûnes et les visites des églises, avec les prières 
prescrites, en état de péché à mort, et qu'il se confesse, et communie le 
dimanche suivant; on demande si les jeûnes et prières faites en état de 
disgrâce satisfont à l'intention de la concession du jubilé, el si celui qui 
les a faites en cette sorte en est rendu participant. Tous les casuistes ré- 
pondent afBrmativement, eu égard au dessein qu'a eu celui qui a jeûné 
et prié, de se présenter au sacrement de Pénitence, et d'y renoncer â 
son péché, et de s'approcher de la sainte Table. Que si en sa confession 
on lui enjoignaitde jeûner un jour de la semaine durant trois mois, et 
que retombant dans le péché â mort, il ne taissât de parachever les jeûnes 
qui lui ont été ordonnés, à la demande s'il a accompli la satisfaction qui 
luiaété enjointe, les mêmes théologiens moraus répondent que oui, eu 
égard au temps et à la disposition en laquelle il était quand il l'a reçue. 

Section XXXIL — Un passage de VEcclétiastique. 

Lu langue court â la dent qui fait mal. Je sais, mes Sœurs, que 
celles de votre sexe ne sont pas trop satisfaites de ce passage de VEeclÉ- 
siastique, qui préfère l'iniquité de l'homme à la femme qui fait bien. Pour 
votre consolation, je vous apporterai quatre interprétations, dont il y en 
a une que j'ai autrefois apprise de N. B. Père. 

La première est de saint Augustin, qui dit que par l'homme il faut 
entendre la partie supérieure et raisonnable de l'âme, et par la femme, 
l'inférieure et animale. Or, dit-il, quand la partie supérieure traite rude- 
ment et comme iniquement l'inférieure, mortifiant âprement les rébel- 
lions de la sensualité, qui ne voit que cela est beaucoup meilleur que 
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quand la parUe inférieure et sensilive est Irop indulgente à soî-mâDaer 
et, comme il est dit de Saiomon, ne dénie rien à ses sens î 

La seconde est de sainl Grégoire, eu ses Morales, lequel par l'homme 
entend une âme forte et vigoureuse, et par la femme, un esprit infirme 
et pusillanime. Une ftme forte fût pour l'ordinaire rempart de ses brèches 
et profit de son dommage, se relevant de ses chutes par une généreuse 
péuitence, avec tant d'avantage, qu'elle peut dire comme cet ancien : 
J'étais perdu si je ne me tusse perdu ; le souveoir de ses fautes passées 
lui étant un couliiiuel éperon, pour le faire courir & toute bride dans la 
voie de la loi de Dieu. Au contraire, eu une âme lAche et molle, les 
petits biens qu'elle fût lui donnent tant de sujet de présomption, que 
même les bonnes alTecLions et résolutions qu'elle produit en l'oraison lui 
sont quelquefois autant de pierres d'achoppement, d'autant qu'elle s'ima- 
gine être telle qu'elle désire. 

La troisième interprétation est de Jansênius de Gand, qui dit que les 
afQictioDS que nous recevons de la main d'un homme [ne nous portent 
pas si tôt au péché et à l'ofTense de Dieu que les présents, les caresses et 
les faveurs d'une femme. 

La quatrième est de N. B. Père, qui a quelque conformité à la précé- 
dente, disant qu'un homme n'est pas si tdt porté k des pensées contre 
l'honnêteté en la compagnie d'un méchant homme qu'en la conversatioa 
d'une femme, quelque sainte, honnête et vertueuse qu'elle puisse être. 

Section XXXIII. — Divenet sortes d'œuvres- 
Voyei Amour de bien, Liv. Xf, ch. H-14, 

Section XXXIV. — De la vaillance spirituelle. 
Voyez Amour de Dieu, Liv. IV, ch. H. 

Section XXXV. — Amour-propre et amour nôtre. 
Voyez Section 3. 

Section XXXVI. — De la possession de Dieu. 
Voyez Amour de Dieu, Liv. V, ch. i et 5; Liv. X, ch. 10. 



PARTIE QUATORZIÈME. 

Section I. — De l'amour de complaisance. 
Voyei Amour de Dieu, Liv. V, ch. 3 et 4, 

Section II. — De Vamour de bienveillance. 
Voyez Amour de Dieu, Liv. V, chap. 5-9. 

Section III. — De l'appélil avec la satiété. 
Voyez Amour de Dieu, Liv. V, ch. 3 et *. 
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Section IV. — De la science qui enfle. 

On Tout savoir ce que saint Paul eatead quaod il dit que la science 
enfle et que fa charité édifie. — J'estime qu'il entend, par cette science 
qui bouflit, la science qui est dépourvue de charité, el par conséquent 
qui ne vise qu'à la vanité. Tous ceux-là sont vains, dit la parole sacrée, 
gui n'ont pas la science de Dieu : et quelle est cette science de Dieu, 

sinon la science de ses voies et la connaissance de ses volontés? 

Dieu, que celui-là est heureux que vous enseignez vous-même, et à 
qui vous apprenez votre loi I 

Et ne faut pas pourtant inférer de tout ceci que, pour être sauvé ou 
bien dévot, il faille être béte : car, comme le sucre ne gAte point la 
sauce , la vraie science n'est point contraire à la dévotion ; au coatrure, 
en éclurant l'enteudement, elle contribue beaucoup aux sdnles ardeurs 
de la volonté (1). 

Section V. — Du contentement parfait dans la privation 
de contentement . 

Il est vr« que la vie dévole, qui n'est autre chose que l'amoar de Dieu 
en son ardeur, enl une vie augélique el pleine de contentemeol et de con- 
solation extraordinaire. Celui, dit le grand saint Augustin, qui, renon- 
çant aux délices de la cbur et du sang, se met à la suite de Jésus-Christ, 
ne perd pas ses voluptés, mais il les change en des meilleures. 

Il est vrai aussi que cette terre de promesse, qui cache le tait et le 
miel des bénédictions divines, a ses diFGcultés, et que celui qui se range 
k la discipline de Dieu doit préparer son cceur à la tentation. Car lés 
sécheresses, abandon ne meuts, tristesses et désolations sont aux pas- 
sages, qui donnent beaucoup de traverses, et qui causeraient des décou- 
ragements, si la foi et l'espérance, ne nous ravigoraient 

Mais celui qui fait trouver des rosées dans les fournaises et qui 

fait les merveilles qu'il veut au ciel et en la terre, par un seeret inconnu i 
tout autre qu'à lui, fait que les fîmes qu'il tient de sa main droite 
trouvent un contentement accompli dans la perte de tout contentement et 
sensible et spirituel, lorsqu'elles connaissent que c'est la volonté de Dieu 
qu'elles aillent i lui par la voie des obscurités, des perplexités, des 
croix et des angoisses. C'est ce qui Faisait dire au grand Âpâtre qu'il 
surabondait de joie et était comblé dft consolations en ses soutTranoes, 
qu'il ne se voulait gtoriSer qu'en la croix et en ses infirmités, d'autant 
que la volonté de Dieu , qu'il voyùt là-dedans, lui tenait lieu de toutes 
les consolations imaginables (3). 

Un esprit dépouillé de cette sorte se rit de toutes les afQIctiona et tra- 
verses extérieures. Ceux qui ont toute leur confiance en Dieu, dit le Psal- 
misle, sont comme le mont de Sion, qui n'est ébranlé pnr aucune tempête. 

(1) Voy. Amour de Dieu, Liv. VI, th. 4. - (S) Ibid., et. 6 à 12. 
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Section V[, — Delà toi et du juste. 

Cumme s'entend , me demande-t-on, cette parole de l'Apôtre, que la 
loi n'est pas imposée au juste? N'est-ce pas en l'observation de la loi que 
consiste la vraie justiceT 

H Le juste, dit N. B., n'est juste sinon parce qu'il a le saint amour'; et 
s'il a l'amour, il n'a. pas besoin qu'oD le presse par la rigueur de la l<», 
puisque l'amour est le pins pressant docteur et solliciteur pour persuader 
au cœur qu'il possède l'obéissance aux volontés et intentions du Bien- 
aimê. L'amour est un magistrat qui exerce sa puissance sans bruit, sans 
prévûts ni sergents, par cette mutuelle complaisance, par laquelle, 
comme nous nous plaisons en Dieu, nous désirons aussi réciproquement 
lui plaire (1)." 

Il y en a qui pensent qu'il suffît d'observer la lot de Dieu pour Stre 
sauvé, sans s'aviser à discerner le motif qui les porte à l'observaUon de 
la loi. 

'1 Plusieurs observent les commandements comme l'on avale les méde- 
>> cines, plus crainte de mourir damnés, que pour le plaisir de vivre au 
Il gré du Sauveur. » 

Toute la loi et les prophètes sont compris sous ce grand et premier 
commandement d'aimer Dieu sur toutes choses, et sous ce second, d'ai- 
mer toutes choses en lui et pour lui : quiconque observe la loi sans cha- 
rité ne peut arriver au saiut. 

Ne vous y trompez donc pas, et avisez que personne ne vous séduise 
par de vaines paroles, en vous disant : La loi de Dieu, la loi de Dieu. 

On trompette partout l'observation des commandements divins, et 
certes c'est très-bien fait : mais c'est pillé d'entendre que ces recomman* 
dations se fassent par un esprit dilTérent de celui de l'Évangile , je veux 
dire que l'on ne parle presque point de l'esprit d'amour et de pure cha- 
rité, sans lequel celle observance est déclarée inutile à salut par la 
bouche de Notre Seigneur même. 

Le procéda de quelques autres me semble non-seulement plus agréable, 
mais bien plus efficace , qui pressent par amour à l'observance de cette 
aimable loi, et qui persuadent à l'aimer plus qu'à la craindre. C'était l'or- 
dinaire industrie de N. B. Père, et son mot fort fréquent : « H vaut mieux 
craindre Dieu par amour, que l'aimer par crainte (3). >i 

Qui aime, accomplit la loi ; la dilection en est le vrai accomplissement : 
comme sans la grflce du divin amour, on traîne ce joug plutôt qu'on ne 
le porte, avec cet amour , il nous supporte plutôt que nous ne le portons. 
J'ai couru, dit David, «« la voie des commandements, quand votre amour 
m'a dilaté le eœur. 

Section VII. — Pureté de la sainte dilection. 
La vraie charité, ditcsaint Paul, ne cherche point tes intérêts. 
Le pur amour, dit saint Bernard, n'est point mercenaire, et néanmoins 

(1) Amour de Dieu, Liv. VIEI, ch. 1". — [2) Ibid. . ch. 5. 
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■il n'esl pas sans salaire : au contraire, il est aalarié d'une récoi 
d'aulsQt plus grande que moins il a visé à la récompensa. que 
Père, mes Sœurs, regardait Dieu et son service d'un œil pur 
cœur désintéressé I 

« Encore dil-il, qu'il n'y eût ni enTer pour punir les rebelles, e 
dis pour récompenser les bons, et que nous n'eussions nulle sorte 
gâtions ni de devoir à Dieu (et ceci soit dit par imagination de 
impossible, et qui n'est presque pas imaginable]; si est-ce touter 
l'amour de bienveillance nous porterait à rendre toute obéissance 
mission à Dieu , par élection et inclination , voire même par une 
violence amoureuse, en considération de la souveraine bonté, ju: 
droiture de sa divine bonté (1). » 

Section VIII. — Du désir de se sauver. 
Voyez Amour de Dieu, Lîv. VIII, ch, 4. 

Section IX. — De la volonté de Dieti signifiée, et de celle de boa_ 
Voyeï AmouT de Dieu, Liv. VIII, ch, 3, et Liv. IK, ch. 15. 
Section X. — Des choses commandées et défendues. 
Voyez Amour de Dieu, Liv. VIII, oh. 5, 

Section XI. — Des conseils et des préceptes. 
Le conseil l'emporle sur le précepte en ce sens seulement et 
qu'il suppose une plus grande charité : or la charité est un préce| 

Section XII. — De ta perfection. 

Éternelle redite. 

Section XIII. — De raumône. 

Il ne pouvait trouver bon que l'on abusât du mot' de charité p 
gnifier l'aumâne , et disait de bonne grâce que c'était mettre le à 
sur la léte d'une villageoise. « Mais, lui dis-je un jour, Estber qui 
qu'esclave en M bien couronnée par Assuére, qui lui fit ce grani 
neur de la prendre pour épouse. — Vous pleuvez, me répartit-il 
mon ècuelle : car comme sans le mariage avec Assuère, Estber f 
meurée dans sa servitude, et ne portait, quelque reine qu'elle 
diadème qu'avec dépendance d'Assuère, aussi l'aumOne n'est agn 
Dieu , ni digne du salaire de ta couronne de justice et céleste qu'< 
qu'elle est alliée à la charité et animée de cette reine des vertus : i 
elle est et peut être appelée aumdne charitable , ou charité aum' 
Mais ainsi cette adjonction de la charité à l'aumône , ou ce rap| 
celte subordination de l'aumâne à la charité ne fait pas que l'aumO 
charité, ni que la charité soit aumône, l'objet de l'une et de l'autn 
aussi dilTèrent que le Créateur l'est de la créature ; car l'objet d< 
mdne, c'est la misère du nécessiteux que l'aumône l^he de sa 

(1) Amour de Dieu, Liv. Vill, ch. 2. 
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autant qu'elle peut, et celui de la cbarilé, c'est Dieu, en tant qu'il est la 
soureraioe bonté aimable sur toutes choses pour elle-mime. » 

Section XIV. — De la pauvreté. 

Je lui disais une fois que lui et moi éltons de pauvres évéques. < Il ne 

Taut pas dire pauvres, me répartil-il, mais peu riches. » La raison de 

cela était qu'il appelait riche celui qui avait du revenu suflîsamment pour 

vivre, sans être obligé de travailler d'esprit ou de corps pour gagner sa 

— Si cela est, lui dis-je, je voue maintiens que nous sommes vraiment 
pauvres, car ni vous ni moi n'avons autre revenu que celui de nos évd~ 
cbés, lequel est si court, que nous travaillerions bien peu si notre labeur 
ne valait ce qu'ils nous rendent. — « Si vous le prenez de m biais-là, me 
dit-il, vous n'êtes pas sans raison : car qui est celui qui laboure à la vi- 
gue, qui n'en [ire sa nourriture? Qui sème le spirituel, peut avee jus- 
tice moÎESonDer ce peu qu'il lui Taut de temporel pour son entretien. Si 
donc celui-là est pauvre qui vit de son travail et qui mange le fruit de 
son labeur, nous pourrions bien passer pour tels; mais si nous regardons 
le degré de pauvreté dans lequel ont vécu Notre Seigneur et ses ApOtres, 
certes, nous devons nous tenir pour riches. Après tout, ayant honnête- 
ment de quoi nous reprsttre et nous vêtir, ne devons-nous pas être cou- 
tenlsî Ce qui est de plus n'est que mal, que souci, que auperfluité : 
nous ayrous tant moindre compte à rendre. Heureuse la pauvreté, disait 
un sloïque, si elle est joyeuse 1 Mais elle n'est pas pauvreté si elle est 
telle, ou une telle pauvreté est préFérable aux richesses des plus opu- 
lents , qui s'amassent avec peine , se conservent avec sollicitude, se per- 
dent avec douleur. » 

Section XV. — Sur le sujet qui précède. 

Je lui demandais ce que c'était proprement que la pauvreté que Notre 
Seigneur conseille en l'Évangile. « Il ne faut, me dit-il, que lire avec at- 
tention et paix d'esprit les propres mots du conseil, comme ils sonnent, 
et on saura ce que c'est. Va, vend* tout ce que tu as, dit Notre Seigneur 
au jeune homme, et le donne aux pauvres, et me tuit. Il y en a qui pen- 
sent que ce conseil coosiste en ces seuls mots : Va, vends tout ce que tu 
ai, et le donne aux pauvres; et laisse le reste, fit me suis; et cepen- 
dant c'est plus en ces mots , et me tuis , qu'aux précédents, que consiste 
ce cooseil de la pauvreté volontaire. Qu'est-ce donc à dire , et me tuU? 
C'est-à-dire, quitte toutes tes possessions et tous tes biens, Bl les distri- 
bue aux nécessiteux : puis suis-moi , c'est-à-dire imite-moi , vis comme 
mot, chemine ainsi que j'ai cheminé, travaille pour gagner ta vie comme 
j'ai travaillé ou oorporellement ou spirituellement pour gagner la mienne ; 
imite-moi eu cela, comme m'ont imité ma Mère, Joseph mon nourricier, 
et mes Apêlres et disciples, qui ont tout quitté , et puis ont gagné leur 
vie par leur labeur corporel ou spirituel. » 

Si le conseil consistait seulement eu la première partie de cette clause, 
va, vends tout ce que lu as, et le donne aux nécettiteux, il s'ensnivrait 
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qu'il n'y aurait que les riches, et ceux qui ODt quelque chose à quitter 
qui pourraieal embrasser ce conseil évangélique, et que Jèsus-Christ 
même, ni sa sainte More, ni saint Joseph, ni la plupart des Apôtres, 
qui n'avaient rien , ne l'auraient pas pratiqué : car qu'onl-ils laissé , 
qu'ont-ils donné aui pauvres? Le Fils de i'homme n'avait pas où reposer 
sa leie, n'avait ni niaison , ni héritage. Pierre , dit saiot Jéréme, n'était 
qu'un paurre pêcheur, qui vivait du labeur de ses mains, et cependant i 1 
dit avec courage: Hous avons tout quitté; et parce que ce n'est pas 
assez de laisser tout, il ajoute : Hom vous axons suivi, eu' laquelle suite 
est la perfection et l'accomplissement du conseil. Le philosophe Cratës et 
plusieurs autres ont quitté leurs richesses, mais il n'appartient qu'aux fi- 
dèles et aux vraies chrétiens de suivre Jésus-Christ. 

Que tel soit le vrai sens de l'Évangile, la glose ordinaire tirée de Bède 
le Vénérable le dit clairement, expliquant ces mots de saint Luc : Yende% 
vos possessions, et dtmne% le prix en aumône : o Cela, dit-il, sefait 
comme il convient , lorsque quelqu'un, méprisant tous ses biens pour l'a- 
mour de Dieu, vit par après du travail de ses mains. » 

La vraie pauvreté conseillée en l'Évangile consiste donc ou à donoer 
son bien aux pauvres , si on en a ; ou, si l'on n'en a point , à se tenir 
dans cet état de privation de richesses volontairement, et à ne tirer sa 
vie que de son labeur spirituel ou corporel : au défaut duquel la porte est 
ouverte à la mendicité, laquelle ne peut être légitime, et sans péché, tant 
que l'on peut gagner sa vie de son travail de corps ou d'esprit. Car celui 
qui peut gagner sa vie de son labeur spirituel ou corporel, et ne veut 
pas, ne se peut excuser de fainéantise volontaire et malicieuse, qui n'est 
point sans péché; et donner à un tel pauvre véritablement reconnu pour 
tel, c'est participer à son péché , et nourrir la fainéantise qui le perd et 
de corps et d'&me. 

Section XVL — Conseil lovehant un iireeteur. 

Voyez Part- XI, Sect. 15, et surtout Lettres 388, 389 et 390, tome VIL 
Section XVII. — Des disputes en matière de religion. 

Les disputes en matière de religion lui étaient fort à conlre-cœur, prin- 
cipalement quand on les entamait à table ou k la sortie du repas; d'au- 
tant, disait-il, que ce n'étaient pas là des discours de bouteille. Je lui dis 
un jour sur ce mot , que si l'on cassait ces bouteilles de Gédêon , c'était 
pour en faire sortir les lampes de la vérité , qui sont toutes de feu et de 
flammes : « Oui certes, reprit-il aussitôt, de feux et de flammes de co- 
lère et d'altercation , qui n'ont que de la fumée et de ia noirceur, et fort 
peu de lumière : car au lieu d'éclaircir la vérité par la dispute, il arrive 
presque toujours qu'on l'obscurcit, et qu'oD l'embrouille au lieu de la 
développer. » 

Surtout il désapprouvait que l'on traitât des controverses en la prédi - 
cation, qui est plut/lt ëtablie pour édifier que pour démolir, et pour ré- 
gler les mœurs que pour décider les contestations que font surla foi ceux 
qui sont hors du sein de TÉglise (1). 

(1) Voy. Part. X, Sect. 5 el G. 
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Section XVril, — Secretpour traiter lei controverses en la prédication. 

Il me comiQuaiqua une fois plusieurs secrets pour manier les matières 
controversées soit en préûbaol, soit en conversant familièremeut avec les 
protestants. Je n'en veux ici rapporter qu'un, lequel se pratique de 
cette sorte. Les réponses que les catholiques font aux objections que 
les protestants tirent des Écritures étant conformes aux vérités que 
rËglise enseigne , il a'j a qu'à faire marcher la solution la première ; 
laquelle étant bien expliquée par manière de raisonnement, sans faire 
paraître que ce soit une réponse à une objection, le passage objecté 
vient ensuite à faire la preuve du discours qui est avancé. Un exemple 
mettra ceci en évidence. 

Les Protestants, contre la présence réelle, objeclenl communément ce 
passage de saint Jean : C'est l'espril qui vivifie, la chaiT ne profite de rien, 
A quoi les Catboliques romains apportent deux réponses, l'une de saint 
Cbryaostome, l'autre de saint Augustin: l'une que la chair seule sans 
l'esprit, c'est-à-dire sans la divinité , ne profiterait pas ; l'autre, que l'intel- 
iligence charnelle, grossière, et telle que l'avaient les Capharnaïtes, n'était 
pas profitable. 

Pour mettre cette industrie en pratique, il ne faut que représenter en 
discours la faiblesse de la chair seule , sans l'onction et l'adjonction de 
la divinité, de laquelle jacoais elle n'a été séparée, non pas même quand 
la mort de la croix détacha l'âme de Jésus-Christ de son corps, parce 
qu'elle fut toujours unie au corps étendu dans le sépulcre, et à l'âme qui 
alla dans le sein d'Abraham , et montrer que c'est la divinité qui donne 
â l'humanité le pouvoir qu'elle a d'intluer en ses membres , qui sont les 
fidèles de soc Église, la grâce qui lui est communiquée en qualité de 
chef, et ainsi que c'est l'esprit de la divinité qui vivifie, et cette chair 
sacrée , et les âmes qui par sa communion en sont rendues participantes. 

Selon le second sens, il ne faut que représenter combien était grossier 
et indigne de la majesté de ce mystère le sentiment des Capharnaïtes, 
touchant la manducalion de cette chair précieuse, et combien la créance 
catholique est éloignée de ce sentiment ; et de ce discours conclure com- 
bien est véritable cette parole du Sauveur, que la chair prise en ces deux 
façons, et seule sans l'esprit de la divinité, et d'une manière si sensible 
et rude, ne profiterait de rien ; changeant de cette sorte l'opposition faite 
À la doctrine orthodoxe en coufirmation de la même doctrine. 

Il m'a dit qu'il s'était fort longtemps servi de cette méthode, et qu'elle 
déguisait tellement les controverses, qu'encore que l'on ne prêchât autre 
chose, il était malaisé que l'auditeur qui n'en serait averti s'avisât que 
l'on en traitât 

11 prêcha un Aven t et un Carême à Grenoble, où demeurent plusieurs de 
la religion prolestante, qui se rendaient plus assidus à ses prédications 
qu'à celles de leurs ministres, parce, disaient-ils, .qu'il n'avait point l'es- 
prit de contestation , qui résidait sans cesse sur la langue de leurs pré- 
dicants : et cependant i! employait toujours la première partie de ses 
sermons à. représenter de celte sorte les vérités de la doctrine catholique) 
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donnant la seconde partie à la morale el à la pièlé. Et l'élon Dément or- 
dinaire des protestants était de voir qu'il prouvât les articles de la créance 
de l'Église romaine par les mSmes passages de l'Écriture dont ils for- 
maient leurs principales objections, faute de e'apercevoi^ de la souplesse 
de cette méthode. 

Section XIX. — Subtile et modeste répartie. 
Tandis qu'il vaquait à la conversion du Chablais, ayant une fois traité 
en chaire, en la ville de Thonon, ce passage de l'Évangile qui enseigne ce 
haut degré de patience et de mansuétude, de tendre l'autre joue à celui 
qui nous aura donné un soufllelsur l'une; au sortir de la chaire, un pro- 
testant l'aborda, et lui dit s'il serut bomme à faire ce qu'il avait dit, ou 
s'il était du nombre de ceux dont il est dit dans l'Évangile qu'ils disent 
mais ne font pas. « Mon cher frère, reprit N. B., je suis un cbélif bomme 
et tout rempli d'infirmité : néanmoins, tout misérable que je suis, Dieu 
me fait assez connaître ce que je devrais faire; mais parce que l'esprit 
est prompt et la chair inGrme, je ne sais pas ce que je ferais. Si je cor- 
respondais si peu à la grâce, que je ne pusse porter patiemment cette in- 
jure, l'Ëvangile mSme qui reprend ceux qui disent le bien et ne le font 
pas, enseigne à ceux qui les oyent de faire ce qu'ils enseignent et ne 
prendre pas garde à ce qu'ils font. » 

Section XX. — Excès de grâce {i). 
Il me disait quelquefois en conHdence : << certes, oui (voilà son 
style), si vous saviez combien doucement et suavement Dieu traite mon 
cœur, el comme sa main paternelle le mignarde, voua admireriez l'infi- 
nité de SB bénignité, et m'aideriez quelquefois à l'en remercier. qu'il 
doit être bon aux bons et aux droits de cœur, puisqu'il est si favorable 
à un chétif qui lui est si peu Adèle ! » Que de vertus éclatent en ce peu 
de mots! Dieu, soyei-vous béni en vos dons, comme vous êtes saint 
eu toutes vos œuvres! 

Sectiok XXI. — Confiance en Dieu. 

Ce que dit l'auteur est bien pâle : voyez la Vie. 

Skction XXII. — Dessein en la prédication (2). 

It voulait que le prédicateur en allant en chaire edt un dessein parti- 
culier, comme d'enseigner telles ou telles vérités nécessaires à salut, nu 
de décrier tels et tels vices, ou de persuader telles et telles vertus, ou 
l'exercice de telle bonne ccnvre; autrement i! estimait que c'était courir 
à l'incertain, ou combattre en l'air. 

Un jour je Ss un sermon fort étudié et ajusté devant lui , ce fut en 
l'église de la Visitation d'Annecy, me répandant sur les louauges de la 
congrégation de Sainte-Marie qu'il avait établie nouvellement. Il trouva 

(1) Outre ce qui est dit ici, voyez la Vie. 

(8) Voj. Part. II, Sect. 19, et Part. III. Sect. 3 et *. 
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qu'il était plus rempli de fleurs que de fruits, bien que j'eBtimasse que 
ces fleura fussent des fruits d'Iionneur et d'boaueté. Comme le zèle 
ardent qu'il avait de mon avancement en la vertu fusait qu'il ne me 
pardonnait rien, après cette action , il me prit en particulier et me de- 
manda quel avait élè le but de ma prédication , qu'il avait trouvée assez 
fleurie, mais peu fructueuse, quoiqu'il attendit toujours an flores fruclvs 
parlurirenl. Je me trouvai un peu surpris : enfla je lui dis que j'avais 
désiré donner courage à ces bonnes Qlles et les porter ft être fldëles et 
exactes & l'observance de leur institut en le leur louant, parce que la 
vertu prisée s'accroît, la louange servant d'aiguillon .pour nous pousser 
dans le bien. 

u Cette maxime, me dit-it, est bonne en la morale humaine; mais elle 
est bien faible, pour ne dire fausse, en la morale chrétienne, qui nous 
arrache notre propre gloire, pour ne glorifier que le nom de Dieu. Vous 
deviez leur enseigner les moyens d'Stre bien fidèles et poncl^ielles en leur 
observance, sans vous amuser k rehausser leur manière de vie dentelles 
n'ont déjà que trop bonne opinion. Le juste nous fait misëricorde quand 
il nous reprend, mais l'huile de celui qui nous applaudit nous gfite. Une 
autre fois prenez mieux vos mesures, et consolei plulât avec la gaule et 
le bfUoD', que d'attacher des oreillers sous les coudes. Criez sans cesse, 
relevez votre voix comme une trompette ; pourquoi Faire? Pour dire aux 
peuples leurs défauts, et pour reprendre la maison de Jacob de ses fautes. 
S'il y a des taches en la lune, il y a toujours de quoi corriger dans les 
plus parfaites sociétés. » 

Section XXIII. — De la gravité et de la douceur. 

N. B. Père a su unir en sa personne ces deux bénéfices qui semblent 
incompatibles; car il savait détremper de tant de suavité et d'affabilité 
ce rayon d'honneur et de majesté que la grftce céleste répandait sur son 
front, que vous eussiez dit que c'était un Moïse qui voilait son visage 
lumineux , pour converser familièrement avec ses frères. S'il avait des 
attraits pour se faire aimer il n'avait pas moins de modestie et de réserve 
pour se faire, sinon craindre, au moins respecter, mais d'un respect si 
remph d'amour, que j'en sais plusieurs qui frémissaient & son abord, non 
tant de peur de lui déplaire que de peur de ne lui plaire pas assez. 

J'avoue ingénument que j'avais tant de complaisance & faire quelque 
chose qui lui plût, que quand il me témoignait quelque agrément, je 
donnais de la tête dons les étoiles. Et s'il ne m'eût appris à rapporter 
tout cela à Dieu en Sn dernière, sans m'arrèter â lui, plusieurs de mes 
actions fussent demeurées au milieu de leur course. 

J'ai connu des personnes de haute qualité, doot la oonversaliou ordi- 
naire étut avec les plus grands princes et princesses, qui m'tmt avoué 
qu'elles se composaient avec plus d'attention quand elles étaient devant 
N. B. qu'elles ne faisaient devant ces dieux de la terre, leur étant avis 
que Dieu avait mis sur son visage un rayon de sa lumière, qui lespergait 
jusque dedans le cœur. 

Quant & sa douceur, elle n'était méconnue que de ceux qai oe l'avaient 
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jamais vu. Il semblait qu'en lui celte vertu se fût revâtue d'une S 
humaine, et qu'il était .plutôt la douceur mâme, qu'un homms dou 
cette qualité. Cela lui donoùt un tel aecendant sur tous les esprits 
tout lui faisait joug j et comme il condescendail à un chacun, se rei 
tout il tous, aussi tous se rangeaient à sou désir, qui n'était autre < 
que de les voir rangés au service de Dieu, et dans la voie de leur t 

Section XXIV. — Du progrès en la perfection. 

Nous avons déjà vu cela souvent. 

Section XXV. — De la vocation. 

Voyez Amour de Dieu, Liv. VIII, ch. 6 et 14. 

Section XXVI. — L'amour donne le prias à nos œuvra. 

Nous le savons assez : « Le prix est donné à l'amour. » 
Section XXVII. — Patience notable. 

Un cavalier de notable condition le vint un jour importuner de de 
un bénéfice à quelque ecclésiastique. Le B. lui réponditque pour 1( 
lation des bénéfices il s'était volontairement lié les mùns, les ayant 
remis au concours, entre les juges duquel il n'avait que sa seule < 
quoiqu'il y fût président, lui promettant d'avoir égard à sa recomi 
dation, au cas que celui qu'il proposait se présentât parmi les auti 
la dispute. 

Ce seigneur, d'humeur brusque et prompte, s'imagina que c'était 
défaite, et accusa N. B. de feintise et de duplicité, voir même d'h 
crisie; et comme la colère ne sait pas garder de mesure, il en vint 
menaces de s'en ressentir. Le B., n'ayant rien de meilleur que le silt 
demeurait ferme comme un rocher choqué des vagues. Quelquefois, 
chait d'amollir ce cœur enQé; mais les gracieux propos dont il lui ri 
lait étaient comme l'eau des forgerons qui embrase plutôt qu'elle n'é 
la flamme; il le taxait de cajoleur et de pipeur, et lui disait que de 
discours étaient bons A endormir des femmelettes, qu'il ne se paissal 
de bouillie. 

Il le pria d'agréer qu'il examinât en particulier le prêtre qu'il lu 
commandait; mais l'ecclésiastique, qui était de bas or quant à la c 
cité, et qui craignait une telle touche, n'y voulant pas entendre ; u ( 
dit le B. au gentilhomme, est-ce donc à yeux bandés que voua vi 
que je lui commette la charge. des &mes qui sont sous ma condi 
Voyez, moDsieur, s'il y a de la justice en ce procédé? > Mon caval 
crier de plus beau, et à vomir des injures contre le B., desquelles j 
veux pas noircir ce papier. Il se relire de la sorte tout fumant de c 
rouK. 

Un ecclésiastique de grande vertu qui se trouva présent A ce spect 
et qui eut toutes les peines du monde à s'empScher de répondre J 
assaillant, lui demandant, quand il s'en fut allé, comme il avait 
pour soulTrir ces indignités avec tant de froideur : n Voyez-vous, n 
le B., ce n'était pas lui qui parlait, c'était la passion; hors cela il ei 



, ..Coogic 



368 , L ESPRIT 

mes meilleur» amis, el vous verrez que mon silence Eera cause que 
j'enlrerû encore plus avaut eu ses bonnes grftces. » El puis relevant sa 
pensée plus haul : x Eh ! ne voyez-vous pas que Dieu a vu de toute éter- 
nité qu'il me ferait la grâce d'endurer joyeusemeot cet opprobre? ce 
calice qui nous vient de la main d'un si bon père, ne voulez-vous pas 
que je le boive? Oh! que ce calice enivrant m'est agréable venant d'une 
telle main, laquelle j'ai appris à adorer dès mon enfancel » 

— Mais, lui dit cet ecclésiastique, avei-vous été tout à fail sans sen- 
timent? — « J'ai, reprit le Saint, usé de diversion; car je me suis mis 
à penser aux bonnes qualités du personnage, 'duquel j'ai autrefois avec 
tant de douceur savouré l'amitié; et j'espère, quand cette humeur lui 
sera passée et ces brouillards dissipés, que le jour reviendra, et qu'il 
me verra avec sérénité. » 

Comme il était pontife celte anoée-lâ, il prophétisa; car ce' cavalier 
étant revenu à soi, et faisant réflexion sur sa boutade el sur les termes 
indiscrets dont sa colère avait indignement traité le saint Evéque, il en 
conçut un tel déplaisir, qu'il le vint trouver, et les larmes aux yeux lui 
60 témoigna tant de regret, confessant son injustice contre soi-même, 
que N. B. eut de la peine, non pas à lui pardonner, mais k le coAsoler, et 
depuis il en fut aimé au double. 

Section XXVIll. — Sa béatitude favorite. 

Sur la demande qui lui fut faîle, laquelle des buil béatitudes évangé- 
liques lui semblait la plus excellente, et celui qui Qt cette question es- 
timant, comme il a dit depuis, qu'il dût choisir la seconde, qui est celle 
de la douceur ou débonnaireté, il répondit que c'était la huitième : Bien- 
heureux ceux qui souffrent persécution pour la justice. 

Quand on l'enquit de la raison de ce choix, il dit : « Parce que leur 
vie est toute cachée en Jésus-Chrtst, en Dieu, et rendue conrorme à sou 
image: parce qu'il a toute sa vie été persécuté pour lajustice, laquelle 
néanmoins il accomplissait de toutes façons. Ceui-là, disait-il, sont ca- 
chés dans la cachette du visage de Dieu, qui soot injustement persécutés 
par les bommes. Ils paraissent méchants, et ils sont bons; morts, et ils , 
sont vivants; pauvres, et ils sont riches; fous, et ils sont sages : en 
somme, ils sout en détestation devant les hommes, mais eu béoédiction 
devant Dieu, à qui ils soot odeur de vie à la vie. i> 

Sur quoi il fît ce souhait digae d'une charité désintéressée comme était 
ta sienne. « Si la grâce de Dieu avait jnîs quelque justice en raoi, el 
qu'elle eût opéré quelque bien en moi et par moi, je souhaiterais qu'au 
jour du jugement, lorsque seront manifestés les secrets des cœurs, el la 
cachette des ténèbres révélée, qu'il n'y eût que Dieu seul qui sût ma 
justice, el que mes injustices fussent connues de toutes les créalures. » 
Voilà, pour dire ce qui m'en semble, un point d'humilité que je n'ai 
remarqué en aucun aulre saint. Dieu ! que vous êtes admirable dans 
les âmes que vous remplissez de votre grâce I que les inventions du saint 
amour sont dignes d'être remarquées ! 
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Section XSIX, — Sentiment d'humilité. 

Saint Bernard avait de Dieu le don de faire des miracles avec un tel 
avantage, qu'il semblait que toute la nalare lui obéit, et que Dieu se 
rangeât sous sa volonté; et lorsque le monde lui applaudissait et l'avait 
en estime k cause de nette grSice, il pleurait chaudement, comme si elle 
lui eût Été dommageable. Enquis de la cause de ses larmes ; a Voyez- 
vous, répondait-il, je lis dans l'Écriture que plusieurs de ceux qui 
auront fût des miracles au nom de Dieu seront au nombre des réprouvés; 
maÎB je Us d'autre part que Dieu sauvera ceux qui seront humbles d'es- 
prit ; et parce que ce doo expose ceux qui en sont favorisés aux acclama- 
tions des peuples, et par conséquent aux tentations de la vaine gloire, 
ennemie de l'humilitë de cœur, c'est pour cela que je pleure de me voir 
dans un lel péril. » 

N. B. participait à l'esprit de ce grand saint, auquel il avait une dêvo- 
Uon spéciale : car voyant qu'on lui amenait des malades de divers lieux, 
et des possédés. aJin qu'il les touchât et pri&t pour eux, et que souvent 
il en arrivait des guérîsons extraordinaires, et d'autre côté n'ignorant 
pas la grande estime de sainteté en laquelle il était, il soupirait quelquefois 
et disait que cette vaine réputation de saint personnage lui serait un 
jour chèrement vendue, parce qu'on le laisserait croupir dans le purga- 
toire, à faute de prier Dieu pour lui, sur l'opiaion qu'on aurait qu'il serait 

Tels sont les sentiments des saints, qui s'estiment d'autaDt plus cbê- 
tifs, qu'ils sont plus éminenls en vertu : témoin celui qui ayant été 
transporté au troisième ciel où il avait entendu des choses inelTables, 
se tient pour boue et ordure, et pour la baliure du inonde. 

Sgctiok XXX. — Une refusait rien. 
Il pratiquait & la lettre et selon l'esprit ce conseil sacré ; Donnes-tious 
à quiconque vous demande, et cet autre : Romps Ion pain, soit spirituel, 
soit temporel, d cslui qui en a besoin. Il est vrai que son pain temporel 
^tait si briet que c'était une merveille continuelle de voir comme il en 
pouvait tant donner, et souvent il m'est venu en l'espritque Dieu, multi- 
pliant les fruits de sa justice, faisait en lui h la sourdine le miracle du 
désert de la multiplication des pains, dont les restes surpassaient de 
beaucoup le principal. Quant au pain spirituel, il n'en était pas simple- 
ment libéral, mais prodigue Une fois on le vint prier (c'était à Paris), 

de prêcher en une certaine fête ; il l'accorda atiesil6t, et comme un de 
ses domestiques l'avertit que quelques jours auparavant il avait promis 
de pfScher le même jour en une autre église : « Laissez faire, dit-il. 
Dieu nous fera ta gr&ce de multiplier notre pain ; il est riche en miséri- 
corde sur ceux qui l'invoquent. » On lui répartit, que l'on ne pensait 
qu'à sa santé qui en pourrait être intéressée. « Si Dieu, reprit-il, fortiHe 
notre esprit pour nous donner de quoi dire, pensez-vous qu'il laisse là 
le corps, qui est l'organe par lequel il faut dbtribuersa doctrine? Jetons 
notre pensée en lui et il nous fortiGera, consolera et consolidera. » On 
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lui répliqua que Dieu ne défendait pas d'avoir soîa de s'a sanlé. « Nod, 
répartit-il, mais il défend la défiance en sa boQté. » Et pour arrêter tout 
à fait ce discours : » Je vous assure, ajouta-t-il, que si l'on me deman- 
dait un troisième sermon pour le même jour, j'aurais moins de peine et 
d'esprit et de corps de l'accorder que de k refuser. Ne se faut-il pas fondre 
corps et Ame pour ce cber prochaiu que Notre Seigneur a tant aimé qu'il 
est mort d'amour pour lui 7 » 

Section XXXI. — Confiance ingénue. 

Comme il faisait la visite en quelque ville de son diocèse, il ouït de 
grandes plaintes contre un ecclésiastique dont la mauvaise vie apportait 
beaucoup de scandale. Quoiqu'il sût que de fidèles rapports eussent été 
fsjts au saint Prélat, cet homme ne laissa paa pourtant de se présenter 
devant lui; avec hardiesse et ayant comme efTacé la pudeur, il criait & 
la calomnie. 

Le B. le reçut avec sou ordinaire bénignité ; mais voyant son effron- 
terie à se défendre et à se publier innocent, il rougissait devant lui. Cette 
seule contenance, sans autre correction, loucha le cœur que l'impéni- 
tence avait endurci, et cette verge de douceur tira des eaux de ce rocher. 
Il se résout de prévenir la face de son juge par la confession, il demande 
au saint Évêque qu'il l'entende au sacrement de Pénitence; l'oreille lui 
est ouverte, et plus encore le cœur : quoi plus? au sortir de là, le visage 
couvert de cette sainte honte qui mène 6. la gloire et non à la confusion, 
il lui dit : Hé bien, Monseigneur, que penseï-vous du plus grand pé- 
cheur de la terre? — Que Dieu a répandu sur vous, Ô mon frère, sa 
grande miséricorde, reprit le B.; vous êtes à mes yeux tout reluisant de 
grâce. — Mais, dit l'autre, vous savez quel je suis ! — Vous êtes te! que 
je dis, reprit le Saint. — Je voulais dire, ce que j'ai été? — C'est de 
quoi, repart le B., il ne me souvient plus ; et pourquoi garderais-je en ma 
mémoire ce que Dieu a mis en oubli? me prendriez-voue pour ce Pha- 
risien, i[ui prenait Madeleine pour ce qu'elle avait été, non pour ce qu'elle 
était quand elle lavait de ses larmes les pieds du Fils de Dieu ? « Et pour 
vous témoigoor que je vous vois tout regorgeant de grâces célestes, je 
vous prie de m'en faire part en me donnant votre bénédiction. » Cela 
dit, il se jette à ses pieds, dont l'autre pensa plmer de confusion. ■> Non, 
dit le Saint, c'est sans feintise, je vous supplie de me rendre le même 
ofîice que vous venez de recevoir de moi, et de m'entendre en confes- 
sion. X L'autre le refusant, il l'obligea d'acquiescer ; de quoi il reçut une 
édification inexprimable. 

Et pour lui montrer que c'était tout de bon qu'il l'avait en bonne es- 
time, il se confessa' encore é. lui deux ou trois fois de suite & ia vue du 
monde, qui ne savait ce qu'il devait admirer davantage, ou l'humilité 
prodigieuse .du saint ËvSque, ou la merveilleuse conversion de l'ecclé- 
siastique. Dieu, que vous êtes admirable en vos voies ! 
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Section XXXII. — Sentiment de saint Antelme, 
A ceux qui reprenaieai N. B, de l'excès de sa clémence et de sa dou- 
ceur, comme étant cause de plusieurs désordres qui eussent été réprimés 
par la cruote de sa sévérité , il répoodait amiablameut, qu'il avait tou- ' 
jours tenu poor un oracle le sentiment du graod saint Anselme (duquel 
la DBtBsance avait beaucoup honoré les Alpes], qui dieùt que, s'il fallut 
être cb&tié pour avoir été trop indulgent ou trop sévère, il ehoisirtût 
plntat de l'élre pour le premier ; estimant que jugement avec miséricorde 
serait fait au miséricordieux, et que Dieu aurait toujours plus de pitié du 
pitoyable que du rigoureux : vu que la maxime est si vraie, que le sou- 
verain droit est une souveraine injustice, et les pasteurs sont repris dans 
l'Ëcriture qui usent- dans leur conduite de trop d'austérité, c'est-à-dire, 
de sévérité. Son mot ordinaire étut que le sucre ne g&tait jamais de 
sauce; le trop de sel ou de vinaigre, oui. 

Sectio> XXXIII. — Il est continué. 

A propos de saint Anselme et de sa douceur, duquel on eût pu dire ce 
que dit le Psalmiste : Seigneur, lottvenet-vaus de David et de toute sa man- 
suétude, il me souvient de ce qu'en raconte IS. B. en &%PhHolkée, qu'un 
lièvre poursuivi par des chasseurs s'étant réfugié aux pieds de ce saint 
qui passait lors par le chemin , il le délivra de la gueule des cbiens. 

N. B. à l'imitation de ce grand saint archevêque, étendait les pra- 
tiques de douceur jusqu'aux animaux, auxquils non-seulement il ne 
faisait jamais de mal, mais il empSchait, autant qu'il pouvait, qu'on ne 
leur en fit, estimant que cela tëm oignait un courage cruel, et malin, et 
ennemi de l'innocence. 

Quoi donc de la chasse , lui disait-on, et des autres animaux que l'on 
tue pour la nourriture de l'homme? — « Pour la nourriture de l'homme, 
disait-il, voilà le mot de justification , et c'est celte fin là qui justiQe la 
chasse; » autremeol le seul plaisir ne lui semblait pas suflisant. 

Ceux qui ont écrit sa vie nnl remarqué que les animaux, par instinct 
naturel, reconnaissaient en lui cette bénignité et pitié qu'il avait pour eux, 
et qu'étant poursuivis ils se reliraient auprès de lui, comme à un refuge, 
témoins ces deux pigeons qui à diverses fois se sauvèrent entre ses mains, 
comme il étmt au divin office. 

Section XXXIV. ~ Pauvreté contente. 

Il disait quelquefois ce mot de Sénëque : ■ pauvreté, . que tu es un 
.grand bien, mdspeuconouel n —•< Je l'aime bien, disait-il, la pauvreté, 
car qui n'aimerait celle que Notre Seigneur a tant chérie, et qui lui a 
tenu si fidèle compagnie durant les jours de sa chair et de sa conversa- 
tjon entre les hommes? Mais, à dire le vrai, je ne la 
bien; car je ne la vis jamais de bien près : je n'en pi 
pays et en clerc d'armes. >> 

— 11 TOUS siérait encore plus mal, lui disais-je, < 
chesses, ayant si peu de bien comme vous en avez. Il n 
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reuBe Ik pauvreté, quand ells est joyeuse! mais elle o'esl pas pauvreté 
ai elle est gaie Hon évAchê me vaut autant que l'archevêché de To- 
lède; car il me vaut le paradis ou l'enfer 

» C'est un grand revenu que la pieté qui a ce qui sufSt. Mon revenu 
suffit à mes Dècessités , ce qui serait de plus serait trop. Ceux qui ont 
plus, n'ont ce plus que pour avoir uu plus grand train : ce n'est donc 
pas pour eux, mtùs pour des valets, qui mangent souvent sans rien faire 
le bien du Crucifix. Qui a moins, a moins de compte à rendre; qui « 
moins de superflu, a moins à donner, et moins de souci de penser & qui 
il faut donner : car le Roi de gloire veut être servi at honoré avec juge- 
ment. Ceux qui ont de grands revenus dépensent quelquefois tant, qu'ils 
n'ont pas plus de reste que moi au bout de l'an, si encore ils ne s'endet- 
tent. J'établis la grande richesse k ne devoir rien i> 

Section XXXV. — Sa pureté d'intention. 

Nous vous avons quelquefois dit que le livre du Combat spirituel était 
le cher livre de N. B., et que de là il avait, comme d'une source d'eau 
vive rejaillissante à l'éternitë, puisé l'esprit dont il était porté en toutes 
ses actions. Or quiconque en a seulement lu le premier chapitre, y aura 
remarqué qu'il établit la pureté d'intention pour le fondement de toute la 
vie spirituelle, et pour le comble de la perfection chrétienne. 

Certes, je savais déjà, et par les enseignements de N. B. et par diverses 
remarques que j'avais fuies tant de ses propos que de ses actions, ce 
que j'ai depuis lu avec joie dans les écrivains de sa vie, ce qu'ils ont 
appris d'un très-vertueux ecclésiastique qui est maintenant devant Dieu, 
et qui était confesseur ordinaire du B. « Qu'il ne faisait rien pour éviter 
l'enfer, ni pour acquérir le paradis , mais seulement et simplement pour 
l'amour de Dieu ; le craignant parce qu'il l'aimait, et l'aimant parce qu'il 
le mérite, sans aucune considération servile ni mercenaire. » 

Sur ce propos de la pureté de cœur et de la droiture d'intention, je lui 
ai souvent ouï faire grande estime d'un exempte excellent qui se tire 
de la vie de saint Louis, d'une sainte femme qui avait dessein d'éteindre 
l'enfer et de détruire le paradis, afin que Dieu fût désormais servi et 
aimé pour l'amour de lui-même, non pour la crainte des peines ou priur 
l'espoir des récompenses. 

N. B., soit en communication particulière, soit en ses exhortations pu- 
bliques, soit en ses instructions dans le sacrement de Pénitence, travail- 
' lait fort à essarter des cceurs les intentions sinistres et les moins pures, 
pour fmre que l'on regardât droitement Dieu en toutes ses œuvres, et 
qu'on les rapportât tontes à sa gloire, ayant souvent en bouche, i. ce 
dessein, ce beau mot de la bienheureuse Thérèse, « Tout ce qui n'est 
point Dieu n'est rien. » 

Section XXXVI. — Dm pické véniel el de l'imperfection. 

Voyez Partie XI, Section II. 

Section XKXVII. — De l'estime de la vocation. 

Voyez Entretifln I, tome V. 
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Section XXXVIII. — Des aide* au bien. 
Voyei Ealretien III, tome V, p. 80 et 81. 

Sbction XXXIX, — Du soin de la perfection. 
Voyez Introduction, Part. III, ch. 10; Amour de Dieu, Liv. IX, eh, 
8; Enlretieo 111. 

PARTIE QUINZIÈME. 

Section l. — De la multipUâlé. 

Voypi Partie IX, Section 20. 

Section II. — De la charité envers le prochain. 

Voyez Partie IX, Sections 7 el 15; Eotretieos 8 et 10, 
Section III. — Des caresses. 

Bien qu'il fût de son naturel, extrêmemeot alTable, amiable, affectif, 
et par conséquent d'une inclination obligeante et caressante, si est-ce 
qu'il était fort judicieux ménager de ses caresses, de sorte que si d'ua 
cdtè sa douceur donnait de la confiance, sa gravité baillait un respect qui 
produisait le mêmeelTet que si on l'eût appréhendé. 

« Il ne faut pas, d)t-il, aussi Fréqueniment user des caresses, et & 
tous propos dire des paroles emmiellées, les jetant à belles poignées sur 
les premiers qu'on rencontre. Car tout ainsi que si I'od mettait trop de 
sucre sur une viande, elle tournerait à dégoût, à cause qu'elle serait 
trop douce et trop fade : de même les caresses trop fréquentes seraient 
rendues dégoûtantes, et l'on ne s'en soucierait plus, sachant que cela se 
fait par coutume. Les viandes sur lesquelles on mettrait du sel A grosses 
poignées, seraient désagréables à cause de leur acrimonie; mais celles 
où le sel et le sucre sont mis par mesure, sont rendues agréables au 
goût : de mêmes les caresses qui sont faites par mesure et discrétion, 
sont rendues agréables et profitables à ceux i qui on les fait (Eniret. IV). >• 

Section IV. — Mourir en Dieu. 

l'état qu'il faut pour 

Section V. — De Cinjustice des hommes au fait du salut. 
Celte section n'apprend rien, si ce n'est qu'il est injuste et pernicieux 
1° d'essayer de se dire que Dieu ne voit pas l'iniquité des hommes [on 
se le dit assez pour se perdre et pas assez pour être tranquille) ; 2' de 
s'appuyer trop sur la bonté de Dieu, ce qui est présomption et lâcheté; 
3a de craindre trop la justice divine, oubliant que Dieu sur la terre ma- 
nifeste presque exclusivement son amour et sa miséricorde. 

Section Vi. — De l'obMssance. 



, ..Coogic 



374 l'esprit 

Sbction VU: — Jndulgence vers le prochain. 
(I La meilleure règle, dit le B., c'est d'&iaier son prochaio comme soi- 
même, et de a'aimer aoi-mSme comme autrui en Dieu et selon Dieu. Alors 
CD sera dans cette médiocrité dorée, qui est le vrai élément où se nourrit 
la vertu ; on sera indulgent sans faiblesse, et Terme sans rigueur excessive. » 

Section VIII. — Le bon maître. 
Un certain prélat, grand de naissance et de dignité, était si facile à 
recevoir des gens à son service, qu'il en avût trois fois plus qu'il ne lui 
en fallait. Ce train excessif surpassut de beaucoup en dépense ce qu'il 
avait de revenu, et en peu de temps le mit bien avant dans les dettes, et 
ces dettes dans un si extrême désordre, que ceux qui maniaient ses af- 
faires avaient de la peine à fournir la table du commun. A la En, ses pa- 
rents, gens de graade condition et autorité, lui remontrèrent que la né- 
cessité de ses affres était réduite à tel point, qu'il fallait qu'il congédiAl 
au moins la moitié de son train. Dure parole, à laquelle néanmoins il ac- 
quiesça. On lui dresse donc une liste de ceux qu'il pourrait avertir de 
leur retraite et de se pourvoir. Il fait venir ceux-ci en sa présence, etis 
plupart se prirent & pleurer, et l'un d'enx parlant pour tous, lui dit : 
« Monseigneur, il faudrait sorUr hors du monde pour trouver un meilleur 
maître que vous, il n'y a pat un de nous qui ne voulût mourir à votre 
service. Nous pouvons bien dire en vous quittant, que nous avons tout 
perdu. — Quoi, dit le prélat, je tous suis donc nécessaire?— Hélas! dit 
l'autre, Monseigneur, nous savons bien que nous ne vous sommes pas 
nécessaires; mais oui bien voua & nous, car si vous nous abandonnez, 
nous sommes tous misérables. — Sur moQ âme, dit le bon prélat, il n'en 
ira pas comme l'on me conseille. Or sus, demeurez tous avec moi, mes 
enfants ; les uns parce qu'ils me sont nécessaires et que je ne m'en puis 
passer, et vous autres parce que je vous suis nécessaire et que vous ne 
pouvez vous passer de moi : tant que j'aurai du pain, vous y aurez part ; 
quand il n'y en aura plus, nous mourrons de faim tous ensemble. » Il dit 
cela mêlant ses larmes avec celles de ses pauvres serviteurs, desquels 
néanmoins il se défit peu à peu, les logeant chez ses parents et ses amis, 
en diverses conditions qu'il leur procura ; et plusieurs à sa considération 
et recommandation rencontrèrent de bonnes fortunes. Bienheureux les 
débonnaires et miséricordieux, car ils expérimenteront la débonnaireté et 
miséricorde divine ! 

3BCTI0N IX. — Admiraiion sans fruit. 

n invita une fois un trës-célËbre prédicateur de notre France, qui le 
fut visiter à Annecy, de donner une prédication & son peuple. Celui-ci 
s'étant mis sur le haut style, étala de sublimes conceptions avec des termes 
si pompeux, et une éloquence si magnifique, qu'elle étonna tous ces bons 
montagnards, dont le luigage n'est guère plus poli que la robe, et qui 
vivent dans une grande simplicité. 

À l'issue de celte prédicatioQ, ce ne furent que paroles de n ' 
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I, jamais tant de parfums de louanges ne furent offerts en 
Eacrifices à ua mortel, c'était à qui eu dirait de plus belles, et qui élbve- 
rdt ce perron Q âge jusqu'aux étoiles. Le B., qui y avait assisté, tiraquel- 
qoee-uiiB des admirateurs à part, et après avoir congratulé à leur con- 
lentement, les serrant de plus près pour leur faire exprimer quelque 
parUoularité de ce qu'ils avaient retenu, et quelle utilité ils avalent remporté 
d'une si rare pièce, il ne fut jamais eu sa puissance de les faire joindre & 
oela, la vanité de leurs pensées s'évanouissast et s'exbalant en eiclama- 
lioDS, ea éloges, et ea paroles de transports, ou, pour mieux dire, en 
Tumëe. 

11 y en eut un plus ingénu que tous les autres, qui répondit d'assez 
bonne grâce ; » Si je l'avais entendu el que j'en pusse faire le rapport, il 
n'aurait rien fût que de vulgure et de commua , c'est l'ignorance qui 
nous porte dans ras admirations; car il a marché en choses si hautes et 
ai merveilleuses qu'elles surpassent notre portée : c'est ce qui nous fait 
estimer davantage la grandeur des mptères de notre religion. » 

Le B. loua son ingénuité, et trouva qu'encore avùt-il rapporté quelque 
sorte de fruit de cette prédication, mais fruit bien pen en rapport avec 
ces tlenrs tant admirées. 

Section X. — De la morlificaUm extérieure. 

Vojrei Introduction, Part. III, cbap. 23. 

Section XI. — Considgrations sur l'inslilutde la Vintation. 

Voyez la ¥ie, les CotutittUiùni et les Lettres relatives ft la fondation, 
467, 474, 119, SSl, SS7, tome VII. 

Section XII. — Det teniationt contre la foi. 

Voyei lettres 390, 391, 392, 397, 400, 408, 409, etc., tome VII. 
Section XIII. — Tout par amour. 

Sur ce sujet, il disait & une bonne Ame, qui s'était rangée sous sa 
conduite : « Il faut tout faire par amour et rien par force. Il faut plus 
•> aimer l'obéissance que craindre la désobéissance. Je rons laisse l'esprit 
» de liberté; non pas celui qui forclot l'obéissance, car c'est la liberté de 
» la chair; mais celui qui forolot la contrainte et le scrupule ouempresse- 
» ment. Si vous aimez bien fort l'obéissance et soumission, je veux que s'il 
» TOUS vient occasion juste ou charitable de laisser vos exercices, ce vous 
» soit une espèce d'obéissance, et que ce manquement soit suppléé par 

11 l'amour Les méditations des quatre fins de l'homme vous seront 

» utiles, àlacharge que TOUS les finissiez toujours par un acte de confiance 
» en Dieu. Ne vous représentez jamais ni la mort, ni l'enfer d'un côté, 
i< que la croix ne soit de l'autre, pour, après vous être excitée à la crainte 

H par l'un, recourir k l'autre par confiance L'aimer par crainte c'est, 

H disait-il, mettre du fiel dans la viande, et abreuver un altéré avec du 
M vinaigre : mais craindre par amour, c'est sucrer l'absyDlbe et la rhU' 



, ..Coogic 



376 l'esprit 

Section XIV. — Tout coopère en bien à ceux gui aiment Dieu. 

VouB TOUS étDDoaies, mes Sœurs, de ce que l'autre jour, vous expli- 
quant celte aentence de l'Écriture, que tout rêusiU en bien à ceux qui 
aiment, et qui, selon ton propos arrêté, loni appelés pour être saints, je 
TOUS avais dit que non-seulement les praspérhèa et adveraitéB, tous les 
événements de cette vie et toutes les aotions bonnes et indilTérentes, 
mais encore les mauvaises et vicieuses retournaient au bien et à l'avan- 
tage des élus. Or, voici comme parle N. B. Père : 

« Puisque Dieu peut et sait tirer le bien du mal, pour qui fera-t-il 
cela, sinon pour ceux qui, sans réserve, se sont douoés à lui? Oui, 
même les péchés dont Dieu, par sa bonté, nous défend, sont réduits, par 
la divine Providence, au bien de ceux qui sont à lui. Jamais David n'eût 
été si comblé d'humilité, s'il n'eût pécbé; ni Madeleine si amoureuse de 
son Sauveur, s'il ne lui eût remis tant de péchés, et jamais il ne les lui 
eùl remis, si elle ne tes eût commis. Voyez ce grand artisan de miséri- 
corde : il convertit nos misères en grAces, et fait la thériaque salutaire à 
nos âmes, de la vipère de nos iniquités. Dites-moi , donc, je vous prie, 
que ne fera-t-ii pas de nos aRlictions, de nos travaux, des persécutions 
qu'on nous fait? Si donc il arrive jamais que quelque déplaisir vous 
touche, de quelque cAté que ce soit, assurez votre Ame, que si elle aime 
bien Dieu, tout se convertira en bien. Et quoique vous ne voyiez pas les 
ressorts par lesquels ce bien vous doit arriver, demeurez tant plus as-> 
sures qu'il arrivera. Si'Dieu vous jelle la boue de l'ignominie snr les yeux, 
c'est pour vous donner k belle vue et vous rendre un epectable d'hon- 
neur. Si Dieu vous fait prendre une chute, comme à saint Paul, qu'il 
jeta en terre, c'est pour vous relever à gloire. » 

Section XV. — Amiable consolation, 
A une &me désolée par la considération de ses infidélités et de ses mi- 
sères, il écrivait ces paroles de merveilleuse consolation : « Vos misères 
et infirmités ne vous doivent pas étonner; Dieu en a bien vu d'autres, et 
sa miséricorde ne rejette pas les misérables, ains s'exerce k leur faire du 
bien, faisant le siège de sa gloire sur leur abjection. Le trône de la 
patience de Job, ce roi des misérables, était uo fumier; et celui de la 
miséricorde de Dieu c'est notre misère : dlez les misères , que deviendra 
la miséricorde? » 

Et ailleurs : « Que ferait Notre Seigneur de sa vie éternelle, s'il n'en 
doQDSÙt aux pauvres petites et cbélives {imes? Oui certes, très-chères 
âmes, il faut espérer très -assurément que nous vivrons dans l'éteruité 
bienheureuse. » 

Un jour que je me plaignais à lui de l'accablement de ma charge, et 
que je lui rabattais ces mots du concile de Trente, qu'une charge pasto- 
rale serait redoutable au j épaules d'un ange, il me répondit : << Que 
dirie£-vous donc si vous étiez cbu-gé d'un diocèse aussi pesant que le 
mien, et que vous eussiez une Genève sur le dos? Cependant c'est aux, 
évéques, aussi bien qu'aux autres chrétiens, que le Sauveur dit que SOD 
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joug esl su&ve el son fardeau léger : ayez donc courage, que le cœur oe 
vous manque poinl, Boutenez Dieu et il voua appuiera. Nous avons h. 
faire i un bon et riche maître : comuie bon ii est patient, longaniioe et de 
grande mlséncorde ; comme riche et ayant une maison pleine de gloire et 
d'opulence, la remise de dix mille talents ne lai est rien. mon S,me> 
pourquoi es-tu triste, et pourquoi me troubles-tu ? espère en Dieu en lui 
demandant pardoD ; il est le salut de ta face et ton vrai Dieu. mon 
Dieu, vous êtes me miséricorde. » 

Section XVI. — Confiance en Uiett. 

Il faut, & ce propos, mes chères Sœurs, que je vous dise un trait 
amiable de la confiance que N. B. Père avait en Dieu ; lequel il m'a au- 
trefois raconté avec une extrême consolation de mon âme et que j'ai été 
bien aise de voir exprimé en l'une de ses lettres, en laquelle il le dit de 
celte façon à une Élme, en laquelle il se confiait beaucoup. 

H Hier j'allais sur le tac en une petite barquette pour visiter M. l'ar- 
chevêque de Vienne, et j'étais bien aise de n'avoir point d'appui, qu'un 
ais de trais doigts, sur lequel je me pusse assurer, sinon la sainte Provi- 
dence ; et si j'étais encore bien aise d'être là sous l'obéisBance du nocher, 
qui nous faisait asseoir et tenir ferme sans remuer, comme bon lui 
semblait, et vraiment je ne me remuai point. Mais, ma Hlle, ne prenez 
pas ces paroles pour des effets de grand prix : non, ce ne sont que de 
petites imaginations de vertus que mon cœur fait pour se récréer; car 
quand c'est à bon escient, je ne suis pas si bravs. » 

Que cette action est simple! qu'elle est simplement exprimée! qu'elle 
témoigne une confiance extrêmement filiale ! ne diriez-vous pas que vous 
voyez quelque image du repos que saint Jean prit sur la poitrine du Sau- 
veur? Cet exemple me fait souvenir de ce que j'ai autrefois lu en la vie 
de la bienheureuse Thérèse, qu'elle n'était jamais plus contente que 
quand elle se voyait en quelque péril qui lui fît avoir recours à Dieu ; parce 
qu'il lui éliût avis qu'elle se collai't davantage & sa sainte présence, et 
qu'elle lui disait, comme Jacob à l'ange, qu'elle ne le quitterait point qu'il 
ne lui eût donné sa bénédiction. 

Section XVII. — Des larmes. 
Voici son sentiment sur ce sujet qu'il écrit de celte sorte : 
« Je ne dis rien, ma bonne fille, de voire cœur, en ce que vous n'avet 
pas des larmes : non, ma fille, car le pauvre cœur n'en peut meus, 
puisque cela n'arrive pas faute de résolutions et vives affections d'ai- 
mer Dieu ; mais faute de sensible passion, laquelle ne dépend point de 
notre cœur, mais d'autre sorte Je dispositions que nous ne pouvons pro- 
curer. Car tout ainsi, ma chère fille, qu'en ce monde il n'esl pas possible 
que nous puissioDS faire pleuvoir quand nous voulons, ni empêcher qu'il 
ne pleuve quand nous ne voulons pas qu'il pleuve : aussi n'esl-il pas & 
noire pouvoir de pleurer, quand nous voulons par dévotion; ni de ne 
pleurer pas aussi, quand l'impétuosité nous saisit. Cela ne vient pas de 
notre faute le plus souvent, mais de la providence de Dieu, qui nous 
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▼eut r&îre Dolre chemin par terre et par désert, et non par eaux, et veut 

que nous nous accoutuminns au trawl et & la durelË. » 

Une fois à ce propos, je lui entendis dire un agréable niai : » H4I les 
coD&lures sèches ne sont-elles pas aussi bonnes que les liquidée? su 
raoinii ont-elles cet avanlage, c'est qu'on p«ul les serrer dans sa pochette; 
les liquides, il les Faut manger sur-le-champ, il ne serait pas séant de les 
emporter. C'est à ffûre aux enfants de ne pouvoir manger leur ptain tout 
sec. A Dieu est la mer, car il l'a laite; mais aussi ses maias ont bâti les 
rendements de la sècbe, c'est-à-dire de la terre. Ne soiiiaies-tious pas 
animaux terrestres et non pas poissons? ne va-t-on pas au ciel par terre 
aussi bien que par eaux T Dieu n'envoie pas tous les jours le déluge. Les 
grandes eaux ne sont pas moins à craindre que les sécheresses. » 

Section XVIII. •- De la souffrance et de l'action. 
Son avis étdt qu'une once de souffrance valut mieux qu'une livre d'ac- 
tion : mais la souffrance qui vient de notre élection est plutôt action que 
souffrance, et ce choix pour l'ordinaire gAte tout, principalement quand 
l'amouivpropTe s'y glisse. Nous voulons servir Dieu ainsi, et il veut être 
servi d'une autre feçon ; nous le voulons servir & notre mode, el il le veut 
être à la sienne ; nous voulons ce qu'il veut, mais non en la sorte qu'il le 
veut : cela n'est pas se soumettre entièrement et comme il faut à sa vo- 

, lontè 

Section XIX. — De la contrainte. 
Il était ennemi de toute gène et contrainte, et son cher mot était : Oà 
tsl l'etprit de Dieu , là est ta liberié : et cet autre : Vous êtes rachetés 
d'un grand frix, ne vous rendes point esclaues (t) 

Section XX. — Despéchés de participation. 
On n'est coupable que des péchés que l'on peut et doit empêcher. Il 
s'agit surtout des conversations; voy. Lettre 1018, tome VIII. 

Section XXI. — ^ Ce que c'est que servir Dieu. 

Il y en a qui s'imaginent n'avancer point au service de Dieu non plus 
que sur la mer, s'ils n'ont toujours le vent favorable, s'ils ne sont tou- 
jours dans une dévotiOn sensible, parmi des goûts savoureux, des joies 
intérieures, Bt qui, pour aller au ciel, ne voudraient marcher que sur 
des roses; comme si le chemin de la félicité n'était pas semé de croix et 
d'épines, l'oracle de vérité nous assurant qu'il faut par plusieurs tribula- 
tions entrer au royaume des cienz, lequel n'est emporté que par ceux qui 
se font violence. Une flme atteinte de cette erreur fut ainsi avertie par 
notre Bienheureux : 

« Cependant vivez'toute à Dieu, et, pour l'amour qu'il vous a porté, 
supportez-vous vous-même en toutes vos misères. Enfin, être bonne ser- 
vante de Dieu, ce n'est pas être toujours consolée, toujours en douceur, 
toujours sans aversion ni répugnance au bien : car ii ce oompte-là, ni 

(1) Voy. toutes ses Lettres de direction, tome VItt. 
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sainte Paule, ni sainte Angële, ni s&inte Catherine de Sienne n'auraient 
pas bien servi Dieu, Être servanle de Dieu, c'est être charitable envers 
le prochain, avoir en ta partie supérieure de l'esprit une inviolable, réso- 
lution de suivre la volonté de Dieu, avoir une très-humble humilité et 
simplicité pour se confier en Dieu, et se relever autant de fois qu'on fait 
de chutes, s'endurer soi-même en ses abjectione, et supporter tranquille- 
ment les autres en leurs imperfeetions. » 

Section XXII. — Des esprits trop réfiéckissanls. 

Voyei Partie IX, Section 16. 

Section XXIII. — Deux conversions. 

Voyez Lettre 439, tome VII. 

Section XXIV. — Considération pastorale. 

Voyez Lettre 121, tome VI. 

Section XXV. — Du dégoût de la vocation. 

Il o'j a rien de si fréquent dans le siècle, et possible eacore hors du 

siècle, que le dégoût de sa Tocation Le Saint-Esprit nous crie dfus 

l'Écriture : Q^e chacun demeure en la condition en laquelle Dieu l'a ap- 
pelé; et le malin esprit, au contraire, ne nous suggère que de prendre le 
change, afin de fûre tomber, quand ils auront pris une autre vocation, 
ceux qui se tiennent debout dans celle où ils sont 

Le plus graod secret de la vie eat de se tenir ferme em labarque de la 
condition où l'on se rencontre, pour faire heureusement le trajet de cette 
vie et arriver au port de la bienheureuse éternité. C'était le sentiment de 
N. B. Père, qu'il exprime de celte façon en l'une de ses épïlrea : 

a Ne vous amusez donc pas à faire autre chose. Ne semez point vos dé- 
sirs sur le jardin d'autrui ; cultivez seulement bien le vAtre. Ne désirez 
point de n'être pas ce que vous êtes; mais désirez d'être fort bien ce que 
vous êtes. Amusez vos pensées avons perfectionner en cela, et à porter 
les croix, ou petites ou grandes, que vous y rencontrerez. El croyez-mof, 
c'esl ici le grand mot et le moins entendu de la conduite spirituelle : cha- 
cun aime selon son goût; peu de gens aimeot selon leur devoir et le goût 
de Notre Seigneur. De quoi sert-il de bê.t,ir des cb&teaux en Espagne, 
puisqu'il nous faut babiler en France? C'est ma vieille leçon, et vous 
l'entendez bien. » 

Section XXVI. — Le juste tombe sept fois le jour. 
Une bonne Sme ruminant un jour sur ce passage et le prenant trop & 
la lettre, tomba en des angoisses merveilleuses, disant en elle-même : 
Moi qui ne suis pas juste, combien plus de fois dois-je tomber par jour? 
et cependant en son examen, quelque diligence qu'elle apporl&t, elle ne 
trouvait pas quelquefois ce nombre au bout du compte de sa recherche ; 
ce qui lui donnail une merveilleuse peine, el un extrême entortillement 
d'esprit. Ayant consulté N. B. sur celle perplexité, il la résout de cette 
sorte : 
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a Aussi D'est-il pas dit, au passage que vous avez allégué, que le jusie 
se Toil ou Beat tomber sept fois le jour; mais qu'il tombe sept Toia : aussi 
il se relève bsdb attention à ses relevées. Ne vous mettez dooc pas en 
pains pour oela; mais allez bumblemeot et fraochement dire ce que vous 
aurez remarqué : et pour ce que vous n'aurez pas remarqué, remettez-le 
à ta douce miséricorde de celui-là qui met la main au-dessous de ceux 
qui tombent sans malice, afin qu'ib ne se froissent point, el les relève 
si vitement et doucement, qu'ils ne s'aperçoivent pas, ni d'être tombés, 
parce que la main de Dieu les a recueillis en leurs chutes ; ni d'être re- 
levés, parce qu'elle les a retirés si soudain qu'ils n'y oot point pensé. » 

« C'est chose cerlùue que, tandis que nous sommes ici enviroDiiés de. 
ce corps si pesant et corruptible, il y a toujours en nous je ne sais quoi 
qui manque. Je ne sais si je vous l'ai jamais dit; il nous faut avoir pa- 
tience avec tout le monde, et premièrement avec nous-mêmes, qui 
nous sommes plus importuns à nous-mêmes que nul autre, depuis que 
nous savons discerner entre le vieil et nouvel Adam, l'homme intérieur 
et extérieur (1). » 

Section XX VII. — Des convenatioru. 

A une bonne âme qui demandait à N. B. si ceux qui désirent vivre avec 
quelque perfection, peuvent voir le monde, il répond ainsi : 

« La perfection, ma chère dame, ne gît pas à ne voir point le monde, 
mais oui bien à ne le point goûter et savourer. Tout ce que la vue nouK 
apporte, c'est le danger; car qui le voit, est en quelque péril de l'aimer : 
mais à qui est bien résolu el déterminé, la vue ne nuit point. En un mot, 
ma sœur, la perfection de la charité, c'est la perfection de la vie ; car 1& 
vie de notre tme, c'est la charité. Nos premiers chrélieos étaient au 
monde de corps, et non de cœur, et ne laissaient pas d'être parfaits. ■ 
Section XXVIII. — De la Têpitlation (2). 

« Si le monde nousméprise, réjouissons-nous; car ila raison, puisque 

nous reconnaissons bien que nous sommes méprisa'bles. S'il nous estime, 
méprisons son estime et son jugement ; car il est aveugle. Enquérez-vous 
peu de ce que le monde pense, ne vous en mettez point en souci : mé- 
prisez son pris et son mépris, et le laissez dire ce qu'il voudra, ou bien 
ou mal. Je n'approuve pas donc que I'od faille pour donner mauvaise 
opinion de soi ; c'est toujours faillir, et faire faillir le prochain : au con- 
traire, je voudrais que, tenant les yeux sur Notre Seigneur, nous fis- 
sions nos oeuvres sans regarder ce que le monde en pense, ni quelle 
mine il en fmt. On peut fuir de donner bonne opinion de soi ; mais non 
pas rechercher de la donner mauvaise, surtout par des fautes faites 
exprès. En un mot, méprisez presque également l'opinion que le monde 
aura de vous elne vous eu mettez point en peine. Dédire qu'on n'est pas 
ce que le monde pense, quand il pense bien de vous, cela est bon ; car 
le monde est un cjiarlatan, il en dit toujours trop, soit en bien, soit en 
mal. » 
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Section XXiX. — Des prédicateurs. 

Comme l'appëtît est uns des meilleures marques de la saatë corporelle, 
aussi, par l'appétiL spîriluel et le goût qu'on a à ouïr la parole de Dieu, 
on juge de la booté de i'iatërieur et de la saintetâ spirituelle. Les choses 
saintes et les paroles qui en traitent sont toujours agréables aus saints. 

Un auteur fort dévot, et dont les œuvres spirituelles sont Tort estimées, 
doone pour une des marques de prédeatinatioa en une ûme l'amout qu'elle 
porte i. la parole de Dieu ; et je ne sais si ce n'est point quelque partie 
de cette faim et soif de justice qui fait l'une des béatitudes de l'Ëvangile : 
car quiconque prend plaisir à se justifier de plus en plus a fort gré d'en- 
tendre ceux qui lui montrent les moyens de faire progrés dans les sen- 
tiers de la Justice ; ce que font les prédicateurs par leurs prédications, 
-enseignant les voies de Dieu aux iniques , aBo qu'ils se convertissent au 
bien , portant la lampe de la divine parole & leurs pieds, et les invitant à 
fuir les œuvres de ténèbres, à se revêtir des armes de lumière, et à 
-cheminer honnêtement en la clarté du jour de la grâce. 

Mais parmi ceux qui se plaisent d'entendre ta parole de Dieu, et qui ne 
se lassent jamais de l'entendre, il se glisse souvent un secret défaut , qui 
est celui de l'acception des personnes; voyez comme N. B- Père 
s'exprime là-dessus au 15" de ses Entreliens (tome V, p. 223). 

Skction XXX. — De la défiance de soi-même. 
Voyez Entretien II*. 

Section XXXI. — De l'exercice de l'abandon de soi-même entre 

les mains de Dieu. 
Voici comme N. B. Père représente cet abandon chrétien : 
« Il faut donc savoir, dit-il, qu'abandonner notre âme , et nous laisser 
nous-mêmes, n'est autre chose que quitter, et nous défaire de notre 
propre volonté , pour la donner à Dieu : car il ne nous servirait de guère 
(comme j'ai déjà dit) de nous renoncer et délaisser nous-mêmes, si ce 
n'était pour nous unir parfaitement à la divine bonté » (Enlret. II»). 

Mais comment cette union se fait-elle? car c'est là le grand fruit, et le 
principal elfet da cet abandonnemenl. — C'est par uue totale soumission 
et conformité de notre volonté à celle de Dieu, tant signifiée, que de 
bon plaisir. La signifiée est celle qui nous est connue , tant par les com- 
mandements et conseils de Dieu, que par ce qu'il permet , et par ce qu'il 
fût arriver, quand il est arrivé. Celte du bon plaisir est celle qui regarde 
les futurs événements qui nous sont inconnus. Or l'application de notre 
volonté à celle de Dieu qui nous est signifiée, se fait par la résignation 
ou par l'indifférence ; et à celle de bon plaisir, par la suspension : ce que 
le Bienheureux appelle simple attente dans son Théotime, Somme : une 
âme parfaitement abandoonée entre les bras de Dieu ne veut pas seule- 
ment ce que Dieu veut, mais en la manière qu'il le veut; son coeur est de 
4Hre molle, capable de recevoir toutes les impressions dont il plEuraàDieu 
le cacheter. Et c'est ea cela que consiste ce très-aimable trépas de notre 
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Tolonlé, dont il p&rle ea soa Théotime : Don pas que par cette mort il 
eoteade que uotre franc et libre arbitre nous délaisse, mais il s'explique 
lui-même, disant qu'auBsitdt qu'une flme qui s'est abandonnée au bon 
plaisir de Dieu aperçoit en soi quelque volonté particulière, elle la tdit 
incoalinent mouriret trépasser en la volonté de Dieu. {V07. Amour de 
Dieu, Liv. VIII, ch. i-7, et Liv. IX, ch. 12-14.) 

Section XXXII, — Des œuvres Us plus agréables à Dieu. 
Vous me demaDdez, mes chères Sœurs, quelles sont les couvres les 
plus agréables à Dieu. Je vous dis que ce sont celles où il y a plus d'a- 
mour de Dieu, et moins de celui de nous-mêmes. Tant que la veuve pré- 
senta au prophète des vaisseaui vides, l'buile se multiplia ; plus nous 
sommes vides de notre intérêt, et plus sommes-nous capables de recevoir 
abondamment l'buile de la charité. Si la chanté, selon l'ApAtre, est une 
vertu qui tu cherclie point ton intérêt, moins nous recherchons notre in- 
térêt en nos ceuvres faites en grAce, nous les ferons avec d'autant plus 
de charité; etplus elles aurostde charité, plus se roDlrellesagréablesàDieu. 

Section XXXIIl, — Sa facilité aux dispenses.' 

Voyei Partie IV, Section 20. 
Section XXXIV. — Cest un grand revenu que ta parcimonie. 

J'ai appris sur ce sujet de la frugalité et de ia parcimonie, de la bouche 
de N. B. Père , l'exemple notable que je vous vais dire. Monseigneur 
Vespasian Grimaldi, piémontais de naissance, fit en France une assez 
grande fortune en la condition ecclésiastique, au temps de la régence de 
la reine Catherine de Médecis. Il fui élevé à la dignité d'archevêque de 
Vienne en Daupbiné, et eut avec cela plusieurs autres bénéfices de grand 
revenu. Voulant vivre avec éclata la Cour, où il amasse tout ce bien, 
soit que Dieu ne bénît pas sa conduite, soit qu'il fût trop adonoé à la pro- 
fusion et à la maguificeace, il était toujours incommodé oon-seuleme^ 
en see biens, mais encore en sa santé. 

Las de traîner une vie si languissante et si embarrassée, il se résolut i 
la retraite, et, ayant autrefois jeté l'œil sur les rivages du lac Lëman, 
il se résolut de choisir sa demeure en cette contrée, dans le territoire de 
la sujétion de son prince naturel, le duc de Savoie, et d'y achever en 
paix le reste de ses jours. Il élut pour cet eifet une petite villette ou 
bourgade appelée Ëvian située sur le bord du lac, et accompagnée d'un 
terroir non moins fertile qu'agréable. Ayant quitté son archevêché étions 
ses bénéSces , à la réserve de deux mille écus de pension , il fit là sa re- 
trute, accompagne swilement de Irois ou quatre serviteurs, ayant alleini 
l'âge de 6S ans, mais plus abattu de ses inflrmilës corporelles que de ses 
années. Il avùt k dessein choisi ce lieu tout à fiut séquestré du monde, 
où n'y a aucun passage , au moins de grand chemin , qui attirât sur ses 
bras des visites et des compagnies, las qu'il était du tumulte, de la presse 
et de la conrusioa de Paris et des autres grandes villes , où il avait con- 
sumé une partie de son êge à la suite de la Cour. 
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Là, vivant sans bruit, sans charge, saas attirail et sans train, n'ayant 
attention qu'à la saintetâ de son ime et â la santé de son corps, la paix 
intérieure lui rendit une santé si ferme et si vigoureuse, que tous ceux 
qui l'avuent vu dans ses infirmités prëcédentee pensaient qu'il fûl rajeu- 
ni, comme il reconnaissait bien en son âme le rajeunissement de l'ugle, 
par les exercices de la vie contemplative à laquelle il s'adonna. Et Dieu 
versa une telle prospérité daus ce peu de temporel qu'il s'était réservé, 
et dont il usait fort frugalement, qu'ayant conduitsa vie jusqu'à l'âge de 
cent deux ou trois ans, il mourut riche de plus de six mille écus de 
rente, dont il faisait tant de bien et d'aumônes par tout le voisinage, 
qu'à deux ou trois lieues à la ronde à peine trouvait-on un nécessiteux. Et 
ce fut ce boa prélat, assisté de messieurs les éyêques de Saint- Pau I-Trois 
Châteaux et de Damas, qui conféra la consécralion épiscopale au bien- 
heureui François de Sales en l'église de Tborens, au diocèse de Genève, 
le jour de la Conception de la Sainte Vierge, le haitJéffle de décembre de 
l'ao 1602. 

Sbgtion XXXV. — De la poipérité. 

Ce mot de fortune le choquait, et il l'estimait indigne de passer par 
une bouche chrétienne 

« Je m'étonne, disait-il, que celte idole païenne soit demeurée debout 
après le fracas de toutes les autres par le christianisme. Dieu préserve 
d'Btre enfants de fortune ceux qui ne le doivent âtre que delà providence 
de Dieu, et que ceux-là espËrenl en l'incertitude des richesses qui doi- 
vent mettre toute leur espérance en Dieu. » Mais il élevait ce sentiment 
bien plus haut, quand il disait comme «eus qui font profession d'être at - 
tachés avec Jésus-Christ en la croix, et de ne se glorifier qu'en ses op- 
probres et souDrances, étaient si ardents à amasser des richesses, et y 
attachaient si fortement leur cœur quand elles étaient amassées ; vu que 
l'ËvBDgile ne met la béatitude chrétienne que dans la pauvreté, le mépris, 
la douleur, les larmes, les persécutions; vu même que la philosophie 
noua apprend que la prospérité est la marâtre de la vraie vertu, et l'ad- 
versité sa mère! 

Une fois je lui demandais d'où venait que nous avions sitôt recours à 
Dieu quand l'épine de l'affliction nous peignait, et que nous étions si 
âpres à demander la délivrance de la maladie, des calomnies, des disettes 
et autres incommodités. <■ C'est, me dit-il, notre faiblesse qui parle, et 
la marque de l'infirmité qui nous environne : car, comme te meilleur 
poisson elle plus ferme est celui qui se nourrit dans l'eau salée de la mer, 
celui qui se pèche dans les eaux douces étant plus fade et 
aussi les courages plus généreux font leurs éléments des cr' 
afflictions, et les lâches ne se plaisent que dans les prospérités 

Section XXXVI. — Du purgatoire. 
Voyez la dernière partie des Controverses, tome II. 
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Section XXXVII. — Du prix de ntw actions. 
u Pensez souveolefois que tout ce que nous raisoQs a sa vrsje valeur de 
k conformité que noua avons &yeo la volonté de Dieu; siqu'ea mangeant 
el buvant, si je ie fois parce que c'est la volonté de Dieu que je le fasse, 
je suis plus agrÈable à Dieu que si je souffrais la mort b&ds cette inten- 
lioD-U » 



PARTIE SEIZIÈME. 



Section I. — De Ut bonne volmté. 
« Si tu aimes la terre, dit S. Augustin, tu es terrestre; si le ciel, 
cÉleste; si Dieu, divin. » Nous sommes estimables ou abominables, 
selon les choses que nous aimons. « L'ange qui préconise la naissance 
>' de notre petit Maître, annonce en chantant, et chante en annon- 
» çant, qu'il publie une joie, une paix, un bonheur auz hommes de 
> bonne volonté; aQn que personne n'ignore qu'il suflil pour recevoir cet 
Il enfant d'être de bonne volonté, encore que jusqu'ici on n'ait pas été de 
» bon effet : car il est venu béuir les bonnes volontés; et petit à petit il 
» les rendra fructueuses et de bon effet, pourvu qu'on le? lui laisse gou- 

Section II. — Mourir et vivre pour Dieu. 
■1 Mon Dieu, que je voudras volooliers mourir pour mon Sauveur! 
miùs au moins si je ne puis, mourir pour cela, que je vive pour cela 
seul 1 (Voy. Amour de Dieu.) 

Section III. — Son assurance parmi les périls. 

Il y a une certaine crainte naturelle qui d'elle-même est indiiférente, 
et qui peut être selon les sens et la constitution corporelle dans les per- 
sonnes les plus èminentes en vertu et en sainteté, particulièrement la 
crainte du tonnerre. Saint Thomas d'Aquin, non moins illustre pour sa 
piété que pour sa doctrine, y était sujet, jusqu'à craindre les éclairs avec 
quelque sorte d'excès. Il avùt en ces occurrences ces paroles sacrées en 
la bouche et au cœur, comme pour lui servir de bouclier contre ces flèches 
ardentes du ciel : Le Verbe a été fait chair, et a demeuré parmi nous. 
On dit que César, qui était en son siècle l'idée de la valeur, en avait une 
telle appréhension, qu'étant plus qu'homme daus les périls de la guerre, 
il se montrait moins qu'homme quand il tonnait; et parce qu'il savait 
que la foudre ne tombe point sur les lauriers, par une secrète vertu qui 
est en cette plante de repousser ce feu du ciel, il en faisait toujours porter 
après sot, et se mettait à l'abri sous ces arbres quand l'air était gros 
d'éclfûraet de tonnerres. 11 y a peu de personnes qui n'aient de la frayeur 
quand il tonne, principalement quand les éclats sont grands et soudains. 

Néanmoins N. B. Père était si paisible et si tranquille durant ce temps- 
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là, qu'il araît de la peine à conteair sa joie. Voici comme il exprime son 
senliment arec beaucoup de naïTeté : « Hier au soir doue enmes ici de 
gi'ands tonnerres, et des éclairs extrêmes, et j'étais si aise de voir nos 
gens multiplier les signes «Je croix et le nom de Jésus ! Ahl c« leur dis-je, 
sons ces terreurs, nous n'eussions pas tant invoqué Noire Seigneur. Sans 
mentir, je recevais une particulière consolation pour cela, bien que ta 
violence des éclata me fit trémousser, et ne me pouvais contenir de rire, » 

Section IV. — De l'amour, du service et de l'honneur de Dieu. 
« Ne sommes-nous pas trop heureux de savoir qu'il faut aimer Dieu, 
•I que tout notre bien ^l à le servir, et toute notre gloire â l'hoitorer? 
" Oh que sa bonté est grande sur noua !. . .. >i 

Sectiuk V. — De l'assurance de la grâce. 
Nul ne sait s'il est digne d'amour ou de haine... a D'examiner si votre 
<»eur lui plaît, il ne ie Faut pas faire; mais oui bien, si son cœur vous 
plait : et ai tous regardez son coeur, il sera impossible qu'il ne vous 
plaise; car c'est un cœur si doux, si suave, si condescendant, si amou- 
reux des chétives créatures, pourvu qu'elles reconnaissent leur misère, 
si gracieux envers les misérables, si bon envers les pénitents : et qui 
n'aimerait ce cœur royal, paternellement maternel envers nous!.... >' 

Sbctio\ VI . — Des désolations intérieures. 
11 écrivait un jour i une âme qui se plaignait k lui de la privation des 
goûts spirituels dans ses eitercices de piélâ : « L'amour de Dieu ne con- 
siste pas en consolation ni en tendreté; autrement Noire Seigneur n'eût 
pas aimé son Père, lorsqu'il était triste jusqu'à la mort, et qu'il criait : 
mon Père, mon Père, pourquoi m'as-tu abandonné? et c'était lors tou- 
teFois qu'il faisait le plus grand acte d'amour qu'il est possible d'imaginer. 
En somme, nous voudrions toujours avoir un peu de consolation, et de 
sucre sur nos viandes ; c'est-à-dire, avoir te sentiment de l'amour et la 
tendreté, et par conséquent la consolation. » Une autre fois il disait de 
fort bonne grflce que les confitures sèches n'étaient pas moins agréables 
que tes liquides, et le rôti plus friand que le bouilli, et en somme que 
les roses sèches étaient plus odorantes que les fraiclies et humides, et 
que les bons estomacs se nourrissent mieux de viandes forles que de cou- 
lantes et passagères. » 

Section VII. — Des imperfections. 
N. B. Père voulait que l'on tirât duproHt, non-seulement de ses tribu- 
lations, mais encore de ses imperfections, et qu'elles servissent & nous 
établir et fonder dans une bumihlé courageuse, et à nous luire espérer 
voire contre espérance et apparence : « Et ainsi, disait-il, on tire son 
salut jle ses ennemis et de la main de ses adversaires. » A une personne 
qui se troublait i ta vue de ses imperfections, il écrit : •• Nous voudrions 
bien être sans imperfeclions ; mais, ma très-chère fille, il faut avoir pa- 
tience d'être de la nature liumaine, et non de langélique. Nos imperfec- 
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lions ne noua doivent pas plaire, ains nous devons dire avec le saint 
Apôtre : moi misérabie, qui me délivrera du corps de cette mort ? mais 
elles ne nous doiveal pas, ni étonner, ni Ater le courage. Nous en devons 
voiremeot tirer la soumission, humilité et défiance de oous-méiues ; mais 
non pas le découragement, ni l'arfliction du cteur, ni beaucoup moins In 
déSance de l'amour de Dieu envers nous : car ainsi Dieu n'aime pas nos 
imperfections et péchés véniels, mais il nous aime bien, nonobstant iceui. 
Ainsi comoio la faiblesse et infirinilé de l'enfant déptail à sa mère, et pour- 
tant elle, non-seulement ne laisse pas pour cela de l'aimer, ains l'aime 
tendrement et avec compassion ; de même, bien que Dieu n'aime pas nos 
imperfections et péchés véniels, il ne laisse pas de nous aimer tendre- 
ment : de sorte que David eut raison de dire à .Notre Seigneur, Aie mi- 
séricorde. Seigneur, parce que Je suis infirme. >• 

Sbction VIII. — Accroiuement de foi. 
N. B. ëtant allé au bailliage de Gex, qui est de son diocèse et tout 
voisin de !a ville de Genève, pour y rétablir l'exercice de la religion ca- 
tholique CD quelques paroisses, faisait prendre une nouvelle vigueur à 
sa foi par la convers9,tioD ordinaire qu'il uvaitavec les errants de cette 
contrée, qui étaient assis dans les ténèbres et dans la région de l'ombre 
de la mort, u Hélas! disait-il, je vois ici ces pauvres brebis errantes; 
je traite avec elles, et considère leur aveuglement palpable et manifeste. 
Dieu, la beauté de noire sainte foi en paraît si belle que j'en meurs 
d'amour, et m'est avis que je dois serrer le don précieux que Dieu m'en 
a lait dedans un cœur tout parfumé de dévotion. Ma très-chère fille, 
remerciez cette souveraine clarté qui répand si mi se ricordieu sèment ses 
rayons dans ce cœur, qu'à mesure que je suis parmi ceuï qui n'en ont 
point, je vois plus clairement et illustrement sa grandeur et sa désirable 
suavité. <> 

Section IX. — Teruîreises spirituelles. 

V Croyez-moi, dit N. B., la dévotion est la douceur des douceurs et la 
reine des vertus ; c'est la perfection de la charité. Si la chanté est un 
lait, la dévotion en est la crème; si elle est une plante, la dévotion en 
est la Qeur ; si elle est une pierre précieuse, la dévotion en est l'éclat ; si 
elle est un baume précieux, la dévotion en est l'odeur de suavité, qui 
conforte les hommes et réjouit les anges. » {Introduction, Part. I, ch. 2.) 

[c La bonté de Dieu me fait savourer des douceurs certes extraordi- 
naires et suaves, et qui ressentent le lieu d'où elles viennent. que notre 
Sauveur est bon, et comme il traite tendrement avec mon pauvre chétif 
courage! mais je suis bien résolu de lui être fort fidèle. » 

Section X. — De la /in dernière. 
On m'objecte une sentence de N. B. Père qui dit ainsi : « Quel bon- 
heur d'être tout à celui qui pour nous rendre siens s'est fait tout nétre! ■■ 
Où l'on fait force sur ce mot de fout pour conclure que la fin de l'Incar- 
nation et Rédemption aérait l'homme ; mais, quoique Jésus-Chrisl par son 
incarnation se soit fait tout ndtre, il n'a pas laissé d'élre tout au Père 
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éterae], et en nous donnant tout le mérite de eea souffrances en fin pro- 
cAoine, de les rapporter toutes à Sa gloire de son Père éternel en fin der- 
nière : et c'est ainsi qu'il faut entendre ce Irait de N. B. 

Section XI. — De la calomnie. 
Cl Ceux qui se piquent de la calomnie, disaît-il, font le jeu des caloni- 
niateurs, parce que, étant leur dessein de fâcher et de dépiter ceux 
qu'ils calomnient, quand ils se troublent, s'en metteot en peine, et en en- 
trent en colère, ils ont ce qu'ils prétendent, n Si vous méprisez les trait? 
de la médisance, ils s'évanouiront en l'air; si vous vous en offensez, il 
semblera que vous les reconnaissiez pour des blilmes véritables. 

Section XII. — De l'esprit épîscopal. 

N. B., outre l'exacte attention qu'il avait au gouvernement de sa ber- 
gerie, avait aussi des regards sur le bien de l'Église universelle ; sur quoi 
Dieu lui donnait des vues et des lumières particulières par les dons d'in- 
telligence et de conseil. 

Le grand cardinal Bellarmin, également éminent en piété qu'en doc- 
trine, et dont la conversation très-sainte n'était pas seulement sans 
amertume, mais encore remplie d'une Irès-agréable douceur, ne rece- 
vait jamais des lettres de N. B. qu'il n'en lémoignÉlt un singulisr conten-" 
tement. J'ai vu une de ses réponses où il exprimait sa joie, sinon en ces 
termes, au moins en ce sens ; " Monseigneur, je ne reçois jamais de 
vos lettres qu'elles ne me donnent quelque tentation du désir d'être pape, 
et je vous assure que si cela arrivait, la première chose que je ferais ce 
serait Je voua envoyer mon bonnet, e'est-à-dire, de vous mettre dans 
le Sacré Collège; car il me semble qu'il aurait besoin de beaucoup de 
personnages semblables è. vous, à qui je recoonais que Dieu communiqué 
des lumières et des adresses pour le bien de l'Église universelle, que Sa 
Sainteté devrait avoir, et sur lesquelles les cardinaux devraient occuper 
leurs soins et leur pensées. Vous me ferez plaisir de me les communiquer 
à mesure que Dieu tes vous départira, ajin que de temps en temps, et 
selon les occurrences, je les puisse suggérer à Sa Sainteté. >• 

Je me souviens que peu de mois avant qu'il mourût il me dit en par- 
ticulier qu'il se sentait pressé intérieurement du désir de faire un voyage 
à Rome avant que mourir, pour y suggérer beaucoup de choses au Pape, 
et aux cardinaux, qu'une expérience et attention de trente-cinq ans au 
service des âmes, et principalement à. la conversion des errants, lui avait 
fait connaître non-seulement utiles, mais comme nécessaires au régime 
de l'Ëglise universelle. Voilà comme ce prélat vraiment apostolique 
étendait sa vigilance et sa sollicitude sur le bien de toutes les Églises. 

Section XIII. — Du changement de vocation. 

N. B. avait accoutumé de dire que le trajet de cette vie à l'autre était 

si court, que cela ne valait pas la peine de chanj^er de barque, ÏDcul- 

quant soigneusement ces mots de i'Apûtre : Que chacun demeure en sa 

vocation. 
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Il me 3ouviei)l qu'à un bon curé qui voulait quitter sa cure pour se 
jeter dans un cloître, et cloître où devait être enfoui le talent de prêcher 
qu'il avail assez beau, paria de manière à l'oblig^N de demeurer en son 
poste. Et comme il lui dit qu'il était râsolu à cela, et qu'il lui demandait ' 
seulement s'il n'offenserait point Dieu.'leB. im répondît : Au plustil donc .' 
Et se tournant vers uq de ses confidents, ii lui dit, presque la larme & 
l'œil : « Cet homme va défaire un bon pasteur, pour faire un assez triste 
conventuel. » Ce qui arriva, parce que la solitude le rendit si mélanco- 
lique que de là à peu d'années il finit ses jours, non sans une notable 
altération de son esprit. 

Skction XIV, — De la dévotion sensible. 

Il n'en était pas ami, ni des Ames qui en étaient friandes; lesquelles, 
disait-il, étaient ordinairement tendres sur elles-mêmes, et ainsi per- 
daient oùellespensaient gagner, tout demâme que ces mères Irop tendres 
sur leurs enfants les g&tent. 

Il dit un jour une agréable chose à quelque personne qui se plaignait à 
lui de n'avoir aucun sentiment agréable dans la dévotion, comme si Dieu 
en eût été toutes les roses pour ne lui laisser que tes épines. » Tant mieux, 
. vous voilà hors de la bande de ces perdus qui disaient : Yenex,, cou- 
ronnons'nous de roses; et dans la compagnie de la bienheureuse Cathe- 
rine de Sienne, qui préféra ta couronne d'épines à celle de pierreries. 
Venez, çà, lequel aimêriez-vous mieux, ou une viande solide mais sans 
sauce, ou' de la sauce sans viande ; ou une perdrix sans orange, ou une 
orange sans perdrix? Dieu, jusques àquand comme petits enfants 
aimerons-nous les pois sucrés, et le lait, au lieu des nourritures plus 
grossiêi^es, mais plus succulentes? » 



SEfTiox XV. — De l'espace de laprédici 
Voyez Partie II, SecLa"!. 



Sbction XVI. — De pardonner aux ennemis. 

Ceux qui étudient en l'université de Padoue ont celte mauvaise cou- 
tume de rdder la nuit par les rues avec des arquebuses ou carabines, et 
de crier des Qui va là, auxquels, si on ne répond humblement et araia- 
hlement, ils font des décharges dangereuses. Advint qu'un écolier étant en 
celte inepte faction, un autre passe, lequel ne voulant pas répondre au 
Qui va là, fut atteint d'un coup de carabine qui le versa mort sur te 
carreau. Celui qui avait fait un si misérable coup, fuyant pour se cacher, 
se jeta dans la première porte qu'il trouva ouverte, qui était la maison 
d'une bonne veuve, le fils de laquelle était son compagnon d'école et son 
ami. Il la pria de le cacher en quelque lieu secret, lui confessant qu'il 
venait de l'aire un mauvais coup, et qu'il était perdu s'il tombait entre 
les mains de la justice. Cette bonne femme l'enlerme en un cabinet retiré, 
el voilà que peu de temps après on lui rapporte son fils mort en la maison. 
Il ne fallai) pas grande enquête pour savoir qui en était le meurtrier. 
Elle le va trouver, el toute éplorée lui dit: « Hélas! que vous avait fait 
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mon pauvre fils pour l'avoir assasBiné si cruellemeot?» L'autre, sachant 
que c'ëtail son ami qu'il avait imprudemmeut lue, de s'arracher les che- 
veux, d'iavoquer la mort; elau lieu d'en deuiander pardon à cette bonne 
mèrei il se met i genoux devant elle, et la supplie de le mettre entre les 
mains de la jualice, voulant expier publiquement une faute si barbare. 
Cette femme, qui était extrêmement dévote et miséricordieuse, Tut si 
touchée de la repentance de ce jeune homme , et reconnut si clairement 
que la sottise avait prévalu à la malice, qu'elle lui dit que pourvu qu'il 
en demandât pardon è. Dieu, et promit de changer de vie, elle lui tien- 
drait parole, et le laisserait évader, ce qu'elle fît; en quoi elle imita la 
douceur de ce prophète qui sauva la vie à ces assassins de Syrie qui 
étaient veous pour le meurtrir, les ayant en son pouvoir au miheu de 
S a marie. 

Ce grand exemple de clémence et de pardon fut si agréable à Dieu, 
qu'il permit que l'âme de ce fils assassiné apparût à cette bonne mère, 
l'assurant que le pardon si amiable qu'elle avait fait à celui qui l'avait 
tué sans le connaître, et duquel elle pouvait si lëgitimemenl et facrle- 
ment poursuivre la vengeance, avait été aï, agréable, qu'en sa considé- 
ration il avait été délivré du purgatoire, dans lequel sans cela il eût été 
détenu longtemps. que bienheureux sont les miséricordieux! car ils 
obtiendront miséricorde pour eux et pour autrui. 

Sectiok XVIl. — Esprit de Sinèque vain. 
Je louais un jour excessivement les livres de Sénéqu'e devant N. B. 
Père ; il me dit : u C'est regretter les oignons d'Egypte après avoir trouvé 
la manne des saints Pères et autres théologiens. Je tiens qu'il n'v a rien 
de si opposé à l'esprit du Christianisme que l'esprit de Sénèque, et qu'il 
n'y a point de plus dangereuse lecture que ses écrits pour une &me qui 
se veut ranger à la vraie piété; car ce Sénèque fait chercher toute In 
perfection au dedans de soi, et il la faut chercher hors de nous en Dieu, 
c'est-à-dire en la grfLce, que Dieu répand en nous par le Saint-Esprit. 
!iim moi, mais la grâce de Dieu en moi, dît l'Apôtre, Par cette grâce 
nous sommes tout ce que nous sommes. L'esprit de Sénèque enfle et 
bouffît d'orgueil; celui du Christianisme rejette la science qui enfle, pour 
embrasser la charité qui édiSe. » 

Sections XVIII et XIX. — Du purgatoire. 

De la pensée du purgatoire, son opinion était que nous pouvions lirer 
plus de consolation que d'appréhension. « La plupart de ceux , disait-il, 
qui craignent tant le purgatoire, le- font en vue' de leur intérêt et de l'a- 
mour qu'ils ont pour eux-mêmes, plus que pour l'intérêt de Dieu ; et cela 
procède de ce que ceux qui en prêchent ne représentent ordinairement 
que les peines de celte prison, non les félicités et la paix que les âmes 
qui y sont y goûtent. » 

Les fîmes y sont en une continuelle union avec Dieu, parfaitement 
soumises à sa volonté : ou pour mieux dire, leur volonté est tellement 
transformée en celle de Dieu, qu'elles ne peuvent vouloir que ce que Dieu 
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veut. Si te paradis leur ëtail ouvert , elles se précipiteraient plutôt en 
enfer, que de paraîtra devant Dieu avec les souillures dont elles se voient 
encore entachées; elles s'y purgeât volonlairemenl et amoureusement, 
parce que c'est le bon plaisir de Dieu ; elles y veulent être en la façon 
qu'il platt à Dieu , et au^nt de temps qu'il voudra. Elles sont impec- 
cables : elles ne peuvent avoir le moindre mouvement d'impatience, ni 
commettre la moindre imperfection. Elles aiment Dieu plus qu'elles- 
mêmes ni que toute chose , d'un amour accompli , pur et désintéressé. 
KUes y sont consolées par les anges, assurées de leur salut, dans une 
espérance qui ne peut être confondue de son attente : leur amertume 
Irës-sûnle est en paix. Bref, si c'est une espèce d'enfer quant à la dou- 
leur, c'est un paradis quant à la charité , charité plus forte que la mort, 
plus puissante que l'enfer; la crainte servile et l'espérance mercenaire ne 
sont poiot mêlées parmi leur puredilection. Heureux état, plus désirable 
que redoutable, puisque ces flammes sont flammes d'amour et de dilec- 
tion ; redoutables néanmoins puisqu'elles retardent la fin de toute con- 
sommation, qui consiste à. voir Dieu, et à l'aimer ensuite de cette vue, 
et, par celte vue et cet amour, le louer et glorifier en toute l'étendue de 
l'éternité. 

Section XX. — Des mauvaises raisons. 
A quelqu'un qui , sur certaine affaire de justice, lui alléguait d'assez 
mauvaises raisons, mais qu'il débitait avec ardeur et empressement, selon 
la coutume de ceux qui ont une cause peu soulenable, il dit de fort bonne 
grâce : « Sonl-ce là vos raisons ? >i — Oui , Monsieur , lui dit l'autre, 
qu'en dites-vous^ — « Ce que j'en dis, reprit notre prélat, c'est qu'elles 
ne me semblent pas raisonnables. » — L'autre répliqua : Comment peu- 
vent-elles être raisons et non pas raisonnables? y a-t-il des raisons qui ne 
soient pas raisons? — •< Sachez, répartit notre Père, que comme toute 
judicature n'est pas justice, aussi toutes les raisons ne sont pas ajustées 
au niveau de l'équité, et c'est ce niveau qui les rend r^sonnables, c'est- 
à-dire justes, " 

« Si toutes les raisons étalent raisonnables, il n'y aurait point de fols 
plùdeurs, ni da mauvaises causes. Si l'accuser sufQt, où sera l'innocence ; 
si l'excuser suffit, où sera le coupable? Il y a de bonnes et mauvaises 
accusations, comme de bonnes et mauvaises excuses, s 

A un autre qui le pressait de lui accorder quelque dispense, ou quelque 
faveur injuste, après lui avoir, avec toute la douceur et patience possible 
remontré l'Injustice de sa demande , sans le pouvoir contenter ni faire 
désister de sa poursuite, N. B., qui était imployable vers le mal. Fut 
conlrunt de le refuser tout ft plat, disant qu'il lui était impossible de le 
satisfaire. L'autre lui dit : Ce n'est pas par manquement de puissance, 
mais faute de bonne volonté pour mol. — « Un homme de bien, reprit le 
B., borne son pouvoir à ce qui est licite, et appelle Impossible ce qui 
n'est pas permis. » L'autre le menaçant de se ressentir de ce refus, le B. 
répondit : i SI je vous requiers de choses injustes , vous m'obligerez en 
me refusant; si de justes, vous êtes trop équitable pour les dénier. » 

.>glc 



DU B. FRANÇOIS DE 3ALES. 391 

L"autre témoignant en son indignalion qu'il les dénierait ; « Vous n'êtes 
pas si peu soigneux de votre salut éternel, reprit le B., que de faire des- 
cendre l'iniquité sur votre tête. Pour moi, je vous confesse, loul misé- 
rable que JR suis, que j'ai des prétentions pour le ciel, et que je ne puis 
me résoudre à vendre mon droit pour un potage de lentilles. " 

Section XXL — Des miracles. 

Saint Bernard, que l'on peut appeler prodigue de prodiges, tant il 
usait libéralement du don de miracles qu'il avait reçu du ciel, en faisait 
néanmoins si peu d'état, qu'il estimait beaucoup plus de crucifier sa chair 
avec toutes ses convoitises, et son esprit avec toutes ses volontés, que 
de ressusciter des morts. El notre B. ajoutait qu'une once de grS.ce sanc- 
tifiante valait mieux que cent livres de celles-là que les théolo^eas ap- 
pellent gratuitement doqoées, entre lesquelles est le don de faire des 
miracles. 

Section XXII. — De ia prudence humaine. 

Quelques-uns de ses amis, ayant vu le grand accueil que le public avait 
fait à sa Pkilothée, lui conseillaie:it de n'écrire plus rien après cela, n'é- 
tant pas possible qu'il pQt jamais faire aucun livre qui eût un pareil 
succès. 

» Voyez-vous, me dit-il, ces bonnes gens m'aiment, et c'est l'amour 
qu'ils me portent à moi qui les fait parler ainsi, et ils parlent ainsi de 
l'abondance de leur cœur ; mais s'il leur plaisait de détourner tant soit 
peu les yeux de moi , homme vil et chétif, et les arrêter sur Dieu, ils 
chanteraient bien un autre langage. Car si Dieu a voulu donner bénédic- 
tion è. ce petit livre, pourquoi la dénierait-il à un second? 

11 Mais ce n'est pas à cela que pensent ces bons personnages, mais à 
ma gloire à moi, comme si nous la devions désirer pour nous, et non 
pas la rapporter au nom de Dieu, qui opère en noua tout ce qui en sort 
de bon. Sur ce fondement, si ce livret m'avait acquis quelque vaine 
estime, je devrais en b&tir quelqu'aulre de moindre prix pour rabattre 
ces fumées, et pour acquérir ce bienheureux mépris des hommes qui 
nous rend d'autant plus agréables à Dieu que nous sommes plus crucifiés 
au inonde. >i 

Section XXIII. — Différentes conduites. 

EoTan 1619, N.B. Ht un voyage à Paris où il fit un séjour de huit ou 
neuf mois : je m'y rencontrai aussi pour les prédications de 1'.^ vent et du 
Carême, pour lesquelles j'y avais été appelé. Plusieurs fimes pieuses 
abordèrent )e B. François pour le consulter sur ce qui regardait leur inté- 
rieur et le bien de leur salut. Il eut le moyen de considérer la variété des 
traits dont Dieu se sert pour attirer et acheminer les âmes à soi, et aussi 
de remarquer les diverses conduites des serviteurs de Dieu en la direction 
des a.mes. Entre autres, il me dit un jour qu'il avait pris garde à deux no< 
tables personnages célèbres pour la prédication, et qui s'appliquaient 

outre cela è. l'administration du sacrement de Pénitence 

" L'un disait-il, extrêmement sévère el terrible, tant en ses prédica- 
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lions, où il est une vraie trompette du jugement de Dieu, qu'en ses dé- 
votions particulières, où il ne parle que da mortification s, austérités, 
examens coulinuela, et autres exercices de rigueur; et par nette crainte, 
dont il emplit les esprits, il les porte à une exacte obserrauce de la loi de 
Dieu, et i un extrême soin de leur salut, sans les gêner pourtant de scru- 
pules, maïs les tenant dans une sujâtion merveilleuse. L'effet de sa con- 
duite est tel que Dieu en est fort craint et redouté, le péché fui comme le 
serpent, et las vertus ponctuellement pratiquées. Età cette crainte divine 
est allachée ooe si hante estime de ce directeitr, et une amitié si forte et 
véhémente, qu'il semble â. ces êmes que si elles avaient perdu cette guide, 
elles ne marcheraient que par des fourvoiements. 

i> L'autre par le contie-pieii mène les Ames & Dieu. Ses prédications ne 
sont que d'amour de Dieu : il fait plus aimer la vertu que haïr le vice ; 
et lait plus aimer celle-là parce qu'elle plait à Dieu, que parce qu'elle est 
agréable d'elle-même ; et plus haïr celui-ci, parce qu'il déplaît à Dieu, 
que pour les dommages qu'il apporte à celui qui s'y abandonne. L'efTet de 
cette conduite est que les âmes en conçoivent un grand amour pour 
Dieu, mais amour pur et désiotéress^, et une grande dilection du pro- 
chain pour l'amour de Dieu. Et pour le regard du directeur, les &mes 
qu'il conduit le craignent et l'appréhendent comme le tonnerre, et ne l'a- 
bordeol qu'avec une espèce de terreur et de tremblement : et si elles ne 
regardaient Dieu an lui, et lui en Dieu, il ne leur sérail pas supportable. <• 

Section XXIV. — Des occationt de pratiquer la vertu. 
Il s'agit de la calomnie, occasion de pratiquer loutes les vertus. 

Section XXV. — Amour-propre el nOlre. 
Il n'y a ici qu'une redite. 

Section XXVI. — Son sentiment sur un mot de taînf Paul. 

Ce mot de l'Apâtre lui agréait beaucoup : Il faut aauoir abmder, et sa-^ 
voir touffrir la disette; et disait que la pratique du second chef ëltùt plus 
aisée et plus commune que celle du premier. Mille seulement tombent à 

la gauche de l'adversilé, mais dix mille à la droite de la prospérité 

Section XXVII, — Dh manger. 

11 honorait fort et chérissait beaucoup la pratiqoe de cette maxime de 
l'Évangile : Mangez ce gui sera mit devant vous; et ia prisait plus que de 
prendra et de choisir toujours les pires viandes, parce que daos oe choix 
il y peut avoir de la vanité, de la contrainte et de l'hypocrisie. Et sou- 
vent il y an a qui arrachent volontiers des morceaux de leur bouche pour 
Bcquérirla réputation d'être fort sobres et abstinents, emplissant leur cer- 
veau de vent à mesure qu'ils vident leurs ventres de viande. C'est quitter 
la gourmandise pour l'orgueil, et éviter un ècueil pour briser contre un 
autre. Joint que la singularité, principalement en la vie civile, est extrê- 
mement incommode, et sujette aux jugements des hommes et au murmure 
des langues. Et même daos les communautés, qui voudrut vivre au- 
trement que les autres, n'y serait pas supportable. 
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Section XXVIII. — Craindre Dieu, ce que c'est. 

Voyez Amour de Dieu, Liv. XI, ch. 16 et suiv. 

Section XXIX. — De la charge des âmes. 

" Le laboureur n'est pas bl&mé pour ne faire paa une grande recolle; 
oui, s'il ne cultive paa bien son cbamp , et n'y Tait pas toutes les façons 
requises. Le découragement en ce sujet est une marque de grand amour- 
propre, el de lèle accompagné de peu de science. La bonne leçon pour 
les pasteurs, est celle que l'Apôtre fait à loua en la personne d'un -.Faites 
initance, prêchez, en temps, hors de temps; reprenez, priei, reprocher ert 
toute patience -et doctrine. Où tous voyei que le mot de patience est la 
clef de. tout ce secret : car la patience a son ueuvre parfait, quand elle est 
accompagnée de chanté, laquelle est patiente, douce ; el puis c'est avec 
celle vertu que nous possédons nos âmes en tranquillilé. >' 

La charge des âmes, ajoulait-il, est de supporter le mal des faibles, car 
les fortes se portent assez d'elles-mêmes au bien. Et l'expliquait par ces 
deux agréables similitudes: « Les plumes chargent voiremenl les oiseaux, 
el néanmoins, sans cette charge, ils ne se pourraient pas élever ni balancer 
dans les airs. La charge des âmes saintes et vertueuses est un fùsdecin- 
namome, qui soulage par sa suavité celui qui le porte, et ces Smes-lâ 
servent aux pasteurs à les foire voler vers le ciel, et courir en la voie des 
commandements de Dieu. » 

<' Voyez-vous un berger qui conduit un troupeau de cent brebis?, si 
quelqu'une se rompt la jambe , il la charge sur ses épaules pour la rap- 
porter au bercail , el celle-là seule lui pèse plus que toutes les autres qui 
marchent sur leurs pieds. Les âmes qui vont d'elles-mêmes au bien exer- 
cent peu le soin et la vigilance des pasteurs; ce sont les défeclueuses el 
difficiles à gouverner. Il n'est pas jusqu'aux prophètes qui ne se plaignent 
des peuples de cerveau acariâtre, el qui leur contredisaient. Cela est des- 
cendre sur la mer en des vaisseaux , el faire ses opérations en plusieurs 
eaux, el ces eaux sont les peuples. » 

Section XXX, — De trois livres singuliers. 

Messire Honoré d'Urlé, marquis de Valromey, auteur de ce fameux 
roman qui porte le nom d'AsIrëe, était un des plus braves et des plus 
vertueux cavaliers que j'aie jamais connus. J'étais pasteur de celte digne 
ouoille, et outre son amitié particulière, dont il me favorisait, j'avais le 
bonheur de sa fréquente conversation. ' 

Une fois N. B. Père m'ëtant venu visiter à Belley, selon-notre coutume ' 
annuelle , monsieur d'Urfé étant lors en son château de Virieu , priuci- 
pale demeure de son marquisat , qui n'est éloigné de Belley que de trois 
lieues, il prit ta peine de nous venir voir. 

Entre autres propos que nous ebmes durant et après le repas , il me 
souvient d'une agréable remarque de monsieur d'Urfé, qui parlant de 
l'ancienne amitié qui était entre N. B., monsieur le président Fabre 
et lui, dit que chacun des trois avait peint pour rëlernité, el fait un 
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vre singulier el qui ne périrait point : N. B., sa Pkilothée, qui est le 
vre de tous les dévflts ; monsieur, Fabre , le Cûde Fabrien , qui esL le 
vre de tous les barreaux ; et lui , VAstrée, qui était le bréviaire de tous 
les courtisans. 

Section XXXI. — Aspirer el respirer. 
Il disait que par les recueillemenlB intérieurs on se retire en Dieu, ou 
l'on attire Dieu eu soi; selon ce qui est écrit : J'ai ouvert ma bouche, 
et ai attiré l'esprit de Dieu, c'est-à-dire, la boucbe du cceur, à la prépa- 
ration duquel l'oreille de Dieu est fort attentive. 

Quant aux aspirations, ce sont aussi de courts, mais vifs élancements 
en Dieu , qui se peuvent faire par de simples vues. Plus fortement un 
Irait est décoché, plus il va vile; el plus une aspiration est véhémente 
et amoureuse, plus elle est prompte; c'est un vrai éclair spirituel. Tous 
ces élancements ou aspirations, dont on donne tant de formulaires, 
sont d'autant meilleurs qu'ils sont plus courts. Celui de saint Bruno me 
semble éxcellenl à cause de sa brièveté : « bonté ! « Celui de saint 
François : « Mon Dieu, mon tout I » De saint Augustin : « aimer, 6 
aller, 6 mourir à soi , d arriver à Dieu ! » 

N. B. Père Uaite de ces deux exercices excellemment en sa Pkilothée, 
Part. II, eh. 12 et 13. 

Sbctios XXXII. — Des résottUions en l'oraison. 

II y a des âmes qui se découragent en l'oraison mentale, et vont jusque- 
là d'en quitter l'esercice , non qu'elles y aient de la difficulté ou de la 
sécheresse, mais parce, disent-elles, qu'elles sont infidèles à l'exécu- 
lioD des résolutions qu'elles y font, et craignent de se rendre plus cou- 
pables que si elles s'en faisaient point du tout. 

N. B. disait que c'était là un très- dangereux stratagème de l'ennemi 
de notre salut, et un vrai assaut du démon du midi, couronné des rayons 
d'un spécieux prétexte : mais qu'il était facile de dissiper ses illusions, 
si l'on se souvenait que l'on attend bien un an entier pour recueillir un 
épi de blé sortant d'un grain que l'on aura jeté dans la terre, et plusieurs 
années pour manger des pommes provenant d'un pépin que l'on aurait 
semé. On dit même que la datte de palme ne porte du fruit que centaos 
après que son noyau a été mis dans la terre. (Voyez Entrelien IX».) 

Section XXXIII. — De la devance de soi-même. 

N.B. Père, en suite de la doctrine de son cher livre le Combat spiri- 
tuel, tenait cette défiance pour la base de l'édifice de la perfection inté- 
rieu,re. C'est une maxime politique que (a défiance est mère de sûreté, 
d'autant qu'elle fait tenir en contiuuelle garde. C'en est aussi une en 
matière de vie spirituelle , â raison de quoi l'Écriture nous avertit en 
tant de lieus d'avoir attention sur nous, et de penser à nos voies, 

" Nous avons besoin de veiller à toute heure, pour avancés que nous . 
soyons en la perfection; d'autant que nos passions renaissent, voire 
quelquefois après que nous avons vécu longuement en la religion, et 
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après avoir fait un grand progrès en la perrection : ainsi qu'il advint t un 
religieux de aaint PachOme nommé Sylvain, lequel éUnl au monde, était 
comédien de proression, et s'étant converti et fait religieux, il passa 
l'année de saprobàlion, voire plusieurs autres après avec une mortiSca- 
tioQ fort exemplaire, sans que l'on lui vit jamais faire aucun acte de son 
premier mëtier. Vingt ans après, il pensa qu'il pouvait bien faire quelque 
badinerie, sous prétexte de récréer les frères, croyant que ses passions 
fussent déjà, tellement mortiHées, qu'elles n'eussent plue le pouvoir de le 
faite passer au delà d'une simple récréation. Mais le pauvre homme fut 
bien trompé, car la passion de ta joie ressuscita tellemeol, qu'après les 
badineries, il parvint aux dissolutions; de sorte qu'on résolut de le 
chasser du monastère : oe que l'on eût fait, sans un de ses frères reli- 
gieux, lequel se rendit pleige (I) pour Sylvain, promettant qu'il s'amen- 
derait; ce qui arriva, et fut depuis un grand saint, '> 

Sbction XXXIV. ~ Marque de progris en la perfection. 

N. B. Père, entre les meilleures marques pour voir si l'on avance en la 
voie de la vertu, faisait beaucoup d'état de celle-ci, d'aimer la correction 
et répréhension : car, comme c'est signe d'un bon estomac quand ii digère ' 
facilement des viandes dures et grossières, et d'un bon appétit, d'iumer 
les choses de haut goût ; aussi est-ce une bonne marque de santé spiri- 
tuelle et de vigueur intérieure, de pouvoir dire avec le Psalmisle : Le 
juste me corrigera en miséricorde, mats l'huile du pécheur, c'est-à-dire 
du flatteur, n'engraissera point mon chef. 

C'est un grand témoignage que l'on hait le vice, et que les fautes que 
l'on commet procèdent plutôt de surprise, d'inadvertance et de fragilité, 
que de malice et de propos délibéré, quand on a agréables les avertisse- 
ments qui nous font penser à nos voies, et retourner nos pieds (c'est-à- 
dire nos affections) dans les témoignages de Dieu, c'est-à-dire dans 
l'observation de la loi divine. 

Section XXXV. — De l'humilité. 

N. B. disait qu'il ne fallait jamais dire de paroles d'humiliation, si 
elles ne procédaient du fond du cœur, et si l'on n'èlait bien aise d'être 
en la basse estime qu'elles expriment : « Autrement, ajoutait-il, c'est 
aller à la gloire par la fausse porte, et cette sorte de langage est un fin 
sublimé d'orgueil. Celui qui, par de semblables discours, veut avoir la 
gloire d'être estimé humble, fait comme les rameurs, qui vont où ils 
tendent en y tournant le dos; et sans y penser il cingle sur la mer de la 
vanité à pleines voiles. 11 attire !e vent comme les dragons. C'est une 
vraie ventouse qui devrait être suivie d'une bonne scarification. » 

Il disait aussi qu'd y avait deux sortes d'humilité, ou pour mieux dire, 
deux sortes d'occasions de pratiquer l'humilité ; les unes passives, les 
autres actives. La plupart ne veulent tâter que de celles-ci , et ont les 
autres à contre-cœur aussitôt qu'ils en ont goûté. Je veux dire que nous 

(i) Caulîoi!. 
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prenons biea plaisir à nous humilier nous-mêmes, soit en paroles, soit 

en œuvres, mais non pas i être humiliés par aulrui; chacun se veut 

payer par ses maioa, et de telle monnaie qu'il lui plaît. Et cependant Jl 

.est certain qu'une once d'humiliation et de correction procédant d'autrui, 

vaut mieux que. plusieura livres de celle qui provient de notre propre 

cervelle. 

Section XXXVi. — De l'empretienteni. 
•> Mettez votre cuur au large, jamais cœur empressé ne Rt rien qui 
vaille. Faisons peu et bien, et nous ferons prou (I) » 

Section XXXVII. — Des vocations. 

Une jeune damoiselle se portant à la condition du cloître par une 
espèce de désespoir et de dépit de la part de ses parents, N. B. ne 
laissa pas de bien juger de cette rocaiioa, qu'il appuie de raisons et 
d'exemples notables que voici. 

" Quant à la vocation de cette damoiselle, je la tiens pour bonne, bien 
qu'elle soit mêlée de plusieurs imperfections du côté de son esprit, el 
qu'il serait désirable qu'elle fût venue à Dieu simplement et purement, 
pour le bien qu'il y a d'être tout fi fait à lui : mais Dieu ne tire pas avec 
égalité de motifs tous ceux qu'il appelleàsoi; ainsi! s'en trouve peu qui 
viennent tout à fait à son service seulement pour être sienset le servir. 
Entre les filles desquelles In conversion est illustre en l'Évangile, il n'y 
eut que la Madeleine qui vint par amour et avec l'amour : l'adultère y 
vint par confusion publique, co mmeta Samaritaine par confusion parti- 
culière : la Chananée vini pour être soulagée en son affliction temporelle. 
Saint Paul, premier ermite, âgé de quinze ans, se retira dans sa spé- 
ionque pour éviter la persécution : sain t Ignace de Loyola, par la trîbu- 
lation : et cent autres. 11 ne faut pas vouloir que tous commencent par 
la perfecdon ; il importe peu comme l'on commence, pourvu que l'on 
soit bien résolu de bien poursui vre et de bien finir. Ceux qui furent con- 
traints d'entrer au festin inuptial de l'Ëvangile ne laissèrent pas de bien 
manger et de bien boire. Il faut regarder principalement les dlsposiUons 
de ceux qui viennent i la religion, pour la suite et persévérance : car il y 
a des Ames lesquelles p'j entreraient point, si le monde leur faisait bon 
visage, et que l'on voit néanmoins être bien disposées à véritablement 
mépriser la vanité du siècle. » 

Section XXXVIII. — De ta péniUace. 
Il Comme il y a des amandes de deux sortes, les unes douces, les autres 
amères, qui mêlées ensemble font un agréable tempérament, qui récrée 
le goût : aussi dans la péuitence il se fait un certain mélange de douceur 
et de douleur, de consolation et d'amertume, d'amour et de regret, qui 
ressemble au moust de la grenade, lequel a une certaine douceur aigrette, 
une certaine aigreur doucette, un aigre-doux beaucoup plus agréable que 
l'aigreur ni la douceur séparées. La pénitence qui n'aurait que la douceur 

(1) Beaucmip. 
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de la conBolation ne serait point une lessive d'bysope assez forte pour 
dter les taches de l'iniquité. Mais aussi, si elle n'avait que l'amertume du 
regret et de la douleur, sans la suavité de l'amour, elle ne pourrait arriver 
jusqu'au point de la justificalion , qui ne s'achève que par un dëplûsir 
amoureux d'avoir oiTeasé la première bouté souverainement aimable (l).» 

Section XXXIX. — Du parler. ■ ' 

La parole montre l'homme : nous ae sommes hommes q\i<i par la rai- - 
son, et la raison ne se manifeste que par la parole. La langue a sa racine 
au cœur, et a des artères qui l'attacbent au cerveau. Voulez-vous con- 
naître si UD homme a le jugement bien fait et la volonté bonne? prenez 
garde à ses discours, i^tudiezses propos él quelque dissimulé qu'il puisse 
élre, vous reconnaîtrez quel il est. 

Ce qui a fait dire au Sage que la vie et la mort sont en la main, c'est- 
ii-dire au maniement de la langue. A quoi j'ajouterai, mes Sœurs, ce mot 
notahle de N. B. Père, que qui retrancherait les défauts de la langue et 
des paroles, dterait du monde la troisième partie des péchés. Qui n'offense 
point par la langue, dit saint Jacques, il ett homme parfait. 

Section XL. — Des répréitsmiûns. 
IS. B. était tellement amoureux de la rondeur et sincérité, qui est 
comme la fleur et la mesure de la vërilé, qu'il ne pouvait dissimuler les 
défauts d'un ami sans l'en avertir ; mais c'était avec une douceur si adroite, 
que ses traits de languette étaient comme des coups de lancette qui ne se 
font sentir aux malades que pour crever leurs abcès, ou pourleurfiter le 
mauvais sang. Il appelait impitoyable la fausse pitié de ces amis selon le 
monde qui n'oseraient s'entr'avertir de leurs défauts, particubérement de 
ceux qui battent à la perte de l'âme et du salut éternel. Car en ce cas i! 
voulait que l'on pratiquât le mot de l'Apôtre è. la lettre , et plus encore 
avec esprit : Presse opportunément , importunément ; reprends, conjure, 
reproche, toutefois avec patience el doctrine, prudence et vérité. 

SEirrioN XLl, — Des vertus ricteuses. 

Toute vertu est vicieuse sans la charité. Voyez. Jmour de Dieu, Liv. II, 
eh. 14. ' 

Section XLIL — D'un immortifié. 

Un certain frère qui avait parmi les siens une grande réputation de doc- 
trine, y étant lecteur en théologie, et qu'ils tympanïsaient partout pour 
un célèbre prédicuteur, étant venu à Annecy, désira avec une exlrëme 
passion prêcher en la présence de N. B. 

François, qui ne ri^fusait ni sa chaire ni ses oreilles à aucuo prédica- 
teur orthodoxe, condescendit aisément à soa désir, et se trouva en son 
trdne environné de ses chanoines, de son clergé et de son peuple à cette 
prédication si étudiée, et à laquelle ses frères n'avaient pas manqué de 
convier toute la ville. 

Là mon bon personnage s'emharrassant dans son propre tissu, par quel' 

(1) Voy. A.now de Dhn, Liv. II. di. 30. 
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que secret jugement de Dieu, tombadans uoe telle confusion, qu'ayant 
parle quelque tempe à butons rompus sans savoir ce qu'il disait, à la iin 
il se tul tout à fait, sa mémoire ne lui suggérant rien de meilleur que le 
eilence. Il sortit donc decetU Taçon avec une vergogue Étrange, et il prit 
ce déplaisir si à cœur, qu'il en entra en des mélancolies qui allaient dans 
la frénésie et le désespoir. 11 en vint jusqj'à ce point de vouloir mourir, 
ne pouvant plus, disait-il, survivre h cet afTront. A la perte du repos il 
voulut joindre celle du repas pour se laisser mourir de faim : nul des siens 
ne lui pouvant persuader de prendre quelque nourriture, ils furent con- 
traints d'appeler le saint évèque à leur secours pour consoler ce disgracié, 
et lui persuader de manger pour vivre. Le B., qui m'a lui-même raconté 
cette mervedleuse histoire, m'a dit, qu'en un personnage d'un institut 
fort austère et réformé, il n'eut jamais imaginé tant d'i m mortification : 
« Je lui souhaiterais, disait-il, un peu moins de la science qui enfle, et 
un peu plus de la charité qui édifie; un peu moins de suffisance, et un 
peu plus d'humilité. Qwmiam non eognovi lUteraturam , introibo, iit 
polentias Domini,et tnemorabor justitix tuas iolius, disait un homme se- 
lon le cœur de Dieu. » 

Section XLIII. — D'excuser auCnii. 

N. B. Père disait à ce propos une sentence que j'ai toi^ours tenue digne 
de soigneuse remarque : i< Si une faute avait cent visages, il la faudrait 
toujours regarder par le plus beau. » Son exclamation ordinaire, quand 
on mettait sur le tapis quelque faute si publique qu'elle ne se pouvait celer 
ni dissimuler, était: « Misère humaine, faiblesse humaine! Dieu voit bien 
que nous sommes chair, et un esprit qui va de soi au mal de coulpe, et 
qui n'en revient pas sans la grâce. L'esprit est prompt et la cbatr est in- 
firme. Si Dieu ne nous tenait par la main droite, nous tomberions aussi 
lourdement. 

Heureux celui qui, pour devenir sage, 
Du mal d'autnji lait son apprentissage. " 

Section XLIV. — Dm aridités spirituelles. 
• C'est le propre des enfants d'aimer le sucre et le miel , et ils n'ont pas 
le jugement pour connaître que ces douceurs leur sont nuisibles, et leur 
engendrent de la vermine. Et c'est le fait des esprits minces et peu fermes 
en la piété de ne faire progrès en la vertu et au service de Dieu , qu'i'i 
même qu'il leur pleut la manne des consolations intérieures. L'aridité, la 
désolation sont-elles survenues? les voilà alangourès, lâches, pesants» 
euz-mâmes et & autrui ; leurs pensées se dissipent et tourmentent leur 

<> 11 ne faut pas faire ainsi, dit N. B. Père en l'un de ses Entretiens : 
atns, plus Dieu nous prive de consolation, eL plus nous devons travailler, 
pour lui témoigner notre fidélité. Un seul acte fait avec sécheresse d'es- 
prit, vaut mieux que plusieurs faits avec tendreté, pour ce qu'il se fait 
avec un amour plus fort, quoiqu'il ne soil pas si tendre ni si agréable. ■> 
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Section XLV. — De ta modestU au coucher. 

Nous devons ayotr Dieu devant les yeui, toujours et en tout lieu, aussi 
bien étant seuls qu'en compagnie, et en tout temps; oui même en dor- 
mant. Un grand saint l'écrivît à un sien disciple, disant qu'il se coucbùt 
modestement en la présence de Dieu, ainsi comme ferait celui à qui 
Notre Seigneur, étant encore en vie, commanderait de dormir et de se 
coucher en sa présence. <• Et bien, dit-II, que tu ne le voies pas, et n'en- 
tendes pas le commendement qu'il l'eu fait, ne laisse pas de le faire tout 
de même ijue si tu le voyais, parce qu'en effet il t'est présent et te garde 
pendant que lu dors. mon Dieu, combien nous coucherions-nous mo- 
deslemenl et dévotement, si nous vous voyions ! sans doute nous croise- 
rions les liras sur nos poitrines avec une grande dévotion. « {Entret. IX=.} 
Section XLVI. t- Des péchés véniels. 

"Ce n'est pis âtre faible de tomber quelquefois en des péchés véniels, 
pourvu que nous nous en relevions tout incontinent, par un retour de 
notre âme en Dieu, nous bumiliant tout doucement. Il ne faut pas que 
nous pensions pouvoir vivre skus en faire toujours quelques-uns : car il 
n'y a eu que Notre-Dame qui ait eu ce privilège. Certes, si bien ils nous 
arrêtent un peu, comme j'ai dit, ils ue nous détournent pourtant pas de 

la voie; un seul regard de Dieu les efface > {Ibid.) 

Section XLVII. — De commande}- par obéissance. 

A une fille de la Visitation, que l'on destinait pour élre supérieure en 
un monastère, et qui se plaignait à. N. B. qu'elle perdrait le fruit de l'o- 
béissance : i< Tant s'en faut, lui dit-il, ma tïlle, qu'il vous sera extrême- 
ment multiplié. Car si vous demeuriez en l'état de sujétion, vous n'auriez 
que te fruit de l'obéissance qui vous serait imposée par la supérieure ; 
mais étant supérieure, autant de commandements que vous ferez à vos 
filles seront pour vous autant d'obéissances. N'est-ce pas Dieu qui, par 
l'élection qu'il fait de votre personne pour commander à une commu- 
nauté, vous ordonne de commander? En obéissant donc à ce commande- 
ment, et acceptant humblement la charge qui vous est imposée, ne voyez- 
vous pas que commandant par obéissance, tous vos commandements pour 
autrui seront des obéissances pour vous? d'autant que vous commande- 
rez par obéissance, parce que vous obéirez au commandement qui vous 
est fait de commander. Au demeurant, je vous trouve heureuse d'entrer 
en charge avec cette aversion 'de commander et un grand amour vers 
l'obéissance, d'autant que cela fera que vous commanderez par amour et 
pour l'amour; et ce divin apiour rendra votre fardeau léger, et le joug 
des autres suave. » 

Section XLVIII. — Des mesures du mérite. 

La mesure du mente est celle de la charité. Voy. Entretien \,elAnu>ur 
deDku, Liv. n,ch. 9; et Liv. XI, ch. 5. 

Section XLIX. — Quelques avis sur l'exercice de l'oraison mentale. 
A la question qui m'est faite, comme s'entend ce mot que N. B. Père 
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attribue au grand saint Aatoine, que celui qui prie doit élre tellement al- 
tentif i Dieu, qu'il doit oublier qu'il prie, d'autant que celle réflexion sur 
soD'acUon descend de son attention, et est, sinon une espèce de distrac- 
lion , au moins une porte à la distraction ; je réponds par la doctrine de 
notre même Bienheureux : » Qu'il faut Unir son âme ferme en ce train, 
saus permettre qu'elle se divertisse à faire des retours pour voir ce qu'elle 
fait, ou si elle est satisfaite. Hélas! dos satisriictions et consolalions ne 
âatisfonl pas les yeux de Dieu, ains elles contentent seulement ce misé- 
rable amour et soiu que nous avons de nous-mènieE, hors de Dieu et de 
sa considération. Les enfants, certes, que Notre Seigneur nous marque 
devoir être le modèle de notre perfection, n'ont ordinairement aucun soin, 
surtout en la présence de leurs pères et mères; ils se tiennent sltachésà 
eux; sans se retournera regarder ni leurs sali sf action s, ni consolations, 
qu'ils prennent à la bonne foi, et en jouissent en simplicité, sans curio- 
sité quelconque d'en considérer les causes ni les effets, l'amour les occu- 
pant assez, sans qu'ils puissent faire aulre chose. Qui esl bien alieDlifA 
plaire amoureusement à l'amant céleste, n'a ni le cœur ni le loisir de re- 
' tourner sur soi-même, son esprit tendant continuellement du cOté où l'a- 
mour le porte. 

Section L. — De la vraie prudence. 

Voici comment N. B. roulait que l'on imitAt la prudeace du serpent. 
" Soyez, dil'il, prudents comme le serpent, lequel lorsqu'il est attaqué, 
il expose tout son corps pour conserver sa télé : de même devons-nous 
faire, exposant tout au péril, quand il esl requis, pour conserver en nous 
sain et entier Notre Seigneur et son amour ; car il est notre chef, el nous 
sommes ses membres : et cela esl la prudence que noue devons avoir en 
notre simplicité. » 

11 nous avertit encore « qu'il se faut souvenir qu'il y a deux sortes de 
prudence; à savoir, la naturelle et la surnaturelle. Et quand b la naturelle, 
qu'il la faut bien mortirier, comme n'étant pas du tout bonne, et nous 
suggérant plusieurs considérations et prévoyances non nécessaires, qui 
tiennent nos esprits bien éloignés de la simplicité. » 

Section- L[. — Dieu ne IravuUk que sur U nianl. 
C'est un des beaux mots de N. B. François, duquel puisque vous me 
demandez l'explication, je vous dirai ce qui m'en semble. Quand Dieu 
voulut créer le monde, d'où le îira-l-il, sinon du néant? Comme il a tiré 
du rien toutes les choses eïtérieures et de la nature; en ce qui concerne 
les choses de la grâce, i! veut aussi travailler sur ie néant. Qu'est-ce que 
le pénhé? c'est un néant, une privation , une ombre, le rien qui a été 
fait sans Dieu, une impuissance; à raisoo de quoi Dieu ne ie peut com- 
mettre, car cela dérogerait à sa toute-puissance. Qu'est-ce que justifica- 
tion? c'est un retour du néant du péché à l'être de la grftce, une espèce 
de création mystique, par laquelle, comme dans un corps l'ime est ré- 
pandue, aussi la charité est répandue en un cceur parle Saint-Esprit. 
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PARTIE DIX-SEPTIÈME. 



Section I. — De l'abus des mois, et en particulier du mot de courage. 

Une des choses qui déplaisaient le plus à N. B., c'était la corruptioD des 
mois; car éUnt la aïonnaîe avec laquelle nous débitons nos pensées, 
comme ceux-là gîtent le commerce qui allèrent la monnùe, ceux-là aussi 
corrompent la conversation, qui donnent aux termes dont il se faut ser- 
vir des significalioos impropres. 

Et quand ou lui disait que cela importait peu : s P]us qu'il ne semble, 
rèpliquail-il ; la dépravation du langage dénote celle des mœurs, et a lou- 
jours quelque marque de Snesse et de duplicité. La ddcadeoce de la vertu 
«t de hk grandeur de l'empire romain advint au temps que la langue latine 
commença à s'altérer par le mélange des mots étrangers. » 

A quelque personne qui lui avait écrit d'une autre qui était dépitée, 
qu'on ne la pouvait induire à la réconciliation, n et qu'elle tenait son cou- 
rage; » il répond aîosi : « C'est un mauvais langage d'appeler courage 
la fierté et vanité. Les chrétiens appellent cela l&cbeté et couardise : 
comme au contraire ils appellent courage la palieace, la douceur, la dê- 
boonaireté, l'humilité, l'acceptation et amour du mépris et de la propre 
abjection. Car tel a été le courage de notre Capitaine, de sa Mère et de 
ses Apôtres, et des plus vaillants soldais de cette milice céleste : courage 
avec lequel ils ont surmonté les tyrans, soumis les rois, et gagné tout le 
monde à l'obéissance du Crucifii. » 

Section II. — Du commerce des vertus. 
Notre Sauveur nous dit : Négociez jusqu'à ce que je vienne. A cela nous 
sommes exhortés- par ta parabole des talents, par le figuier infructueux 
maudit, par l'arbre sans fruil menacé du feu. Le commerce est celui des 
bonnes œuvres, pour lesquelles nous sommes créés afin que nous chemi- 
nions en icelles. Mais la plupart s'y prennent si mal, qu'ils ressemblent 
à ces marchands peu judicieux, qui, pensant faire de grands gains, se 
trouvent engagés en de rudes pertes, qui prennent de faux aloi pour de 
bon, et des happelourdes au lieu de pierres fines et précieuses (1). 

SBCTioif IIL — Des motifs seroiles et mercenaires. 
V07. Amour de Dieu. Liv. XI, chap. lS-18. 

Section IV. — fin mot de la perfection chrétienne. 
<t II faut tenir ferme à prendre la perfection du saiot amour, afin que 
l'amour soit parfait, l'amour qui cherche moins que la perfection ne pou- 
vant être qu'imparfaiL » Ceci me remet en mémoire une sentence de 
sùnt Jérûme en l'épttre à Héllodore : u Le parfait amour de Jésus ne 

(1) Voj. ^mouJ- de Dieu. Liv. XI, ch. 13 et 14. Liv. S», et. 8. 
IX. 20 
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prétend autre chose que de plaire h Jëaua, et s'il a quelque autre préten- 
tion, il ne l'aime pas sans imperfection. » Et celte autre de Haiot Augus- 
tin : ■ Seigneur, celui'IA vous aime moins qu'il ne doit, qui aime quel- 
que chose avec tous, sans l'aimer pour l'amour de tous, n 

Section V-— De la Pntdenee. 

Il n'y a ici qu'une répétition. Vo^^ez entre autres, Partie XVI, Sec- 
tion 50. 

Section VI. — Dm infirmes. 

Qui est rinfirme à l'infirmilé duquel je ne prenne fort, disait le Vais- 
seau d'électJon?N. B. participait beaucoup à cet esprit apostolique, tant 
il aimait les infirmes, tant de corps que d'esprit. Oui d'esprit ; car il ai- 
mait les panTres d'esprit, et disait que leur simplicité était un twritmre 
à planter toutes sortes de vertus, qui rendaient beaucoup de fruit en leur 
saison. 

Il exprime délicatement et tendrement le sentJment, ou, pour mieux 
dire, le ressentiment qu'il a pour les infirmes, eo ces termes : « Je suis 
grand partisan des infirmes, et ai toujours peur que les incommodités que 
l'on en reçoit n'excitent an esprit de prudence dans les maisons, par 
lequel on tâcfae de s'en décharger sans congé de l'esprit de charité, sous 
lequel notre congrégation a été fondée, et pour lequel on a fait exprès la 
distinction des sœurs qu'on y Teut. Je favorise donc le parti de votre in~ 
firme; et pourvu qu'elle soit humble, et se reconnaisse obligée à la cha- 
rité, il la faudra recevoir, la pauvre 611e : ce sera iin saint exercice con- 
tinuel pour la dilection des Sœurs. » 

Section VII. — De la Cour. 

Touttemondeenditdu mol, et souvent ceux qui en disent le plus ne sont 
pas ceux qui la haïssent davantage. Ils en parlent plus par désir que par 
pitié. 

N. B, Père, quoiqu'il en reconnût le danger, en avait des sentiments 
plus justes : a Abraham, disait-il , parmi des idolUres, Loth en une ville 
exécrable, et Job en la terre de Hus furent saints au milieu des mé- 
chants. » [Voy. Amour de Dieu, Liv. Xlt, ch. 4]. 

Il y a des poissons qui, au heu d'empirer, se rendent meilleurs et de 
plus savoureux goilt quand ils quittent les eaux salées de la mer pour 
rentrer dans les douces des rivières, comme font les saumons, tes aloses, 
et semblables espèces ; et comme les roses redoublent leur odeur plantées 
auprès des aulx, il y a des âmes qui redoublent leur piété parmi les lieux 
oiï le libertinage et l'indévotion semblent traîner la vertu en triomphe. 
Celle de N. B. était de cette classe; car, sachant que celui qui était consa- 
cré k Dieu ne devait point s'embarrasser dans les intrigues du siècle, Toici 
comme il parle & une ftme confidente : « Il faut avouer qu'en matière de 
négociations et d'affiûres, surtout mondaines. Je suis plus pauvre prêtre 
due je ne fus jamais, ayant, grâces à Dieu, appris à la Cour à être plus 
simple et moins mondain. » 
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Section VIII. — De la mortipeatioii. 
« Le malin ne se aoucie point que l'oQ déchire le corps, pourvu qu'on 
fasse toujours sa propre volontË : il ne craint pas l'austérité, ains l'o- 
bëssance. Quelle plus grande austérité y peut-il avoir, que de tenir sa 
voloDlë sujette et continuellement obéiseantoî Demeurez en paix : vous 
êtes amatrice de ces volontaires pénitences; si toutefois pénitences se 
doivent nommer les œuvres de l' amour-propre. Quand vous prîtes l'habit, 
après plusieurs prières et beaucoup de couEidëraUoos , il fut tronvâ bon 
que vous entrassiez en l'école de l'obéissance et de l'abnégation de votre 
propre volonté,' plutdt que de demeurer abandonnée & votre propre juge- 
ment et i vous même. Ne vous laissez donc point ébranler; mais demeu- 
rez où Notre Seigneur vous a mise. Il est vrai que tous y avez de grandes 
mortificalions de cœur, vous y voyant si imparfaite, et digne d'être sou- 
vent corrigée et reprise; mais n'est-ce pas ce que vous devez chercher, 
que la mortification du cœur et ta connaissance continuelle de voire 
propre abjection? Mais, ce diles-vous, vous ne pouvez pas faire telle 
pénitence que vous voudriez. Or, dites-moi, ma trës-chëre fille, quelle 
meilleure pénitence peut faire un cœur qui fait faute, que de subir une 
conlinûelle croix et abnégation de son propre amour? » 

Section IX. — Du découragement. 
N. B., pour corriger ce défaut en quelque âme, lui disait : « Ayez 
patience avec tous, mais principalement avec vous-même; je veux dire 
que vous ne vous troubliez point de vos imperrections, et que vous 
ayez toujours courage dé vous en relever. Je suis bien aise de quoi vous 
recommencez tous les jours : il n'y a point de meilleur moyen, pour bien 
achever la vie spirituelle, que de toujours recommencer, et ne penser 
jamais avoir assez fait n 

Section X. — De la souffrance. 

« II nous faut immoler souvent notre cœur à l'amour de Jésus sur 
l'autel même de la croix, en laquelle il immola le sien pour l'amour de 
nous. La croix est la porte royale pour entrer au temple de la sainteté, 
qui en cherche ailleurs n'en trouvera jamais un seul brio, n Ce sont les 
propres termes de N. B. 

Qui aime Dieu dans les aises et les prospérités, a de la peine à épurer 
son amour de tout intérêt et de toute complaisance en la prospérité; mais 
en l'adversité, le vin de l'amour de Dieu n'a point délie, c'est d'une cha- 
rité vraiment désintéressée que l'on s'attache au Crucifié. Hit la vraie 
marque d'un vrai, sincère et solide amour , c'est de souffrir volontiers et 
gaiement pour la chose aimée : mourir même pour elle, est une chose 
douce et une preuve de parfaite dilection. 

Section XI. — D'une croix de diamants. 

Ou lui dit un jour, comme par avis charitable, qu'une de ses dévotes, 

d'une enseigne de diamants, qui était un étendard de vanilë, en avait 
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fait Caire une croix de diamants, qu'elle portail au même liau de sa poi- 
trine, et que quelques personnes s'en scandalisaient. « Voilà, reprit-il, 
comme la croix sert de scandale aux uns et d'édiflcatioa auK autres. Je 
ne sais pas qui lui a donné ce conseil, mais de ma part j'ea suis estrâ- 
mement édifié, et aurais t souhaiter que tous les affiquets et bagatelles 
des femmes fussent aussi saintement changés. Cela, c'est faire un vaisseau 
du laberuacle avec l'acier des miroirs des femmes. » 

Je fus consolé ces jours passés, rencontrant dans ses Ëpîtres une lettre 
que je pense avoir été écrite à cette dame sur ce sujet-là, où il [ni dit : 
ic En me ressouvenant de cotte croix extérieure que vous portiez, quand 
j'eus te contentement de vous voir, sur votre cœur, aimez bien votre 
croix, ma chère dame : car elle est toute d'or, si vous la regardez de vos 
yeux d'amour; et bien que d'un oôté vous voyiez l'Amour de votre ccbut 
mort et crucifié dans les clous et les épines, vous trouverez de l'autre un 
assemblage de pierres précieuses pour en composer la couronne de gloire 
qui vous attend, si, eu atleodanl de l'avoir, vous portez amoureuse ment 
celle d'épines avec votre Roi, qui a tant voulu soulfrir pour entrer en sa 
félicité. » 

Voilà comme sa charité tournait en bien cela même dont des esprits 
faibles tiraient occasion de n 



Section XÎI. — D'un mal de léte. 

'1 La prière que vous faites pour le mal de tête n'est pas défendue; 
mais, mon Dieu, non, je n'aurais pas le courage de prier Notre Soi- 
gneur, « etc. 

Tel était l'esprit de N. B., et aussi celui de Pie V, lequel, pressé des 
douleurs de goutte les plus vives et les plus aiguës que l'on pût ressentir, 
disait à Dieu : » Seigneur, augmentez la douleur si vous voulez, mais 
aussi augmentez à proportion la patience. » 

Section XIII. — lin mol de saint Patti. 

Ce trait du grand Apôtre lui louchait fort au cœur : Les légert mo- 
ments de tribulation que nous souffrons en celle vie opèrent en nous te 
poids étemel d'une gloire excellemment excellente: et cet autre : Let souf- 
frances du siècle présent ne sont point comparables à la gloire qui nous 
sera découverte au futur. Il disait que ces deux ëpithèmes étaient capables 
de nous guérir de toute défaillance de cœur, 

M II n'enesl pas, ajoutait-il, des rosiers spirituels comme des corporels; 
en ceux-ci les épines durenl el les roses passent, en ceux-là les épines 
passeront et les roses demeureront. » 

Section XIV. — De la tendreté sur toi. 
Quoiqu'il fût d'un naturel extrêmement doux et compatissant, si est-ce 
que cette douceur était accompagnée de beaucoup de vigueur et de force ; 
en cela semblable à l'acier, qui est d'autaut pluô fort que le fer, que sa 
trempe est plus douce et pliable, Et un témoignage de la force et vigueur 
de son esprit, c'est qu'il n'aimait pas les âmes molles et trop tendres sur 
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elW-mêoies, combattant cette tendreté comme à oulrance en tous ses 
écrits, principalement en ses Ëpitres. Il estimait cette tendreté sur soi, 
tant spirituelle que corporelle, cette douîlletterie qui ne peut soulTrir les 
sécheresses intérieures ni les petites incommodités extérieures, une qua- 
lité non moins contraire à la solide et ferme dévotion, que l'empresse- 
ment, l'un el l'autre étant de grandes marques de propre amour et fort 
attaché â la terre. 

Lui-même pratiquait sur soi la même sévérité qu'il conseillait à autrui, 
et comme il se plaignait peu ou point des traverses qui lui arrivaient, 
soit en la santé, soit en l'esprit, tant il était indiiïérent en la prospérité 
et adversité, jusque-là qu'en la maladie dont il mourut, à peine fit-il un 
petit soupir à la douleur violente qu'on lui fit en lui appliquant le fer 
rouge pour le réveiller de aa létargie : il avait inspiré une telle patience 
en cela aux filles de la Visitation , que plusieurs tombèrent dans l'extré- 
mité de souffrir toutes aortes de douleurs intérieures et extérieures, spi- 
rituelles et corporelles, plutôt que de se plaindre, s'imaginant que toute 
plainte ét^t une marque de tendreté sur soi, et cette tendreté indigne 
d'une fille qui fait profession de ne respirer qu'au pied de la croix de 
Jésus-Christ, 

A une âme qui se plaignait à lui des aridités en l'oraison avec trop de 
mignardise et de regard de soi, il parle ainsi ; « Nous sommes toujours 
afTeclionnés à la douceur, suavité et délicieuse consolation, mais toutefois 
l'flpreté de la sécheresse est plus fructueuse; et quoique saint Pierre 
aimât la montagne de Thabor, et fuît la montagne de Calvaire , celle-ci 
toutefois ne laisse pas d'être plus mile que celle-là, et le sang qui est 
répandu en l'une est plus désirable que la clarté qui est répandue en 
i'aqtre. » A quoi il ajoute ce trait extrêmement agréable : « Mieux vaut 
manger le pain sans sucre, que le sucre sans pain. * 

Section XV. — Du changement de confesseur. 
n On ne doit pas être variable & vouloir changer, sans grande raison, 
de confesseur; maison ne doit pas aussi être tout à fait invariable, y 
pouvant survenir des causes légitimes de changement : el les évéques ne 
ee doivent pas lier si bien les mains, qu'ils ne puissent les changer, 
quand il sera expédient, et surtout quand les sœurs, d'un commun con- 
sentement, le requerront, comme aussi de Père spirituel. » 

Section XVI. — Que chacun demeure en sa vocation. 
Voyez Partie XVI, Section 13. 

Section XVII. — De la volonté de Dieu. 
« Ce matin, étant un peu en solitude, j'ai fait un acte de résignation 
nompareille; mais que je ne puis écrire, et que je réserve pour vous 
dire à bouche, quand Dieu me fera la grâce de vous voir. que bien- 
heureuses sont les âmes qui vivent de la seule volonté de Dieu I Hèlas 1 
si, pour en savourer seulement un bien peu par une considération pas- 
sagère, on a tant de suavités spirituelles au fond du cceur, qui accepte 
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cette sainte toIodIË avec toutes les croii qu'elle présente; que sera-ce 
des imes toutes détrempées en l'uaion de cette volootét Dieu, quelle 
bénëdiclioD , de rendre toutes dos aOeclious bumblement et exactement 
sujettes à celles du plus pur amour divin'. Aiosi l'avoas-nous dil , aiosi 
a-t-il été résolu, et DOtre cceur a pour sa souveraine loi la plus grande 
gloire de l'amour de Dieu. Or, la gloire de ce saint amour consiste à 
brAIer et cousuoier tout ce qui n'est pas lui-mSnie, pour réduire et coa- 
vertir tout en lui : il s'exalte sur notre anéan Lisse ment, et règne sur le 
trône de notre servitude. » 

Section XVIII. — De l'indifférence. 
» Cette vertu de l'indiiTéreace est si excellente, que noire vieil homme 
et la portion sensible, et la nature humaine selon ses facultés naturelles, 
n'en fut pas capable, non pas même en Notre Seigneur, qui, comme en- 
fant d'Adam, quoiqu'ètant exempt de tout péché et de toutes les appar- 
tenances d'icelui, en sa portion sensible et selon ses facultés humaioea 
n'était nullement indifférent, ains désira ne point mourir en la croix, l'io- 
différence étant toute réservée, et l'exercice d'icelle , à l'esprit, à la por- 
tion suprême, aux facultés embrasées de la ^r<Lce, et en somme, à lui- 
même selon qu'il était le nouvel homme. » 

Sbctiom XIX. — Des chutes- 
En cette oceurrence voici le conseil de N. B. : « Quand il nous arrive 

de tomber, par les soudunes sûllies de l'amour-propre ou de nos pas- 
sions, prosternons aussitôt que nous pourrons notre cœur devant Dieu ; 
disons en esprit de confiance et d'humilité : Seigneur, miséricorde, car 
je suis infirme. Helevons-nous en paix et tranquillité, et renouons le Blet 
de notre indifférence, puis Motiouons notre ouvrage. Il ne faut pas, ni 
rompre les cordes , oi quitter le luth, quand on s'apergoit du désaccord ; 
il faut prêter l'oreille pour voir d'où vient le détraquement, et doucement 
tendre la corde ou la relftcher selon que l'art le requiert. » 

« Il est vrai, disait-il t ceux qui lui répliquaient que nous devons 
nous juger nous-mêmes avec sévérité, que nous devons avoir pour nous 
cceur de juge ; mais comme le juge se met au danger de commettre des 
injustices, qui précipite ses sentences ou qui les rend étant troublé de 
passion, ce qu'il ne fait pas quand la raison est la maîtresse de ses ac- 
tions et de sa conduite : ainsi, pour nous juger nous-mêmes avec équité, 
il fnut que cela se fasse avec un esprit paisible et doux, non par intU- 
gnation et par trouble. » 

Shction XX. — Des excusa. 
N. B. Père dit sur ce sujet : « Soyez juste, n'excusez ni n'accuses 
aussi qu'avec mûre considération votre pauvre âme, de peur que si vous 
l'excuBex sans fondement, vous ne la rendiez insolente, et si vous l'ac- 
cusez légèrement, vous ne lui abattiez !e courage et !a rendiez pusilla- 
nime. Marchez simplement, et vous marcherez confîdemment. v Une fois 
que je lui entendis dire cette belle sentence : » Celui qui s'excuse îojus- 
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temenl et artiflcieusement, s'accuse ouvertemeat et véritablement, et 
celui qui s'accuse Biuiplement et bumbleraent mérite qu'on l'excuse dou 
cernent, et qu'on lui pardonue charitablement, n II y a une conresEioa 
qui apporte confusion, et une autre qui donne gloire. La confession, 
dit EaïQt Ambroise, est la vraie médecine du péché un celui qui en est 
repentant. 

Section XXI. — Des tentations. 
U est nécessaire, dit l'Esprit-Saint, gue celui qui est agréable à Dieit 
soit éprouvé par la tentation. Ce même divin sentiment faisait autrefois 
dire à N. B. Père sur ce sujet : » Savez-vous ce que Dieu fait an la ten- 
tation 1 1l permet que le malin forgeron de semblables besognes les nous 
vienne présenter à vendre, aSn que, par le mépris que nous en ferons, 
nous puissions témoigner notre affection aux choses divines. Et pour cela, 
ma cbère sœur, ma très-cbère fltle, faut-Il s'inquiéter, Taut-il changer 
de posture? Dieu, nenni. C'est le diable qui va partout autour de notre 
esprit, furetant et brouillant pourvoir s'il pourrait trouver quelque porte 
ouverte. II faisait comme cela avec Jacob, avec saint Antoine, avec sainte 
CaUierine de Sienne, et avec une infinité de bonnes âmes que je connais, 
et avec la mienne qui ne vaut rien, et que Je ne connais pas. Et quoi, 
pour tout cela, ma bonne fille, faut-il se fâcher? Laissez-le morfondre, 
et tenez toutes les avenues bien fermées, il se lassera enfin, ou, s'il ne 
se lasse. Dieu lui fera lever le siège. Souvenez-vous de ce que je pense 
vous avoir dit une autrefois : C'est bon signe qu'il fasse tant de bruit et 
de tempSte autour de la volonté ; c'est signe qu'il n'est pas dedans. » 

SscnoN XXII. — Le support du prochain. 
C'est merveille combien N. B. estimait ce support, jusqu'à y mettre 
notre perfection; car voici ce qu'il dit à une âme qui lui était fort chère. 
« C'est une grande partie de notre perfection que de noue supporter les 
uns les autres en nos imperfections; car en quoi pouvons-nous mieux 
exercer l'amour du prochain, sinon en ce support? » 

Section XXIII. — De ta confession. 

Une des bonoes marques que puisse avoir une âme d'être en un bon 
trun de vie pour arriver au salut éternel, c'est la franchise, la candeur et 
l'ingénuité à la confession. Notre B. Père faisait si grand état de ce signe, 
que quand il se rencontrait en quelqu'une, il en était ravi d'aise et de 
contentement. 

Il advint un jourqu'uae de-ses bonnes 6lles spirituelles lui écrivit qu'elle 
avait eu quelque envie maligne. Il répond de cette sorte : u Je vous dis en 
vérité que votre lettre a embaumé mon âme d'un si délicieux parfum, 
que de longtemps je n'avais rien tu qui m'eût donné une si parfaite con- 
solation. Mais je dis derechef, ma chère Slle, que cette lettre m'a donné 
des ëlans d'amour envers Dieu qui est si bon, et envers vous qu'il veut 
rendre si bonne, que certes je suis obligé d'en rendre action de gr&ces à 
sa divine providence. C'est ainsi, ma 611e, qu'il faut tout de bon mettre 
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lanaio dans les replie de dos cœurs pour en s^rracher les ordes(l) produc- 
tions que notre àmour-propre y fait par l'entremise de dos bumears, in- 
clinations et aversions. Dieu, quel conteotemenl an cœur d'un Père 
wës-aimant, d'pnïr celui de sa Bile trës-^mée protester qu'elle a été en- 
vieuse et maligne! Que bienheureuse est eette envie, puisqu'elle est 
suivie d'une si naïve confession I Votre main, écrivant votre lettre, faisait 
un trait plus vaillant que ne fil jamais celle d'Alexandre. » 

Section XXIV. —Dffs mortifications extérieures . 

Voyez Section 8. 

Sbction XXV. — De In vanité. 

C'est une vanité en renlendement ie penser être plus qu'on n'est ; 
mais c'en est une plus dangereuse en la volonté d'aspirer à une condition 
plus haute que celle que l'on a, et de s'imaginer qu'on l'a méritée..... 

N, B., s'estimant déjÉi trop haut monté dans les dignités de rÉglise, 
pensait plutét à en descendre qa'k une plus ample élévatioo, et â la re- 
traite de la solitude qu'à de plus grands emplois ; il craignait même cette 
grande estime en laquelle il savait qu'on le tenait, et appréhendait d'être 
moins serviteur de Dieu, se vovanl tant plaire aux hommes. Un jour, 
quelque bonne ftme lui ayant demaudé de quelle façoii il pouvait con- 
server l'humilité franche, parmi tant d'applaudissements et de louanges 
qu'on lui donnait, il lui répondit : « Vous me faites grand plaisir de me 
recommander la sainte humilité; car savez-vous? quand le vent s'en- 
ferme dedans nos vallées, entre nos montagnes , il ternit les petites fleurs 
et déracine les arbres; et moi qui suis logé un peu bien haut en cette 
charge d'évéque, j'en reçois plus d'incommodités. Seigneur! sauvez- 
nous; commandez à ces vents de vanité, et une grande tranquillité se 
fera. Tenez-vous bien ferme, et serrez bien étroitement ce pied de la 
sacrée croii de Notre Seigneur ; la pluie qui y tombe de toutes parts abat 
bien le vent, pour grand qu'il soit. Quandj'y suis quelquefois, Dieu! que 
mon âme est à recoi, et que cette rosée rosîne et merveille lui donne de 
suavités! mais je n'en suis pas éloigné d'un pas que le vent recommence. » 

Section XXVI. — be l'humiliation. 

Sa grande leQOn, et qu'il inculquait à tout propos à toutes les âmes qui 
avaient le bien de l'aborder et de traiter arec lui des affaires de leur 
salut, était celle du Sauveur : Apprenez de moi que je suis doux et humble 
de cmur... 

Et voulez-vous savoir, mes Sœurs, comme il entendait ce mot du Sau- 
veur : Qui veut venir après moi prenne sa croix et me suive? C'est ainsi 
qu'il s'en explique en quelque lieu : « C'est aller avec l'Époux cnicifié 
que de s'abaisser, s'humilier, se mépriser soi-même jusqu'à la mort de 
toutes DOS passions, et je dis jusqu'à la mort de la croix. Mais, ma chère 
fille, notez que je réplique que cet abaissement, cette humilité, ce mépris 
de soi-même doit être pratiqué doucement, paisiblement, constamment, 
et non seulement suavement, mais aUègrement et joyeusement. » 

(1) Ssles. 
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Srction XXVII. — De la sainie liOmm.^nion.^ 
Ses seQtimeots étaient très-doux et très- amiables touchant la sainte- 
communion; et tellement tempérés par le divin amour, que la crainte 
respectueuse ne portait aucun préjudice à la confiance, ni ta confiance au 
respect. Il disait quelquefois que le Sauveur ne pouvait être considéré en 
un mystère, plus doux, plus amiable, plus savoureux ni plus ravissant. Il 
désirait d'un grand désir que l'on s'anéantit en recevant la sainte Eucha- 
ristJe, à la manière que le Sauveur s'anéantissait pour se communiquer h 
noua, inclinant les cieux dtf sa grandeur pour s'accommoder et s'uuir k 

noire bassesse 

I' Dites-lui, écrit^il, qu'elle communie hardiment en paix avec toute 
humilité, pour «orrespondre k cet Époux qui, pojr e'ùoir à nous, s'est 
anéanti, et suaveroent abaissé, jusqu'à se rendre notre viande et pâture, 
de nous, qui sommes la plture et viande des vers. ma flile! qui se com- 
munie selon l'esprit de l'Epoux, s'anéantit soi-même, et dîlà Notre Sei- 
gneur : Mâchez-moi, digérez-moi, anéantissez- moi, et convertissez-moi 
en vous. Je ne trouve rien au monde de quoi nous ayons plus de posses- 
sion, et sur quoi nous ayons tant de domination que la viande que nous 
anéantissons pour nous conserver; et Noire Seigneur est venu jusqu'à cet 
excès d'amour, que de se rendre viande pour nous; et nous, que ne 
devons-nous pas faire, afin qu'il nous possède, qu'il nous mange, qu'it 
nous miche, qu'il nous avale et ravale, qu' il fasse de nous à son gré? >► 

Section XXVIII. — De la crainte et de l'espérance. 

Ce n'est ici qu'une répétition. 

B En terre, il faut toujours combattre entre la crainlo et l'espérance, 
V k la charge que l'espérance soit toujours la plus forte, en considération 
'< de la toute-puissance de celui qui nous secourt. » 

Section XXIX. — Attendre et supporter Dieu. 

Il exposait ainsi ce verset du Psalmiste : En attendant j'ai attendit le- 
Seigneur, et il a eu soin de moi : » Attendre en attendant, c'est ne s'in- 
quiéter point en attendant; car il y en a plusieurs qui en alteodant n'at- 
tendent pas, mais se troublent et s'empressent. » 

Le Psalmiste dit encore : Atiendei le Seigneur, en vous comportant m- 
rîlement; que votre camr se fortifie, pour supporter le Seigneur. Je lui 
demandais un. jour l'intelligence de ce passage, et il me répondit que la 
première partie de ce verset regardait l'espérance des biens que nous at- 
tendions de la miséricorde de Dieu, l'espoir n'étant autre chose que l'at- 
tente de la gloire pnr le moyen de la divine grâce : et la seconde, la 
patience accoiopagoée de bonnes œuvres, laquelle, seloo l'Apôtre , mène 
it la gloire que nous espérons et attendons avec patience, patience qui 
engendre l'espoir. 

Attendre donc le Seigneur, c'est attendre en tranquillité d'esprit la 
bienheureuse espérance de l'elTet de ses promesses, au temps qu'il a dé- 
terminé de les réduire en exécution. Pour avoir cette attente espérante, 
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cet espoir attendaDt, il Taut ua courage mSle, et nullement Iftche, mol 
«t effémioé; et pour soutenir Dieu, c'esl-b-dire pour supporter les arSic- 
lioDB qui D0U3 arrivent de la part de Dieu, il faut une fermeté de cou- 
rage qui nous fasse espérer contre l'espérance, et qui nous fasse dire 
avec le Prophète : Quand lé Seigneur me tuerait, encore ne laisserai-je 
pat de mettre mon espoir et ma confiance en lui. 

SscTIO^ XXX. — Humble sentiment de perfection. 

« Je trouve mon Ame un peu plus & mon gré que l'ordinûre, pour n'y 
voir plus rien qui la tienne attachée à ce munde, et plus sensible aux 
biens éternels. Que si j'étais aussi vivement et fortement joint & Dieu, 
comme je suis absolument disjoint el aliéné du monde, mon cher Sau- 
veur, que je serais heureux ! et tous, ma Qlle, que-vous seriez conteote! 
Mus je parle pour l'intérieur et pour mon sentiment; car mou czlérieur, 
et, ce qui est le pis, mes déportemeots sont pleins d'une grande variété 
d'imperfections contraires, et le bien que je veux, je ne le fais pas : mais 
je sais pourtant bien qu'en vérité et sans feintise je le veux, et d'une vo- 
lonté inviolable. Mais, ma fille, comment donc se peut-il faire, que sur 
une telle volonté tant d'imperreclions paraissent et neissenl en moi? 
ISon certes, ce n'est pas de ma volonté ni par ma volonté, quoique en 
ma volonté et sur ma volonté. C'est, ce semble, comme le gui, qui eroH 
et parait sur un arbre et en un arbre, bien que non pas de l'arbre ni par 
l'arbre, n 

Section XXXI. — Des deux bois de la croix. 

u La croix est composée de deux pièces 'de bois, qui nous repré- 
sentent deux excellentes vertus, nécessaires ^ celui qui s'y veut at- 
tacher avec JésuB-Christ, et y vivre d'une vie mourante, et y mourir 
d'une mort vivante. Ces deux chères vertus sont l'humilitéet la patience. » 

Section XXXII. — Des dénrs. 

a Dieu sait pourquoi il permet que tant de bons déairs ne réus- 
sissent pas qu'avec tant de temps et tant de peine, e't que même 
quelquefois ils ne réussissent point tout & fait. Quand il n'y aurait aucun 
profit, que -celui de la mortification des Ames qui l'aiment, ce serait 
beaucoup. En somme, il faut ne vouloir point les choses mauvaises, 
vouloir peu les bonnes, et vouloir sans mesure le seul bien divin, qui est 
Dieu même. » 

Section XXXIIf. — Ou mourir ou aimer. 

hs. devise de la bienheureuse Thérèse était : h Ou pfttif ou mourir. » 
Car l'amour divin avait tellement attaché à la croix cette fidèle servante 
-de Jésus crucifié, qu'elle ne voulait vivre que pour avoir moyen d'en- 
durer pour son amour. Le grand et séraphique saint François était dans 
ce même sentiment, estimant que Dieu l'edt mis en oubli, et même s'en 
plaignant amoureusement, lorequ'iiavait passé quelque jour sans être vi- 
. site de quelque douleur, et comme il appelait la pauvreté sa maîtresse, 
il nommait la souffrance sa sœur. 
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La devise de N. B. Père èlait celle-ci : « Ou mourir ou umer. •• 11 la 
déclare assez manirestemeut, el ea la fin de son Théotime, et en quel- 
qu'une de ses Lettres. Au livra douzième de l'Amour de Dieu, chapitre 
troiEième, il dit ainsi : « Ou aimer ou mourir. Mourir, et aimer. Mourir 
À tout autre amour, pour vivre & celui de Jésus, ailn que nous ne mou- 
rions point éternelle ment, ains que vivant en votre amour éternel, 6 
Sauveur àe nos âmes, doub chantions êteruellement : Vive Jésus, j'aime 
Jésus; vive Jésus que j'aime; j'aime Jésus qui vil et règne es siècleB des 
siècles. Amen. « Et en ses Ëpltres : « Je désire ou de mourir, ou d'aimer 
Dieu ; ou la mort, ou l'amour : car la vie qui est sans cet amour est tout 
à fait pire que la mort. • 

Section XXXIV. — Du repoi intérieur. 

a Soyons tout à Dieu parmi tant de tracas que la diversKé des choses 
mondaines nous présente. Comme voulons-nous mieux témoigner notre 
fidélité, qu'entre les contrariétés? Hélas I ma très-chère fille, ma sœur, 
la solitude a ses assauts, le monde a ses tracas ; partout il Taut avoir bon 
courage, puisque partout le secours du ciel est prêt à ceux qui ont con- 
fiance en Dieu, et qui avec humilité et douceur implorent sa paternelle 
assistance. Gardez bien de laisser convertir votre soin en troublement 
et inquiétude; el toute embarquée que vous êtes sur les vagues, et parmi 
les vents de plusieurs tracas, regardez toujours au ciel, et dites & Notra 
Seigneur : Dieu, c'est pour vous que je vogue et navigue ; soyez mon 
guide et mon nocher. El puis consolez- vous, que quand nous serons au 
port, les douceurs que nous y aurons effaceront les travaux pris pour y 
aller. Or nous y allons parmi tous ces orages, pourvu que nous ayons le 
CŒur droit, l'intention bonne, le courage ferme, l'œil en Dieu, et ea lui 
toute notre confiance. Que si la force de la tempête nous émeut quelque- 
fois un peu l'estomac, el noua fait un petit tourner la télé, ne nous éton- 
nons point, mais soudain que nous pourrons, reprenons haleine, et nous 
«nimoDS à mieux faire. Vous marchez toujours entre nos salâtes résolu- 
tions, je m'en assure : ne vous fftchez donc point de ces petits assauts 
-d'inquiétudes et chagrins, que la multiplicité des atTaires domestiques 
vous donne; non, ma chère fille, car cela vous sert d'exercice à pra- 
tiquer les plus chères et aimables vertus que Notre Seigneur nous ait re- 
commandées. Croyez-moi, la vraie vertu ne se nourrit pas dans le repos 
«ztérieur, non plus que les bons poissons dans les eaux croupissantes 
des marais (1). * 

Sbctiox XXXV. — Comme Dieu te traitait. 

« Mon Dieu m'est ei doux, qu'il ne se passe jour qu'il ne me flatte 
pour me gagner & lui : misérable que je suis, je ne corresponds point à 
la fidélité de l'amour qu'il me témoigne. » 



r de Dieu, Lit. XII, ch. 4 et 5. 
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PARTIE DIX-HUITIÈME. 



Section I. — De la nature et de la grâce. 
c. Neregttrdeznulleineût à la substance des choses que vous Terei; mais 
à l'hoDDeur qu'elles ont, toutes chëtiTes qu'elles sont, d'étro voulues de 
BB volonté divine, ordonnées par sa providence, disposées par sa sa- 
gesse : en un mot, étant agréables h. Dieu, et reconnues pour cela, à 
qui doivent-elles être désagréables? Prenez garde, ma très- chère fille, à 
vous rendre tous les Jours plus pure de cœur : or, cette pureté consiste 
à priser toutes choses, et tes peser su poids du sanctuaire, lequel n'est 
autre chose que la volonté de Dieu. » 

SKcrroN II. — Contre V^mbilion. 
Sur la Qa de aa vie, lorsque madame Chrétienne de France, sœur du 
roi, fut mariée au sèrënissime prioce de Piémont, héritier de Savoie, elle 
le désira approcher de sa personne, et pour l'y obliger, elle voulut l'a- 
voir pour grand-aumônier. En cette occurrence, quelques-uns qui préten- 
daient à cet orfice, se voyant déboutés de leurs desseins, se jetèrent ea 
des murmures et paroles de précipitation, comme si ce bienheureux pré- 
' lat eât recherché cette qualité par les iodustries ordinaires sus gens que 
l'on appelle d'intrigue ou de cabale. Il se moqua du bourdonnement 
de ces mouches, et écrivit ùnsi sur ce sujet à une (Lme confidente. « Ma- 
dame son Altesse, et monsieur le prince de Piémont ont voulu que je 
fusse le grand-aumdnier de ma dite Dame, et vous me croirez, je pense, 
aisément, quand je vous dirai que je n'ai directement ni indirectement 
ambitionné cette charge. Non véritablement, ma très-chère Mère, car j& 
ne sens nulle sorte d'ambition, que celle de pouvoir utilement employer 
le reste de mes jours au service de l'honneur de Notre Seigneur. Non 
certes ; la Cour m'est en souverain mépris, parce que ce sont les souve- 
raines délices du monde, que j'abhorre de plus en plus, et lui, et son 
esprit, et ses maximes, et toutes ses niaiseries. » 

Section 111. — Beta réputation. 

Sur une calomnie d'importance que l'on suscita contre lui jusqu'à la 
faire retentir parmi lesbarreaui, il ne dit autre chose, sinon : i Surtout 
cela, la Providence sait la mesure de réputation qui m'est nécessEÙre 
pour bien faire le service auquel elle me veut employer, et je n'en veus 
ni plus ni moins que ce qu'il lui plaira que j'en aie. ■> N'est-ce pas se con- 
former BU langage de l'Apôtre, qui ne se souciait pas de l'ignominie ni 
de la bonne renommée, pourvu qu'il annoncftt Jésus crucifié? 

Section IV. — De la tristesse. 

Comme la béatitude de l'autre vie est appeiéu joie en l'Écriture : Sfl'-' 

viteurbon et fidèle, entre en la joie de ton Seigneur ; c'e&\. aussi en lajtne 
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que consiste I& félicité de k vie présente : mais' non en toute sorte de 
joie, car les larmes sont au boal de la fausse joie. La vraie ne peut procé- 
der que de la paix intérieure, et celte paix ne provient que du témoi- 
gnage d'une bonne conscience, laquelle est appelée un banquet continuel. 
C'est cette joie du Seigneur et au Seigneur de laquelle il écrit : « Demeu- 
rez fort en paix, et repaissez votre cceur de la suavité de l'amour céleste, 
saus lequel nos cceurs sont, sans vie, et notre vie sans bonheur. Ne vous 
relàcheï nullement à la tristesse, ennemie de la dévotion. De quoi se doit 
aUrister une fille servante de celui qui seraà jamais notre joie? Rien qu«' 
le péché ne nous doit déplaire el Tâcber; et au bout de ce déplaii 
péché, encore faul-il que la joie et coaeolation sainte y soit àltt 

Section V. — De la uie marte, el de la morl vivante. 

Vous me demandez l'éclaircissemenl de cette briève mais exquise sen- 
tence de iN. B. Père : « Il faut que nous vivions d'une vie morte, et que 
nous mourions d'une mort vive et vivifiante en la vie de notre roi, de 
notre fleur, de notre doux Sauveur. » Ces antithèses, qui semblent avoir 
de la contradiction, sont le vrai langage et le pur style de saint Paul : 
Vous êtes morU, el voire vie est cachée en J^sus-Christ, en Dieu. 

Vivre d'une vie toute morte, c'est vivre non selon le sens et les inclina- 
tions de la naturelle, mais en esprit et vérité, c'est-à-dire selon les vé- 
rités spirituelles et surnaturelles de la foi. C'est une morl selon la nature 
elle corps, mais une vie selon l'esprit. Et mourir d'une mort toute vive 
et vivifiante, c'est mortifier et crucifier la chair avec ses mauvaises con- 
"voitises, pour faire vivre l'esprit de la vie de la grâce, laquelle nous 
a été méritée par la vie et la mort de Jésus-Christ Notre Seigneur. 

Section VI. — De l'impétuosité. 
(• Quel bonheur d'être tout à celui qui, pour nous rendre siens, s'est 
fait tout nétre! Mais il faut pour cela crucifier en onus toutes nos affec- 
tions, et spécialement celles qui sont plus vives et mouvantes, par un 
perpétuel a lien lisse ment et altrempemenl des actions qui en procèdent, 
■afin qu'elles ne se fassent par impétuosité, ni même par notre volonté, 
mais par celle du Saint-£sprit. >i Vous voyez comme il distingue propre- 
ment la volonté impétueuse et remuante de la chair et de l'homme, du 
paisible mouvement que le Sainl-Espril donne à notre volonté, lorsqu'il 
la possède et la gouverne. 

Section VII. ~ De la morti/icalion. 
» Baisez souvent de cœur les croix que Notre Seigneur vous a lui- 
même mises sur les bras . Ne regardez point si elles sont d'un bois pré- 
cieux ou odorant : elles sont plus croix quand elles sont d'un bois vil, 
abject, puant. C'est grand cas que ceci me revient toujours en l'esprit. 
et que je ne sais que cette chanson. Sans doute, ma chère Sœur, c'est le 
cantique de l'Agneau : il est un peu triste, mais il est harmonieux et 
beau. Mon Père, qu'il soit fait, non point selon queje veux, mais selon 
que vous voulez. Magdeleine cherche Notre Seigneur en le tenant, elle le 
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demande k lai-même ; elle ne le voyait pae ea la forme qu'elle voulait, 
c'est pourquoi elle ne se conteute pas de le voir ainsi, et le cherche pour 
le trouver nutreiuent : elle le voûtait voir en son babit de gloire, et non 
pas en un vil habit de jardinier; mais nëanmoins enfin elle connut que 
c'étdt lui, quand tl lui dit : Marie. Voyez-vous, ma chère Sceur, ma fille, 
c'est Notre Seigneur en habit de jardinier que vous rencontrez tous les 
jours çA et là es occurrences des mortifications ordinaires qui se présen- 
tent à vous. Voua voudriei bien qu'il vous offrît d'autres plus belles mor- 
tifications : Dieu, les plus belles ne sont pas les meilleures. Croyei-vous 
pas qu'il^TOUS dit : Marie, Marie? Non, avant que vous le voyieï en sa 
gloire, il veut planter dedans votre jardin beaucoup de fleurs peUtes et 
basses, mais à son gré : c'est pourquoi il est ainsi vStu. Qu'à jamais nos 
cœurs soient unis au sieu, et nos volontés & son tion plaisir. » 

Section VIII. — De ramour du prochain. 

Cl II nous faut avoir un cœur bon, doux et amoureujt envers le prochain, 
et particulièrement quand il nous est à charge et dégoût ; car alors nous 
n'avons rien en lui pour l'aimer, que le respect du Sauveur, qui rend 
l'amour sans doute plus excellent et digne, d'autant qu'il est plus pur 
et net de conditions caduques. » 

Section IX. — Son triste temps. 
« Sachez que me voici en mon triste temps : car, depuis les Hois jus- 
qu'au Carême, j'ai des étranges senlimeuta en mon cœur ; car tout misé- 
rable, je dis détestable que je suis, je suis plein de douleur de voir que 
tant de dévotion se perde, je veux dire que tant d'&mes se relâchent. Ces 
deux dimauches j'ai trouvé nos communions diminuées^de la moitié ; cela 
m'a bien fâché ; car, encore que ceux qui les faisaient ne deviennent pas 
méchants, mais pourquoi cessent-ils? Pour rien, pour la vanité. Cela m'est 
sensible. » 

Section X. — Du désir et de l'amour. 

Belle sentence de N. B. sur ce sujet. « Il ne faut rien demander à Dieu 
plus instamment que le pur et saint amour de noire Sauveur. Oh! qu'il 
nous faut désirer cet amour, et qu'il nous faut aimer ce désir 1 puisque la 
raison veut que nous désirions à jamsâs d'aimer ce qui ne peut jamais 
être assez aimé, et que nous aimions & désirer ce qui ne peut jamais être 
assez désiré. » 

Section XI. — De l'amour pur, moins pur, et impur. 
L'amour pur est la charité qui met Dieu en tout notre amour ; l'amour 
moins pur est mêlé d'intérêt propre; l'amour impur est intéressé. 

Section XII. — De la mmt. 
Oyei une belle consolation que donnait N. B. à une &me environnée et 
assaillie dea frayeurs de la mort et de la terreur des jugements qui la sui- 
vent, u cette mort est hideuse, il est bien vru ; mais la vie qui est an 
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delà, et que la miBéricorde de Dieu uoub donnera, est bien fort désirable 
aussi, et ai il ne faut nullement entrer en défiance : car, bien que nous- 
soyons misérables, si ne le sommes-nous pas à beaucoup près de ce que 
Dieu est miséricordieux k ceux qui ont ToloDté de l'aimer, et qui en lui- 
ont logé leurs espérances. Quand le bienheureux cardinal Borromée était 
sur le point de la mort, il fit apporter l'image de Noire Seigneur mortr, 
afin d'adoucir sa mort par celle de son Sauveur. C'est le meilleur remède 
de tous contre l'appréhension de notre trépas, que la cogitation de celui 
qui est noire vie, et de ne jamais penser à l'un, qu' on n'ajoute ta pensée 
de l'autre. » 

Section XIII. — Des désolations intérieures. 

Comme en la vie corporelle les beaux jours sont bien plus rares que 
les ténébreux et fâcheux, il en est unsi en la spirituelle, où les aban- 
dODoements, sécheresses et obscurités, sont bien plus fréquentes que les 
consolations et les lumières célestes. Cependant c'est parmi ces détresses 
intérieures, comme sous l'étreinte, de la clef d'un pressoir, que coule le 
plus pur Tin du saint amour : c'est là que ta patience entée sur la dilec- 
lion produit son œuvre parfaite, et par elle que l'on possède son âme 
dans le miheu de ce buisson ardent. 

Plusieurs ont tort de s'imaginer que Dieu lors leur soit courroucé, 
quoique leur cceur ne les reprenne poini, et que leur conscience leur 
donne bon témoignage : car il a dît qu'il est avec nous en la tribula- 
tion, et que sans porter la croix on est indigne de sa suite. En la nais- 
sance de Jésus, tandis que Iss bergers étaient parmi les musiques et les 
lumières célestes, Marie et Joseph étaient dans l'étable parmi les larmes 
du petit enfant, et dans les obscurités de la nuit. Cependant, qui préférera 
la condition de ceux-là, à la condition de ceux-ci? Et qui n'aimera 
mieux Stre avec Jésus, Marie el Joseph parmi les obscurités entre les 
morts du siècle, que dans les ravissements des bergers, et leurs joies, 
fussent-elles angéliquesî Saint Pierre disait parmi les triomphes du 
Thabor : II est bon d'être ici, faisons-y trois tabernacles, el pourtant il ne 
savait ce qu'il disait. Mais l'Ame fidèle atme autant Jésus déBguré sur le 
Calvaire, parmi les ténèbres, le sang, les croix, les clous, les épines, et 
l'horreur de la mort, et dit de tout son cœur parmi ces abandonnements : 
Faisons ici trois demeures, l'une pour Jésus, l'autre pour sa sainte Mère, 
l'autre pour son disciple bien-aitné. Celte pensée est de N. B. Père, 
mes Sœurs; ce que je vous dis, afin qu'elle vous soit en plus grande 
vénération, ^ 

Section XIV. — Des plaintes impatientes. 

C'était son opinion que nulle plainte ne se pouvait faire, quelque juste 
qu'elle fût, sans quelque sorte d'amour- propre, et que les grandes et 
longues étwent une marque évidente de trop de tendresse sur soi, ou, 
pour mieux dire, d'une lâcheté manifeste. 

Ce n'est pas qu'il soit défen du absolument de se plaindre parmi les 
grandes douleurs du corps ou de l'esprit, ou parmi les grandes pertes; 
mais H les cœurs forts et puissants ne se deuiUent que pour de grands 
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sujelG, el eocore pour ces grands sujets ne gardeat-iis guère le seaUment, 
an moins avec trouble et empressement. » 

Section XV, — Belle explication d'un mot de taint Paul. 

M moi miiirable homme, diswt le grand ApOtre, qui me délivrera du 
■ corps de cette mort? Il sentait un corps d'armée composée de ses hu- 
meurs, aversions, habiladee et inclinations naturelles, qui avaient cons- 
piré sa mort spirituelle; et parce qu'il les craint, il témoigne qu'il les 
hait, et parce qu'il les hait, il ne. les peut supporter saos douleur; et sa 
douleur lui Tait faire cet élan d'exclamatioa.à laquelle il répond lui-même, 
que la grâce de Dieu par Jésus-Christ le garantira, non de la crainte, 
non de la frayeur, non de l'alarme, non du combat; mais oui biea de la 
dèraite, et l'empêchera d'en être vaincu. « 

Section XVI. — - Des amtéritéi indiseriles. 

C'est un des écueils où donnent assez ordinairement ceux qui commen- 
cent à s'adonner â la dévotion, tl leur est avis qu'ils n'en font jamais 
assez, comme voulant à force de bras réparer les fautes passées, et ils ne 
pensent jamais si bien faire que quand ils gâtent tout... 

A une moniale qui, bous ie manteau de pénitence, embrassait plus d'd- 
pretës corporelles que sa délicate et faible couiplexioo n'en pouvait 
porter, N. B. Père donne ce conseil, digne de sa douceur et de sa pru- 
dence. « Ne chargez point votre faible corps d'aucune autre austérité, 
(jue de celles qu^ la règle vous impose; gardez vos forces corporelles, 
pour en servir Dieu es pratiques spirituelles, que souvent nous sommes 
contraints de laisser, quand nous avons indiscrètement surchargé celui 
qui avec l'âme les doit exercer, b 

Section XVII. — Esprits ré/léchissanls. 
A un esprit pointilleux ot importunémeul exact, N. B. père parle de 
cette sorte : n N'examinez point ai ce que vous faites est peu ou prou, 
ei c'est bien ou mal, pourvu que ce ne soit pas péché et que tout à la 
bonne foi vous ayez volonté de le faire pour Dieu. Tant que vous pour- 
rez, faites parfaitement ce que vous ferez : mais quand il sera fait, n'y 
pensez plus; aios pensez h. ce qui est à faire. Allez bien simplement en 
la voie de Notre Seigneur, et ne tourmentez pas votre espriL II faut haïr 
nos défauts, mais d'une haine tranquille et quiète, non point d'une 
haine dépiteuse et troublée, et si il faut avoir patience de les voir, et 
en tirer le proSt d'un saint abaissement de nous-mêmes. A faute de cela, 
ma fille, vos imperfections, que vous voyez subtilement, voua troublent 
encore plus subtilement, at par ce moyen se maintiennent, n'y ayant 
rien qui conserve plus nos tares (1), que l'inquiétude et empressement 
de les ûter. » 

(t) Déchets, pertes, imperfections. 
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Section XVIII. — Dtt soin de notre salut. 
« Ce que dous faisons pour Dotre saluL est fait pour le service de Dieu ; 
car notre Sauveur même n'a fait en ce monde que cotre salut. » 

Section XIX. ~ De la tentation contre la vocation. 
" C'est une rude tentation , de se déplaire en s'altristant au monde, 
quand il y faut être par nécessité. La providence de Dieu est plus sage 
que nous. Il nous est avis que changeant de navire nous nous porterons 
mieui : oui, si nous nous changeons nous-mêmes. Moo Dieu! je suis 
ennemi conjuré de ces désirs inutiles, dangereux et mauvais : car, eo- 
core que ce que nous désirons est bon, le désir est néanmoins mauvais, 
puisque Dieu ne noua veut pas celle sorte de bien , mais un autre , au- 
quel il veut que nous nous exercions. Dieu nous veut parler dedans tes 
épines et le buisson, comme il fit à Moïse, et nous voulons qu'il nous 
parle dans le petit vent doux et frais, comme il fit & Hélie. » 

Section XX, — De la bénignité envers soi-même. 
p Quand il nous arrive des défauts, examinons notre cœur tput à 
l'heure, et demandons-lui s'il n'a pas toujours vive et entière la résolu- 
tion de servir à Dieu; et j'espère (ju'il nous répondra que oui, et que 
plutdt il soutTrirait mille morts, que de se séparer de celte résolutioD. 
Demandons-lui derechef: Pourquoi donc bronches-tu maintenant? pour- 
quoi es-tu S) lâche? Il répondra : J'ai été surpris, je ne sais comment ; 
mais je suis ainsi pesant maintenant. Hélas! ma chère RUe, il lui faut par- 
donner : ce n'est pas par infidélité qu'il manque, c'est par infirmité. Il le 
faut donc corriger doucement et tranquillement, et non, pas le courrou- 
cer et troubler davantage. Or sus, lui devoas-oous dire, mon ctnar, mon 
ami, au nom de Dieu, prends courage; cheminons, prenons garde à 
nous, élevons-nous i, notre secours et à notre Dieu. HdIasI ma chère 
fille, il nous faut être charitables k l'endroit de notre &me, et ne la point 
gourmander, tandis que nous voyons qu'elle n'otfensepas de guet-â-pens. » 

Section XXI. — De la patience envers nous-mêmes. 
Belle leçon de N. B. à ce sujet : « Sachez que la vertu de patience est 
celle qui nous assure le plus de la perfection; et s'il la faut avoir avec 
les autres, il faut aussi l'avoir avec soi-même. Ceux qui aspirent au pur 
amour de Dieu n'ont pas tant besoin de patience avec les autres, comme 
avec eux-mêmes. 11 faut soutTrir notre propre imperfection, pour avoir 
la perfection. Je dis la soutTrir avec patience, et non pas l'aimer ou la 
caresser; l'humilité se nourrit en cette souffrance. » 

Section XXII. — De la suffisance. 

11 Dieu soit loué du coutentemeat que voua avez de la suffisance qu'il 

TOUS a donnée ; et continuez bien à lui en rendre grâces : car c'est la 

vraie béatitude de cette vie temporelle et <ùvile, de se contenter ea la 
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sufQsance ; parce que, qui ne ee coDtenle de cela, ne se contentera Jamais 
de rien, et comme voire livre dît [puisque voua l'appelez votre livre) : 
A qui ce qui EufSt ne lui suffit pas, rien ne lui eufSra jamais. » 

Section XXIII. — De la prudence humaine et de la mondaine. 
Il Quand la prudeuce humaine se mâle de nos desseins, il est malaisé 
de la faire taire ; car elle est merveilleusement importune, et se fourre ar- 
demment et hardiment en nos affaires malgré nous. Que faut-il faire là- 
dessus, aiin que l'intention soit puriQée? Regardons si notre dessein peut 
être légitime, juste et pieux ; et s'il le peut Sire, proposons et délibérons 
de le f^re, taon plus pour ohélr à. la prudence humaine , mais pour en 
îcelui accomplir la volonté de Dieu. A chaque pas presque il nous faut 
foire la résignation que Notre Seigneur nous a eoseigoée : Son ma vo- 
Umté, mah la vôtre, 6 Père éternel, soit faite. Et cela fait, laissée cla- 
bauder la prudence humaine tant qu'elle voudra, car l'œuvre ne sera 
plus sienne, et vous lui pourrez dire, comme les Samaritains dirent 
à la Samaritune après qu'ils eurent oui Notre Seigneur : Ce n'est plut 
meskui pour ta parole que nous croyant, mais parce que nous-mêmes l'a- 
vons vu et entendu. Ce ne sera plus pour la prudence mondaine, bien que 
ce soit elle qui ait excité la volonté, que vous ferez cette résolution ; mais 
parce que vous avez connu que Dieu l'aurait agréable : ainsi, par l'infu- 
sion de la volonté divine, vous corrigerez la volonté humaine. » 

Section XXIV. — De la tendresse. 

Quoiqu'il ne fût pas ami de ceux qui étaient trop tendres sur euz- 
mfinieB, estimant cette tendreté sur soi, ou plulOt cette I&chelé, un des 
grands obstacles de la vraie dévotion, aussi n'était- il pas tellement ennemi 
de la nature qu'il en voulût tout & fait bannir les sentiments, par cette 
apathie ou insensibilité sloîque, qui était plutôt un fanlâme de vanité, 
qu'une vertu solide. II y a un certain milieu auquel coosiste le point de 
la vertu, milieu qui donne quelques miettes à la partie inférieure etsen- 
sitive, pour conserver la meilleure part à !a raisonnable et supérieure. 

N. B. entendait bien ce juste tempérament quand il disait : « Il est 
vrai que cette imaginaire insensibilité de ceux qui ne veulent pas souffrir 
qu'on soit homme , m'a toujours semblé une vraie chimère : mais aussi, 
après qu'on a rendu le tribut à cette partie inférieure, il faut rendre le 
devoir à la supérieure, en laquelle sied comme en son tr6ne l'esprit de 
la foi, qui doit nous consoler en nos afflictions-, ains nous consoler par 
DOS alïlictions. Que bienheureux sont ceux lesquels se réjouissent d'être 
affligés, et qui convertissent l'absinthe en miel I » 

Section XXV. — Des petites vertus. 
V AUons terre à terre, puisque la haute mer nous fait tourner la tête 
et nous donne des convulsions. Tenons-nous aux pieds de Notre Sei~ 
gneur avec sainte Madeleine, pratiquons certaines petites vertus propres 
pour notre petitesse : à petit mercier, petit panier. Ce sont les vertus 
qui s'exercent plus en descendant qu'en montant, et partant elles sont 
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sortables & nos jambes : la palience, le support des prochains, le ser- 
vice, l'humilité, la douceur du courage, l'affabilité, la tolérance de notre 
imperfectioD, et aioeî ces petites vertus. » 

Section XXVI. — Des menues tenialions. 

« Vos tenialions contre la foi sont revenues, et encore que tous ne 
leur répliquiez pas un seul mot, elles vous pressent. Vous ne leur répli- 
quez pas; voilà bon, ma fille : mais tous y peosez trop, mais vous les 
craignez trop, mais vous les appréhendez trop; elles ne vous feraient 
nu! mal sans cela. Vous êtes trop sensible aux tentations. Vous aimez 
la foi, et ne voudriez pas qu'une seule pensée vous vînt au contraire, 
et tout aussitôt qu'une seule vous touche, vous vous en attristez et trou- 
blez. Vous êtes trop jalouse de cette pureté de foi, il vous semble que 
tout la g3.te. Non, non, ma SUe, laissez courir la vent, et ne pensez pas 
que le frisilis des feuilles soît ie cliquetis des armes. Dernièreuient j'étais 
auprès des ruches des abeilles, et quelques-unes se mirent sur mon vi- 
sage; je voulus y porter la main et les ôler: Non, ce me dit un paysan, 
n'ayez point peur, et ne les touchez point, et elles ne vous piqueront 
nullement; si vous les touchez, elles vous mordront. Je le crus, pas 
une ne me mordit. Croyez-moi, ne craignez point ces tentations, ne les 
touchez point, elles ne vous otTenseront point : passez outre, et ne vous 
y amusez point. » 

Section XXVII. — De l'humililé courageuse. 
« Animez cootinuellement votre courage d'humilité, et votre humilité 
et le désir d'être humble, animez-les de cooSance en Dieu, en sorte que 
votre courage soit humble, et votre humilité courageuse. » 

Section XXVIII. ^~ Du grand bonheur de celte vie. 
«Pour moi, je n'ai rien su penser ce matin qu'en celte éternité de biens 
qui nous attend; mais en laquelle tout me semblerait peu, ou rien, si ce 
n'était cet amour invariable et toujours actuel de ce grand Dieu qui y 
régne toujours. Mon Dieu, ma chère Mère, que j'admire la contrariété 
qui est en moi, d'avoir des sentiments si purs, et des actions si impuresl 
car vrEÛment il m'est avis que le paradis serait emmi toutes les peioes 
d'enfer si l'amour de Dieu y pouvait être; et si le feu d'enfer était un feu 
d'amour, il me semble que ses tourments seraient désirables. Je voy^s 
ce matin tous les contentements célestes être un vrai rien auprès de ce 
régnant amour. Mais d'où m'arrive-t-il que je n'aime pas bien, puisque 
dès maintenant je puis bien aimer ? ma fille, prions, travaillons, hu- 
milions-nous, invoquons cet amour sur nous. » 

Section XXIX. — Efficace de la parole de Dieu. 
Uq jour N. B. faisait à Paris un sermon du jugement, auquel Dieu 
donna tant de vertu et d'énergie, que quelques personnes de la relig^ou 
protestante, qui étûent venues l'entendre par curiosité, s'en retournè- 
rent si touchées, que de là leur naquit le désir de conférer avec lui sur 



C'.oDgK 



420 l'esprit 

quelques points de créance, doot elles restèrent si satisrailes qu'une fa- 
mille entière et fort notable en fuL convertie, et mise dans le sein de 
l'Église catholique. Vous serez bien aises d'entendre le récit de cette 
sainte aventure par son propre style, et voici comme il la décrit en 
quelqu'une de ses Lettres. « Étant à Paris, et prêchant en la chapelle de 
la reine, du jour du jugement (ce n'est pas un senaon de dispute), il se 
trouva une damoiselte, nommée madame de Perdre au ville, qui était va- 
nue par curiosité : elle demeura dans les filets, et sur ce sermon prit 
résolution de s'instruire, et dans trois semaines après amena toute 8a 
famille à confesse vers moi, et fus leur parrain de tous en la Coofirnia- 
tion. Voyez-vous, ce sermon-là, qui ne fut point fait contre l'hérésie, 
respirait néanmoins contre l'hérésie : car Dieu me donna lors cet esprit, 
en faveur de ces âmes. Depuis j'ai toujours dit, que qui prêche avec 
amour, prêche assez contre l'hérétique, quoiqu'il ne dise an seul mot de 
dispute contre lui. » 

Section XXX. — Mépris de l'héréiie. 
c< Quelles actions de grâces dois-ja à ce grand Dieu! moi attaqué par 
tant de moyens, en un âge îr&le et flouet, pour me rendre k l'hérésie; ut 
que jamais je ne lui aie pas seulement voulu regarder au visage, sinon 
pour lui cracher sur le nez; et que mon faible et jeune esprit, parcou- 
rant sur tous les livres plus empestés, n'ait pas eu la moindre émotion 
de ce malheureux mail Dieu, quand je pense à ce bénéfice. Je tremble 
d'horreur de mon ingratitude. <> 

Section XXXI, — Du changement de cœur. 
K Que ne nous arrive-t-il pas comme à sainte Catherine de Sienne, que 
le Sauveur nous ÛtSt notre cccur, et mit le sien en lieu du nôtre! Mais 
n'aura-t-il pas plus lât fait de rendre le uâtre tout sien, absolument sien, 
purement et irrévocablement sien? 0! qu'il le fasse, ce doux Jésus; je 
l'en conjure par le sien propre, et par l'amour qu'il y enferme, qui est 
l'amour des amours. Que s'il ne le fait (A! mais il le fera sans doute, 
puisque nous t'en supplions), au moins ne saurait-il l'empêcher que nous 
ne lui allions prendre le sien, puisqu'il tient encore sa poitrine ouverte 
pour cela : et si nous devions ouvrir la nOtre, pour, en ûtant le nôtre, y 
loger le sien, ne le ferons-nous pas? Qu'à jamais son saint nom soit béni! » 

Section XXXII. — De sonportrail. 
J'ai connu de grands serviteurs de Dieu, qui pour rien n'eussent per- 
mis aux peintres de les porlraire, s'imaginant que cela ne se ponvu'- 
soulTrlr sans quelque espèce de vanité, ou sans quelque sorte de com- 
plaisance dangereuse. N. B. n'était pas de leur avis, mais, se faisant tout 
à tous pour tes gagner tous à Jésus-Christ, il ne faisait point le renchéri 
à se laisser prier avec importunité de permettre que l'on tirdt son por- 
treût. Sa r^son était que puisque nous étions obligés, par la loi de la 
sainte dllection, de communiquer au prochain l'image de notre esprit, 
lui Faisant part sans dissimulation et sans jalousie de ce que nous avioDS 
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appris louchaDt la science du salut, nous devions être beaucoup moins 
chicbes à nos amis de la consolation qu'ils désiraient, d'avoir devant leurs 
yeux , par le moyen de la peinture, l'image de notre homme terrestre. 
Voici comme il s'explique sur ce sujet en l'une de ses Ëpltres. « Au reste, 
voilà donc l'image de cet homme terrestre ; tant je suis hors de tout pou- 
voir de refuser chose quelconque k votre désir. On me dit que jamais je 
n'ait été bien peint, et je crois qu'il importe peu. Je l'ai empruntée pour 
vous la donner; car je n'en ai pointa moi. Hélas I si celle démon Créa- 
teur était en eoq lustre dans mon esprit, que vous la verriez de bon cceur! 
Jesu, tuo lamine, tuo redemptas sanguine, sono, refoue, perfice , tibi 
conformes effice! Amen. » 

Sur quoi vous remarquerez combien il était ingénieux à tourner en 
nsage de vertu et rapporter à la gloire de Dieu toutes les occurrences qui 
se présentaient à lui, prenant occasion de ce portrait pour faire une si 
belle legon d'humilité et de modestie, et & celui à qui il écrivait, et à 
soi-même, après lui avoir témpigné la facilité de sa condescendance. 

SEcrroN XXXlIt. — Coartotiie cordiale. 

Après avoir reçu par l'imposition de ses mains sacrées le caractère 
que je porte, je ne pris pas seulement la conBance de l'appeler mon père, 
mais je crus que j'avais droit de le nommer ainsi. Mats pour ce que je 
le voyais toujours avec un respect si modeste envers moi, qu'il me sem- 
blait ne correspondre pas A l'amour passionné que selon Dieu j'avais 
pour lui, Sans pouvoir obtenir qu'il m'appel&t son fils, je le pressai un 
jour si fort par lettre de me donner ce titre que je désirais avec véhé- 
mence, que pour condescendre à mon humeur, son affection lui suggéra 
une invention très-ingénieuse et digne d'être soigneusement remar- 
quée. 

Il m'écrivit donc que, pour me contenter et se contenter aussi soi- 
même, et sans violer la révérence que le saint amour qu''il avait pour 
moi lui demandait de porter au caractère que le Saint-Esprit avait im- 
primé en mon ftme par son ministère et l'imposition de ses mains, il me 
voulait considérer en ces trois manières auxquelles le patriarche Jacob 
regarda son flis Joseph. Car il le contempla selou les trois quahtés de 
père, de frère et de fils. De père, à raison de sa condition de vice-roi en 
Egypte, et comme celui qui l'avait nourri et toute sa famille durant les 
années de famine; de frère, d'autant qu'il était patriarche comme lui; et 
de fils, parce qu'en effet il l'était. Dieu s'étant servi de lui pour mettre un 
si digne enfant au monde. 

" De même, disait-il, je voua veux regarder comme père, k cause des 
avantages de nature et de grâce que Dieu vous a donnés au-dessus de 
moi : et comme frère, puisque Dieu nous a mis en même rang de pastoral 
en l'Église de Dieu : et (puisque vous le voulez unsi) comme flIs, à raison 
de la gr&ce que Dieu a répandue en votre âme par l'imposition de mes 
mains, grSce que je ne vous conjure pas de ressusciter en vous (car je 
suppose qu'elle n'y est jamua morte), mus de ne la laisser point vide, 
c'est-à-dire inutile , mais de l'employer utilement au service de notre 



grand Maître, selon les taleots qu'il a plu h sa bonté tous communi- 
quer (I). » 

Section XXXIV, — De Vamour crucifiant. 

Mon amour, disait le grand martyr saint Ignace , est crucifié. Il vou- 
lait dire deui choses : l'une que le Crucifié, c'est-à-dire Jésus-Cbrist. 
était son amour; l'autre, que son amour-propre était crucifié, c'est-à- 
dire, que son exercice plus ordinaire était île crucifier à toutes occasions 
son propre amour. 

Il est aisé d'aimer l'amour crucifié, c'esl-à-dire Jésus-Christ mort pour 
nous; mais il n'est pas si aisé d'aimer l'amour qui crucifie noire amour- 
propre. 

Or tout amour de charité est crucifiant; car il ne peut prendre posses- 
sion d'un cœur sans y crucifier l'amour -propre. C'est pourquoi , comme 
Jésus-Christ est mort en la Croix pour notre salut, si nous nous voulons 
sauver, il Faut que nous nous déterminions de crucifier en nous tout 
amour-propre. C'est peu de chose d'être attaché à la croix des souffran- 
ces, si nous n'y sommes cloués avec l'amour et pour l'amour de Dieu. 

Oyei à ce propos un digne souhait de N, B. PÈre : a Que soyons-nous 
à jamais attachés à la croix, et que cent mille coups de flèches transpei^ 
cent notre chair, pourvu que le dard eotlammé de l'amour de Dieu ait pre- 
mièrement pénétré notre cœur! Que cette sagette [2) nous fasse mourir 
de la sainte mort qui vaut mieux que mille vies. 

Section XXXV, — Des trois parties de la charité. 

u La charité a trois parties, dit N. B. : l'amour de Dieu, l'affection à 
soi-même, et la dilection du prochain. » Mais il faut prendre garde & 
observer l'ordre de la charité ; car cet ordre étant de son essence , qui le 
viole détruit la charité. C'est pour cela que la sainte amante du Cantique 
se réjouit de ce que son Époux a établi en elle l'ordre de la charité. 

Pour conserver donc cet ordre', qui est comme l'âme de la charité, il 
faut aimer Dieu seul pour l'amour de lui-même, et nous et le prochain 
non pour l'amour de nous ou de lui, mais pour l'amour de Dieu en fia 
dernière. 

Sectioh XXXVI. — Êminence de la charité. 

Sur ce propos, N, B. dit que pour toutes grâces il souhaite à une âme 
l'amour divin. « Car c'est notre tout, notre mikone, notre miel, dedans 
lequel et par lequel toutes les actions et affections de notre cœur doivent 
être confites et adoucies. Mon Dieu, que le royaume intérieur est heureux 
quand ce saint amour y règne! que bienheureuses sont les puissances de 
notre âme qui obéissent i un roi si saint et si sa^el Non, sous son obéis- 
sance, et dans cet état, il ne permet point que tes grands pêchéa habi- 
tent, ni même aucune affection aux moindres. » 

(t) Voyez Lettre 900 quelque chose d'analogue. 
(8) Flèche. 
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Skgtion XXXVII. — Des longuet maladies. 

Voici comme en parle N. B. : « Les maladies longues sont de 1 
écoles de miséricorde pour ceux qui assistent les malades, et d'amo 
patience pour ceux qui les souiïrent : car les uns sont au pied de II 
avec Noire-Dame et saiat Jean, dont i)s imitent la compassion ; 
autres sont sur la croix avec Notre Seigneur duquel ils imitent la pas 

Toute la vis du vrai chrétien n'est autre chose qu'une longue souE 
Celui qui n'endure rien avec Jêsus-Cbrist n'est pas au train de 
ensemble avec lui. « ame en grâce, dit N. B., vous êtes épouE 
pas encore de Jésus glorifié, mais de Jésus-Christ cruciQé. C'est pc 
les bagues, les carcans et enseignes qu'il vousdonne, et dontil vot 
parer, sont des croix, des dous, des épines; et le festin des noces 
fiel, d'hysope, de vinaigre. Là haut nous aurons les rubis, les dia 
les émeraudes, le moût, la manne et le miel. » 

Section XXXVIIL — Touchant la méditation, 
a Touchant la méditation, je vous prie de ne point vous affli 
parfois, et même bien souvent, vous n'y êtes pas consolée, mus 
suiveî doucement, et avec humilité et patience, sans pour cela vi 
votre esprit. Servez-vous du livre, quand vous verrez votre espr 
c'est-à-dire^ liseï un petit, ft puis méditez, et puis reliseï encore u 
et méditez jusqu'à la ûa de votre demi-heure. La Mère Thérèse 
ainsi du commencement, et dit qu'elle e'en trouva bien. Et puisqt 
parlons conSdemment, j'ajouterai que je l'ai ainsi essayé, et m't 
bien trouve. Tenez pour régie, que la grâce de la méditation ne e 
gagner pas aucun effort d'esprit; mais il faut que ce soit une d< 
bien affectionnée persévérance, pleine d'humilité, d 

Section XXXIX. — De la persécution. 
Notre B. nous fait assez connaître dans ses Épîtres en combisL 
çoos il a été traversé. Une fois, selon le jugement des médecins, il 
poisonné; mais ayant pris des remèdes avant que le venin eût gi 
cœur, il fut préservé de la mort. On ne sait si ce morceau venait < 
tiflce des errants ou des faux frères : car il n'a pas manqué d'envi 
dedans non plus que d'adversaires ouverts au dehors de l'Église. : 
vrait néanmoins tout cela avec tant d'adresse, que l'on avait de 1 
à s'apercevoir qu'il eût été offensé, ne faisant jamais aucune plai 
contraire disant du bien de ceux qui médisaient de lui à outranc 
écrivains de ses actions n'ont pas omis de remarquer qu'il y a eu 
teotats ouverts sur sa vie, quoique iui-mSme déclarât que ces i 
ne se faisaient que pour lui faire peur : tant il était ingénieux à < 
les fautes d'aulrui. Voici comme il écrivit une fois sur quelque 
rence périlleuse qui s'était passée avec plus de bruit que d'effel 
l'ayant pris en protection sous l'ombre de ses ailes. << Quelles cl: 
de nouvelles 1 dit-il ; moi, qu'on m'ait voulu tuer! Les bons ne o 



, ,, Google 



i24 l'esprit 

ront pas, paro qu'ils bodI boas; de les mauvais, parce que je ne suis 
pas bon : ce n'a rien été qu'une faible ombre d'atlaque qui parut à mon 
logis. » 

Section XL. — Des distractions. 

A une supérieure de monastère qui soupirait après le repos, et se plai- 
gnait du tracas attaché & la supériorité, comme la distrafant de son union 
avec Dieu, il lava le voile fort proprement en lui remontrant que rien ne 
nous peut séparer de Dieu que le péché, ou des pensées vaines et vo- 
lontaires. 

Pour forlitier l'imbécillité de cette âme, voici comme il lui parle : 
H A mesure que vous entreprendrez sous la force de la sainte obéissance 
beaucoup de choses pour Dieu, il vous secondera de son secours et fera 
votre bekogne avec vous, si vous voulez faire la sienne avec lui. Or, la 
sienne est la sancliQcation et perfection des âmes. Travaillez humblement> 
simplement et confldemmenl à cela; vous n'en recevrez jamais aucune 
distraction qui vous Boit nuisible. La paix n'est pas juste, qui fuit le la- 
beur requis à la gloriScation du nom de Dieu. » 

SBcrrox XLL — 0u travail manuel. 
Au demeurant, ma chère Sœur, Dieu me donnerait le désir de mon 
f&me, et ne me frauderait pas delà volonté de mes lèvres, c'est-&-dire du 
riût de mes prières, si avant que de mourir je pouvais voir en l'Église de 
Dieu une société de Qlles et de femmes, où Voit ne portât point d'autre 
dot que la volonté et llndustrie de gagner sa vie du labeur manuel, et qui 
pour cela n'eût point d'autre chœur (au moins les jours de travail) que 
i'ouvroif, où toutes ensemble participassent à cette félicité dont le Psal-' 
miste parle quand il dit : Tu seras bienheureux et bien f adviendra, si la 
mange* du labeur de tes mains (1). 

Section XLIf. — De Vintention pour la communion. 

K En la communion, dressez votre intention & l'union de votre cœur A. 
celui duquel vous recevrez le corps et le cœur tout ensemble. Puis ne vous 
amusez pas à penser quelles sont les pensées de votre esprit pour cela, 
puisque de toutes ces pensées il n'y en a point qui soient votre pensée, 
que celle que délibérément et volontairement vous aurez acceptée, qui 
est de faire la communion pour l'union, et comme une union de votre 
cœur à celui de l'Époui. » 

Section XLIII. — Du vjta. 
Le vœu est une action de religion, et par conséquent de latrie, lequel 
ne se peut ni ne se doit faire qu'à Dieu. Quelle impertinente façon do par- 
ler ; Il a fût voeu d'obéissance i. un tel ou & une telle ; il a fait un vceu à 
Notre-Dame, & saint Charles, comme si les saints étaient des dieux! 
Voilà de la tablature pour faire chanter bien haut les Protestants, et pour 

(1) C'est ici une idée de l'âvgqne de Belle; ; nous avons peine à croire qae 
le Saint l'eût ainsi approuvée. 
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fiiira entamer leur chanson ordinaire, aus idolâlres, aux agiolàlres, aux 
Gin thro polaires, aux mariolfltres. 

Mais ne fait-on pas vœu d'aller à Loretta, à Liesse, à Saint-Claude, 
à Saint-Denis, à Saint-Martin , c'est-à-dire , de faire des pèlerinages en 
ces lieux de dévotion ou aux tombeaux de ces saints? — Oui certes, mais 
ce VŒU, eu Gn dernière et souveraine, s'adresse k Dieu, lequel ou promet 
d'adorer en ces lieux-là, et d'y prier la Sainte Vierge au les saints de 
nous aider de leurs intercessions envers la divine clémence. Aussi tous 
ces vœux se terminent en Dieu seul , auquel seul , privativement à tout 
autre, appartient l'honneur divin et incooamuntcable que l'on appelle de 

Section XLIV. — De la pauvreté et obéissance. 
« En la réception des filles , je préfère infiniment les douces et les 
humbles, quoiqu'elles soient pauvres, aux riches moins humbles et moins 
douces. Mais nous avons beau dire : Bienfieuretix les pauvrei ; la prudence 
humaine ne laissera pas de dire : Bienheureux sont les monastères, les 
chapitres, les maisons riches. Il faut en. cela même cultiver la pauvreté 
que nous estimons, que nous souffrions amoureusement qu'elle soit mé- 
sestimée. i< Voyez aussi ce qu'il en dit à sa Phihthée (1). 

Sectioa XLV. — De la conduile des moniales. 

Ce ne fut jamais son avis que les moniales fussent sous la juridiction et 
conduites des conventuels, priocipalement du rnSme Ordre, pour beaucoup 
de raisons Irës-preigoanles que j'ai autrefois entendues de sa bouche, et 
que je conserve en ma mémoire pour les communiquer en temps et lieu. 
Je me contenterai pour le présent de vous lire une de ses lettres. 

« Je vois, dit-il, des gens de qualité qui penchent grandement, et 
jugentqu'il faudra que les monastères soient sous l'autorité des Ordinaires 
à la vieille mode, rétablie presque par toute l'Italie, ou sous l'autorité des 
religieux, selon l'usage intraduit dès il 7 a quatre ou cinq cents ans, ob- 
servé presque en toute la France. Pour moi, ma très-sainte Mère, je vous 
confesse franchement que je ne puis me ranger pour le présent à l'opinion 
de ceux qui veulent que les monastères des filles soient soumis aux reli- 
gieux, et surtout de même Ordre ; suivant en cela l'instinct du Swnt-Siège 
qui, où il peut bonnement le faire, empêche cette soumission. Ce n'est pas 
que cela ne se soit fait, et ne se fasse encore â présent louablement en 
plusieurs lieux : mais c'est qu'il serait encore plus louable s'il se faisait au- 
trement; sur quoi il y aurait plusieurs choses àdire. Déplus, il me semble 
qu'il n'y a non plus d'inconvénient que le Pape exempte les filles d'un 
institut ,de juridictiou des religieux du même institut , qu'il y en a eu 
à exempter les monastères de la juridiction ordinaire, qui avait une si 
excellente ori^ne et une si longue possession. Et enfin, il me semble que 
véritablement le Pape a soumis en effet ces bonnes religieuses de France 
au gouvernement de ces messieurs : et m'est avis que ces bonnes filles ne 

(1) Suit une diatribe sur les eiemptîons, à pmpos d'obéissance. 
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EBTeDl ce qu'elles veuleot, si elles veulest attirer sur elles la supériorité 
des religieux; lesquels à la vérité sont d'excellents serviteurs de Dieu, 
mais c'est une chose toujours dure pour les filles, que d'être gourvernées 
par les Ordres, qui odI coutume de leur Oier la saiote liberté d'esprit, m 

Section XLVI. — De la crainte des esprits. 
N. B. Père console de cette façon unepersonne pieuse qui était attdote 
de cette infirmité de craindre les esprits. » On me dit que vous craignez 
les esprits. Le souverain Esprit de noire Dieu est partout, sans la volonté 
ou la permission duquel nul esprit ne se meut. Qui a la craiote de CB di- 
vin Esprit, ne doit craindre aucun autre esprit. Vous êtes dessous ses 
ailes comtae uo petit poussin , que craignez -vous? J'ai, étant jeune, été 
touché de cette iantEqsie ; et pour m'en défaire, je me Corsais petit d'aller 
seul, le cœur armé de la confiance ea Dieu, es lieux où mon imagination 
me meoagait de la crainte; et enfin je me suis tellement affermi, que les 
ténèbres et la solitude de la nuit me sont àdélices.à cause de cette toute 
présence de Dieu, de laquelle on jouit plus i souhait en cette solitude. 
Les bons anges sont autour de vous, comme une compagnie de soldats 
de garde. La vérité de DUv, dit le Psalmiste, «ouï environne et couvre 
de son bouclier; vous ne devez point craindre ta craintes nocturnes. Cette 
assurance s'acquerra petit à petit, à mesure que la grSce de Dieu croîtra 
en vous; car la grflce engendre la confiance, et la confiance n'est point 
confondue. » 

Section XLVII. — Du support du prochain. 
Voyez Partie XVII, Section 22. 

Section XLVIIL — Des grands et petits esprits. 
Voulez-vous savoir quel était sur ce sujet le jugement de N. B. Père? 
oyez-le. « Qu'appelez -vous grand esprit, ma très-chère fille, et petit es- 
prit? Il n'y a point de grand esprit que celui de Dieu, qui est si bon 
qu'il habite volontiers es petits esprits : il aime les esprits des petits en- 
fants, et en dispose & son gré. mieux que des vieux esprits. » 

Section XLIS. — Des imperfections. 

Nous avons une très-excellente leçon à ce propos du B. François de 
Sales. « L'humilité, dit-il. Fait que nous ne nous troQblons point de nos 
imperfections, nous ressouvenant de celles d'autrui; car pourquoi se- 
rions-nous plus parfaits que les autres? et tout de mâme, que nous ne 
nous troublons point de celles d'autrui, nous ressouvenant des nOtres; 
car pourquoi trouverons-nous étrange que les autres aient des imperfec- 
tion, puisque nous en avons bien? L'humilité rend notre cœuf doux à 
l'endroit des parfaits et imparfaits : à l'endroit de ceux-U, par révérence ; 
à l'endroit de ceux-ci , par compassion. L'humilité nous fait recevoir les 
peines doucement, sachant que nous les méritons ; et les biens avec révë- 
reoce, sachant que nous ne les méritons pas. a 
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Section L. — Det malades qui ne peuvent prier. 

Toutes choses ont leur temps; celui de souffrir est autre que celui de 
prier. II D'est pas temps de iscer ses armes quand il faut aller au combat, 
disait cet aDciea capitaine à un soldat paresseux. Ce n'est pas au prin- 
temps ni durant Tbiver qu'il faut chercher des fruits sur les arbres; 
chaque chose a sa saison. Il faudrait avoir une chair d'airaiu pour agir en 
pâtissant, et pâ,tir en agissant; quand Dieu nous appelle aux souETrances 
il nous décharge de l'action. 

n y a des malades qui, se voyant étendus sur un lit, ne se plaignent pas 
tant de leurs douleurs que deleur impuissance à rendre à notre Sauveur 
les services qu'ils lui rendaient au temps de leur santé. En quoi ils se 
trompent grandement puisqu'en une heure de souffrance par amour et 
par soumission à la volonté de Dieu, ils lui peuvent rendre plus de gloire 
qu'en plusieurs jours de travail fait avec moins d'amour. 

A une âme qui durant une rude maladie se plaignait à N. B. de ne pou- 
voir vaquer à l'oraison mentale, exercice qu'elle avait en délices, et sans 
lequel son esprit étwt comme en langueur, il écrit ainsi : v Ne vous fâ- 
chez pas de demeurer au lit sans pouvoir faire la méditation ; car endurer 
les verges de notre Sauveur, n'est pas un moindre bien que méditer : non 
sans doute; car il est mieux d'être sur la croix avec notre Sauveur que 
de la regarder seulement » 

Section LI. — !l révérait les malades. 

N.B. exprime dnsison sentiment de respect et d'honneur à une personne 
malade à qui il écrivait : « Pendant que je vous penserai alSigée dans le 
lit, je vous porterai (mais c'est à bon escient que je parle), je vous por- 
terai une révérence particulière et uo honneur extraordinaire, comme à 
une créature visitée de Dieu, habillée de ses habits, et son épouse spé- 
ciale. Quand Notre Seigneur fut A la croix, il fut déclaré |Roi. même par 
ses ennemis ; et les âmes qui sont en croix, sont déclarées reines. Vous 
ne savez pas de quoi les anges nous portent envie. Certes, de nulle autre 
chose que de ce que nous pouvons souffrir pour Notre Seigneur, et ils 
n'ont jamûs rien souffert pour lui. Saint Paul, qui avait été au ciel et 
parmi les félicités du paradis, ne se tenait pour heureux qu'en ses infir- 
mités et en la croix de Notre Seigneur. Je vous supplie qu'il vous plaise 
faire recommander h Dieu une bonne œuvre que je soubaile fort de voir 
accomplie, et surtout de la recommander vous-mBme pendant vos tour- 
ments : car en ce («mps-là vos prières, quoique courtes et de cœur, se- 
ront infiniment bien reçues. Demandez en ce temps-Ui à Dieu les vertus 
qui vous seront plus nécessaires. » 

Section LII. — De l'état de perfection. 
Si vous voulez savoir en quel état de perfection N.B. mettait les habi- 
tants des cloîtres, apprenez-le de cette pièce. « Savez-vous, dit-il, ce que 
c'est que le monastère? C'est l'académie de la correction exacte, où 



ogic 



428 l'espbit 

chaque &me doit apprendre à se laisser tr&îter, raboter et polir, aQo qa'é- 
taot bien lissée et explaoée, elle puisse être jointe, unie et collée plus 
justement à la volonté de Dieu. C'est le sif^e évident de la perfection, de 
vouloir être corrigée : car c'est le principal fruit de l'humilité, qui nous 
fait connaître que nous en avons besoin. Le monastère, c'est un hdpital 
de malades spirituels qui veulent être guéris, et pour l'être s'exposent è. 
souffrir la saignée, la lancetU, le rasoir, la sonde, le fer, le feu et toutes 
les amertumes des médicaments. Et au commencement de l'Église on ap- 
pelait les religieux d'un nom qui veut dire guériBseurs(l). Orna Glle, soyez 
bien cela, et ne tenez compte de tout ce que l'amour-propre vous dira 
au contraire; mais prenez doucement, amîablement et amoureusement 
cette résolution : Ou mourir ou guérir ; et puisque je ne veux pas mourir 
spirituellement, je veux guérir ; et pour guérir, je veux souffrir la cure el 
lacorreclion, et supplier les médecins de ne point épargner ce que je dois 
souffrir pour guérir. « 

Section LUI. — De l'kumeur compatisiante. 
Quoiquesonespritrût des plus fermes, et doué d'une constance merveil- 
leuse, il était néanmoins des plus tendres à la compassion. Il n'Stait point 
ennemi de la misère et imbécillitéde la nature, mais il voulait qu'on l'af- 
fermit par la grâce. A une dame extrêmement désolée de la mort d'une 
sienne sœur qu'elle aimait passionnément, il écrit de cette sorte : « O 
Dieul je n'ai garde de vous dire : Ne pleurez pas : non, car il est bien 
juste et rvsoonable que vous pleuriez un peu; mais un peu, ma chère 
fille, en témoignage delà sincère affection que voua lui portiez, à l'imi- 
tation de notre cher Maître, qui pleura bien un peu sur son ami Lazare, 
et non pas toutefois beaucoup, comme font ceux qui, eolloquant toutes 
leurs pensées aux moments de cette misérable vie, ne se resouviennent 
pas que nous allons aussi à l'éternité, où, si nous vivons bien en ce 
monde, nous nous réunirons 4 nos chers trépassés, pour ne jamais les 
quitter. Nous ne saurions empêcher notre pauvre cœur de ressentir la 
condition de cette vie, et la perte de ceux qui étaient nos délicieux com- 
pagnons en icelle ; mais il ne faut pourtant pas démentir la solennelle pro- 
fession que nous avons faite, de joindre inséparablement notre volonté à 
celle de notre Dieu. » 

Section LIV. — De la vraie charité. 
11 Je sais, que les petits ennuis sont plus fScheui à cause de leur 
multitude et importunilé que les grands ; et les domesUques, que les étran- 
gers : mais aussi je sais que la victoire en est souventes fois plus agréable 
à Dieu que plusieurs autres qui, aux yeux du monde, semblent de plus 
grand mérite. » 

Il voulait pour cela que l'on n'estimât les vertus que par l'amour de 

Dieu, sans s'amuser à leur excellence naturelle. Ce qu'il dit de l'oraison 

• doit être entendu de toute autre vertu. « II faut, dit-il, aimer l'oraison, 

(1) Théra pentes. 

nigti/cdavGoOglc 



DU B. FRANÇOIS DE SALES, 
mais il la faut aimer pour Tamour de Dieu. Or, qui l'ai 
mour de Dieu, n'en veut qu'autant que Dieu lui en veut do 
n'eu veut donner qu'autant que l'obéissauce permet. » Vous 
il donoe le prix à la prière par l'amour; et dans son Tht 
que celui de l'obéissaDce se tire du même amour de Dieu. 
Je cachetterù cet entretien par la divine doctrine du prince 
Surtout ayez entre vaut une continuelle charité, car e 
multitude des défauts. Que chacun se comporte en tes action 
pensation de la grâce céleste. Si quelqu'un parle, que ce soit 
de Dieu ; si quelqu'un agit, que ce soit par et pour Dieu : afi 
choses Dieu soit glorifié par Jésus-Christ, auquel est gloire et 
.les siècles. Amen. 
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LEITRB DE MADAME DE GHANTAL 



AU KETEREND 9E&& DOM JEAN DE SAINT- FRANC OIS, 
DE l'ordre des F8DILLANTS. 



Elle décrit admirablement et parfïiileiiieiit l'esprit de soa bienheureux Père. 

Hélas I mon Révêread Père, que tous me commandez une chose qui est 
bien au-dessus de ma capacité! non, certes, que Dieu ne m'ait dooDé 
une plus grande connaissance de son intérieur que mon indignité ne mé- 
ritait; et surtout depuis son décès, Dieu m'en a faTOrisée : car l'objet 
m'ètant présent, l'admiration et le contentement que je recevais m'offus- 
quaient un peu [bu moins il me le semble] ; mais je confesse tout simple- 
ment à votre cœur paternel que je n'ai point de suffisance pour m'en ex- 
primer. Néanmoins, pour obéir à votre Révérence, et pour l'amour et 
respect que je dois à l'autorité par laquelle vous me commandez, je vais 
écrire simplement en la présence de Dieu ce qui me viendra en vue. Pre- 
mièrement, mon très-cher Përe, je voue dirai que j'ai reconnu en mon 
bienheureux Përe et seigneur un don de trës-parfute foi, laquelle était 
accompagnée de grande clarté, de certitude, de goût, et de suavité ex- 
trême. Il m'en a fait des discours admirables, et me dit une fois que Dieu 
l'avait gratifié de beaucoup de lumières et connaissances pour l'inlelligence 
des mystères de notre sainte foi, et qu'il pensait bien posséder le sens et 
l'intention de l'Église en ce qu'elfe enseigne à ses enfants ; mais de ceci sa 
vie et ses œuvres rendent témoignage. Dieu avait répandu au centre de 
cette très-sainte âme, ou, comme il dit, en !a cime de son esprit, une 
lumière, mais si claire, qu'il voyait d'une simple vue les vérités de la foi 
et leur excellence : ce qui lui causait de grandes ardeurs, des extaxea, 
et des ravissements de volonté; et il se soumettait à ces vérités qui lui 
étaient montrées, par un simple acquiescement et sentiment de sa volonté. 
Il appelât le lieu où ces clartés se faisaient, le sanctuaire de Dieu, où 
rien n'entre que la seule âme avec son Dieu. C'était le lieu de ses retraites, 
et son plus ordinaire séjour : car, nonobstant ses continuelles occupations 
exUrieures, il tenait son esprit en celte solitude intérieure tant qu'il pou- 
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vait. J'ai toujours vu ce bienheureux aspirer ei ne respirer que le seul 
désir de vivre seloQ les vérités de la foi, et des maximes de l'ÉvaDgile : 
cela se verra Es mémoires. Il disait que la vraie manière de servir Dieu 
étwt de le suivre et marcher après lui sur la fine pointe de l'âme, sans 
aucun appui de consolation, de Bantiment, ou de lumière que celle de la 
foi nue et simple : c'est pourquoi il aimait les dêrélictious, les abandon- 
neinents, et désolations întérleureB. 

Il me dit uoe fois qu'il ne prenait point garde s'il était en consolation 
ou désolation : et quand Notre Seigneur lui donnait de bons sentiments, 
il les recevait en simplicité ; s'il ne lui en donnait point, il n'y pensait 
pas ; mais c'est la vérité, que pour l'ordinure il avait des grandes sua- 
vités intérieures : et l'on voyait cela en son visage, pou r peu qu'il se re- 
tirât en lui-même, ce qu'il faisait fréquemment. Aussi tirait-il de bonnes 
pensées de toutes choses, convertissant tout au profit de l'àme; mais sur- 
tout il recevait ces grandes lumières en se préparant pour ses sermons : 
ce qu'il faisait ordinairement en se promenant, et m'a dit qu'il tirait l'o- 
raison de l'étude, et en sortait fort éclairé et affectionné. Il y a plusieurs 
années qu'il me dit qu'il n'avait pas des goûts sensibles en l'oraison, et 
que ce que Dieu opérait en lui, était par des clartés et sentiments insen- 
sibles qu'il répandait en la partie iotellecluelle de son âme; que la partie 
inférieure n'y avait nulle part. A l'ordinaire, c'étaient des vues et sentiments 
de l'unité très-simples, et des émotions divines auxquelles il ne s'enfon- 
çait pas, mais les recevait simplement avec une très-profonde révérence 
et humilité (car sa méthode était de se tenir très-humble, irès-petit, et 
très-ahaissé devant son Dieu, avec une singulière révérence et confiance, 
comme un enfant d'amour). Souvent il m'a écrit que, quand je le verrais, 
je le souvinsse de me dire ce que Dieu lui avait donné en la sainte orai- 
son; et comme je lelui demandais, il me répondait : Ce sont des choses si 
minces, si simples et délicates, que l'on oeles peut dire quand elles sont 
passées; les effets en demeurent seulement dans l'âme. 

Plusieurs années avant son décès, il ne prenait quasi plus de temps 
pour faire l'oraison, car les affaires l'accablaient; et un jour je lui de- 
mandai s'il l'avait faite : Non, me dit-i!, mais je fais bien ce qui la vaut. 
C'est qu'il se tenait toujours en cette union avec Dieu ; et disait qu'en cette 
vie il faut faire l'oraison d'œuvre et d'action. Mais c'est la vérilé, que sa 
vie était une continuelle oraison. Par ce qui est dit, il est aisé à croire 
que ce bienheureux ne se contentait pas seulement de jouir de la déli- 
cieuse union de son âme arec Dieu en l'oraison : ô non, certes ; car il 
aimwt également la volonté de Dieu en tbul, mais cela assurément. Et je 
crois qu'en ses dernières années il était parvenu à telle pureté, que même 
il ne voulait, il n'aimait, il ne voyait plus que Dieu en toutes choses : 
aussi le voyait-on absorbé en Dieu, et disait qu'il n'y avait plus rien au 
monde qui lui pût donner du contentement que Dieu ; et ainsi il vivait, 
non plus lui, certes, mais Jésus-Christ vivait en lui. 

Cet amour général de la volonté de Dieu était d'autant plus excellent 
et pur, que cette âme n'était pas sujette à changer ni à se tromper, â cause 
de la très-claire lumière que Dieu y avait répandue, par laquelle il voyait 
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ndtre les mouvemeDts de l'amoar -propre, qu'il retraDchaîL âdèlemeot, 
aQn de s'uQÎf toujours plus purementà Dieu. Aussi m'a-t-il dit que quel- 
quefois, au fort de ses plus grandes afflictions, il sentait une douceur cent 
l'ois plus douce qu'à l'ordinaire; car, parle moyen de cette union intime, 
les choses plus amëres lui étaient rendues savoureuses. 

Mais si votre Révérence veut voir clairement l'état de cette Irès-swnte 
âme suc ce sujet, qu'elle lise, s'il lui plaft, les trois ou quatre derniers 
chapitres du neuvième livre de l'Amour' divin. Il animait toutes ses actions 
du seul motif du divin bon plaisir. Et véritablement [comme il est dit ea 
ce livre sacré) il ce demandait ni au ciel, ni eu la terre, que de voir !&■ 
volonté de Dieu accomplie. Combien de fois a-t-il prononcé d'un senti- 
ment tout extatique ces paroles de David : " Seigneur I qu'y a-t-il au 
" ciel pour moi, et que veui-je en terre, sinon vousî Vous êtes ma part 
» et moa héritage Éternellement. " Aussi, ce qui n'était pas Oieu ne lui 
était rien, et c'était sa maxime. De cette union si parfaite procédaient ses 
éminenles vertus, que chacun a pu remarquer; cette générale et uni- 
verselle indifférence que l'on voywl ordinairement en lui. Et certes, je ne 
lis point ces chapitres, qui en traiieat, au neufiëme livre de l'Amour di- 
vin, que je ne voie clairement qu'il pratiquait ce qu'il enseignait, selon 
les occasions. Ce document si peu connu, et toutefois si excellent i Ne 
'demandez rien, ne déiirer. rie«, et ne refustz rien, lequel il a pratiqué si 
fidèlement jusqu'à l'extrémité de sa vie, ne pouvait parUr que d'une ÉLme 
entièrement inditférente, et morte à soi-même. Son égalité d'esprit était 
incomparable : car qui l'a jamais vu changer de posture en nulle sorte 
. d'action? Si lui ai-je vu recevoir de rudes attaques ; mais cela se prouve 
par les mémoires. Ce n'était pas qu'il n'eût de vifs ressentiments, surtout 
quanS Dieu était offensé, et le prochain opprimé; on le voyait en ces 
occasions se taire et retirer en lui-même avec Dieu, et demeurait là en 
silence, ne laissant toutefois de travailler, et promptement, pour remé- 
dier au mal avenu, car il était le refuge, le secours et l'appui de tous. 

La pùx de son cœur n'étail-elle pas divine et tout à fait impertur- 
bable? Aussi étailr-elle établie en la parfaite mortification de ses pas- 
sions, et en la totale soumission de son âme à Dieu. Q u'est-ce, me dil- 
il à Lyon, qui saurait ébranler notre paix? Certes, quand tout boule- 
verserait dessus dessous, je ne m'en troublerais pas : car que vaut tout 
le monde ensemble, en comparaison de la paix du cœur? Cette fermeté 
procédait, ce me semble, de son attentive et vive foi, car il regardait 
partir tous les événements, grands et petits, de l'ordre de cette souve- 
raine Providence, en laquelle il se reposait avec plus de tranquillité que 
jamais ne fît enfant unique dans le sein de sa mère. Il nous disait aussi 
que Notre Seigneur lui avait enseigné cette leçon dés sa jeunesse; et que 
s'il lût venu à. renaître, il eût plus méprisé la prudence humaine que ja- 
rods, et se fùl tout à fait laissé gouverner à la divine Providence. Il 
avait des lumières très-grandes sur ce sujet, et y portait fort tes âmes qu'il 

Pour les affaires qu'il entreprenait, et que Dieu lui avait commises, 
il les a toujours toutes mëaagèes, et conduites à l'abri de ce s 
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gouverneineDl; el jamais il n'ëlaîl plus aBsuré d'une alTaire, ni pi 
tent parmi les hasards, que lorsqu'il n'avait point d'autre appui. ' 
selon la prudence humaine, il prëvoyail de l'impossibilité pour l'ex 
du dessein que Dieu lui avait commis, il était si ferme en sa coi 
que rien ne l'ébranlait ; et là-dessus il rivait sans souci. Je le ren 
quand il eut résolu d'établir notre congrégation; il disait : Je i 
poiot de jour pour cela, mais je m'assure que Dieu le fera ; ca qu 
en beaucoup moios de temps qu'il ne pensait. A ce propos i! me i 
l'esprit qu'une fois (il y a longues années) il fut attaqué d'une vi 
sion qui le travaillait fort; il m'écrivit : Je suis fort pressé, et me 
que je n'ai nulle force pour résister, et que je succomberais si l'o 
m'était présente, mais plus je me sens faible, plus ma conliancc 
Dieu, et m'assure qu'en présence des objets je serûs revâtu de 1 
des vertus de Dieu, et que je dévorerais mes ennemis comŒC des aj 

Notre Saint n'était pas exempt des sentiments et émotions des pt 
et ne voulait pas que l'on désirât d'eu être affranchi ; il n'en faisa 
d'état que pour les gourmander : à quoi, disait-il, il se plaisait. 1 
aussi qu'elles nous servaient à pratiquer les vertus plus excellent! 
les établir plus solidement en l'Ame. Mais il est vrai qu'il avait uni 
aolue autorité sur ses passions, qu'elles lui obéissaient comme 
claves; «t sur la fin il n'en paraissait quasi plus. 

Mon très-cher Père, c'était L'&me la plus hardie, la plus génér 
puissante à supporter les charges et travaux, et & poursuivre les 
prises que Dieu lui inspirait, que l'on ail su voir. Jamais il n'en 
dait, et disait que quand Notre Seigneur nous commet une alfair 
la fallait point abandonner, mais avoir le courage de vaincre to< 
difficultés. 

Certes, mon très-cher Père, c'était une grande force d'esprit 
persévérer au bien comme notre Saint a fait. Qui Ta jamais vu st 
quer, ni perdre un seul brin de la modestie? Qui a vu sa patience 
lée, ni son kme altérée contre qui que ce soit? aussi avait-il u 
tout à fait innocent. Jamais il ne fit aucun acte par malice ou am 
de cœur : non certes, jamais a-t-on vu un cœur si doux, si hui 
débonnaire, gracieux et affable, qu'était le sien! Et avec cela 
était l'excellence et solidité de sa prudence et sagesse naturelle et 
turelle, que Dieu avait répandue en son esprit, qui était le plu 
plus net et universel qu'on ait jamais vu ! 

Notre Seigneur n'avait rien oublié pour la perfection de cet oi 
que sa main puissante et miséricordieuse s'était elle-même 
Enflii, la divine Bonté avait mis dans cette sainte fime une char 
fùte, et comme il dit que la charité entrant dans une âme, y logt 
et soi (I) tout le train des vertus, certes, elle les avait placées et i 
dans son cœur avec un ordre admirable; chacune y tenait le rang 
torité qui lui appartenait : l'une n'entreprenait rien sans l'autri 
voyait clairement ce qui convenait à chacune, et les degrés de lei 

(1) Avec soi. 

IX, SI 
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fectioDs; et toutes produisùeot leurs actions selon les occasions qui se 
présentaieDt, et à mesure que le charité l'eicitait à cela doucement et 
Eana éclat : car jamais il ne faisait des mystères, ni rien qui donnftt de 
l'admiration à ceux qui ne regardent que l'écorce et l'extérieur. Poîut de 
EJDgularité, point d'action, ni de ces gr^odes vertus qui donnent dans 
les yeux de ceux qui les regardent, et font admirer le vulgaire. 

Il se tenait dans le train commun, mais d'une manière si divine et cé- 
leste, qu'il me semble que rien n'était si admirable en sa vie que cela. 
Quand il priait, quand il Était & l'office, ou qu'il disait la très-BaJnl« 
messe, & laquelle il paraissait un ange pour la grande splendeur qui était 
en son visage, vous ne lui voyiez Taire aucune simagrée, ni même quasi 
lever ou fermer les yeux; mais il les tenait modestement abaissés, sans 
faire des mouvements que ceux qui étaient nécessaires. Et cependant on 
lui voyait un visage pacifique, doux et grave, et l'on pouvait juger qu'il 
était dans une profonde tranquillité. Quiconque le voyait et l'observait 
en ses actions, était iaraiUiblement touché, surtout quand il consacrât; 
car il prenait encore une nouvelle splendeur : on l'a remarqué mille fois. 
Aussi avait-il un amour tout spécial au très-adorable sacrement : c'était 
sa vraie vie et sa seule force. Dieu I quelle ardente et savoureuse dévo- 
tion avait-il, quand il le portait aux processions ! vous l'eussiez vu comme 
un chérubin tout lumineux. Il avait des ardeurs autour de ce divin sacre- 
ment, inexplicables; mus il en est parlé ailleurs, et de sa dévotion in- 
comparable à Notre-Dame : c'est pourquoi je n'en parlerai pas. Jésus! 
que l'ordre que Dieu avait mis en cette bienheureuse âme était admi- 
rablel tout était si rangé, si calme, et la lumière de Dieu si claire, qu'il 
voyait jusqu'aux moindres atomes de ses mouvements. Il avait une vue 
si pénétrante pour les choses de lA perfection de l'esprit, qu'il discer- 
nut d'entre les choses les plus délicates et épurées; etjamus cette pure 
âme ne soufi'rait volontairement ce qu'elle voyait de moins parfait, car 
son amour plein de zèle ne !e lui eût pas permis. Ce n'est pas qu'il ne 
commit quelque imperfection, mais c'était par pure surprise et infirmité. 
Mais qu'il en eût laissé attacher une seule à son cœur, pour petite qu'elle 
tût, je ne l'û pas connue; au contraire, cette âme était plus pure que le so- 
leil, et pins blanche que la neige, en ses actions, en ses résolutions, en ses 
desseins et actions. Enfin, ce n'était que pureté, qu'humilité, simplicité, 
et unité d'esprit avec son Dieu. Aussi étail-ce chose ravissante de l'ouïr 
parler de Dieu et de la perfection. Il avait des termes si précis et intelli- 
gibles, qu'il faisait comprendre avec grande facilité les choses plus déli- 
cates et relevées de la vie spirituelle. 

Il n'avait pas cette lumière si pénétrante pour lui seul; chacun avu et 
connu que Dieu lui avait comnuniqué un don. spécial pour la conduite 
des Ames, et qu'il les gouvernait aveu une dextérité toute céleste. Il pé- 
nétrait le fond des cœurs, et voyait clairement leur élal, et par quels 
mouvements ils agissaient : et tout le monde sait sa charité incomparable 
pour les âmes, et que ses délices étaient de travailler autour d'elles. Il 
était infatigable en cela, et ne cessait jamais qu'il ne leur eût donné la 
paix et mis leurs consciences en état de salut. 
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Qu&nt aux pécheurs qui se voulaient convertir, el qu'il voyait faibles, 

qu'est-ce qu'il ne Caiaait pas autour d'eux? 11 se faiarit pécheur avec eux ; 

il pleurait avec eux leurs péchés, et mêlait tellement boh cœur avec celui 

de ses péDileuls, que jamais aucun ne lui a, rien au celer. 

Or, selon mon jugement, il me semble que le zèle du salut des âmea 
était la vertu dominante en N. 6. Père : car en certaine façon vous eus- 
siez quelquefois dit qu'il laissait le service qui regarde immédiatement 
Dieu, pour préférer celui du prochain. Bon Dieu! quelle tendresse, quelle 
douceur, quel support, quel travail! enfin il s'y est consumé. Mus en- 
core faut-il dire ceci, qui est remarquable ; Notre Seigneur avait ordonné 
la charité en cette sainte âme; car autant d'9mes qu'il aimait particuliè- 
rement (qui étaient en nombre infini), autant de divers degrés d'amour 
il avait pour elles : il les aimait toutes parfaitement et purement, selon 
leur raag, mais pas une également. 11 remarquait en chacune ce qu'il 
pouvait reconnaître de plus estitnabte, pour leur donner le rang en sa 
dilection selon son devoir et selon la mesure de la gr<Lce en elles. 

Il portait un respect nompareil à ses prochains, parce qu'il regardait 
Dieu en eux, et eux en Dieu. Quant à sa dignité, quel honneur et respect 
lui portait-il! Certes, sou humilité n'empêchait point l'exercice de la 
gravité, majesté, et révérence due à sa qualité d'évéque. Mon Dieu ! 
oserais-je dire! Je le dis, s'il se peut : il me semble naïve:nent que mon 
B. Père étail une image vivante en laquelle le Fils de Dieu Notre Sei- 
gneur était peint; car véritablement l'ordre et l'économii! de cette sainte 
âme était tout à fait surnaturelle et divine. Je ne suis paa seule en cette 
pensée; quantité de gens m'ont dit que quand ils voyaient ce B., il leur 
semblait da voir Notre Seigneur en terre. Je suis, mon Révérend Père, 
voire très-humble servante, 

J. Fb. Fbemïot db Chastal. 
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